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DIOCESE 

DE 

BLOIS 


Monsieur  le  enré, 

L'('')ni)U')it  2'^rofesseur  du  {/rainl  séiuinaire  auquel  fui 
cnnfié  voire  manuscrit  sur  le  Symbole^  m'a  rendu  comple  des 
ri'suUafs  de  son  examen.  Son  appréciation  à  jjrop'  'e  ce 
nouvel  ouvrage,  est  la  même  que  pour  Je  volume  déjà  paru 
sur  les  Sacremenls;  la  doctrine  est  exacte,  le  travail  très  con- 
sciencieux, les  sujets  trait  es  avec  art  et  d'une  manière  très  in- 
téressante. Ce  smd  de  ljo)ts  inoiléles  de  prônes  à  offrir  an.r 
jetines  prêtres. 

Vous  exprimer  ces  léuioignages  flatteurs,  c'est  vous  dire 
Vapprotxition  que  je  donne  à  votre  livre  sur  le  Symbole,  et 
les  vœux  que  je  forme  pour  sa  diffusion  parmi  les  prêtres  du 
saint  ministère. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  curé,  avec  mes  sincères  félici- 
tations, Vassurance  de  mon  affectueux  dévouement. 


f  CHARLES,   EvÈQUE  df.  Blois. 
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Mon  cher  ii mi , 
VoHs    ((VZ  Cil  lu  hinili'    lie    ni  i'nvnij('t\  f^mr    Fi nh'i'nii'irud rc 

ilii  rlipr  {lui\'  lie  HoiimK  l'oli'i'  l'oliiinc  de  Prôiies  sur  les  Sa- 
crements. Je  Vai  rem  arec  le  plus  grand  plaisir.  En  le  li- 
sant, je  me  sula  reparlé,  par  le  souvenir.,  au.c  Jours  déjà  loin- 
tains oàj  assis  l'an  jn'ès  de  r  autre  sur  les  hniies  du  S'hiii- 
naire,  nowi  entendions  expliquer  la  doetrine  des  saereinenls. 
Nous  avons  pieuseweid  recneilli  les  leeons  de  nos  niaitres. 
J'en  ai  (ait  des  C.mifi'' renées  ;  vou<  en  avez  fait  de-<  prônes  : 
et  quels  prônes  ! 

C'est  l'icuvre  des  fds  de  sain'  Thomas^  vénérables  inter- 
prètes ri  doctes  coniinenlatcurs  du  coni'ilc  de  Trente.,  mise  à 
la  portée  des  plus  humbles  jidèlc<. 

Xature.  efficacité,  propriétés,  cérémonies  de^  sacrements, 
dispositions   qu'on  doit  apporter   n  leur   réreplion,  tOUt  est 

traité  avec  une  parfaite  exactitude,  une  admirable  clarté, 
une  noble  '&\m.'^\ic'iié.Yous  êtes  entré da)is  les  plus  minutieu.c 
détails  de  la  pratique  sans  jamais  être  vulgaire.  Votre  style 
si  pur,  si  souple,  si  élégant,  joint  à  une  grande  sûreté  de 
doctrine  vous  mei  en  bon  rang  parmi  les  meilleurs  prô 
nistes  de  ce  temps. 

Je  voudrais,  cher  ami,  voir  votre  livre  entre  les  mains 
de  tous  les  curés,  vicaires  et  catéchistes.  Ce  serait  encore 
une  e.vcellente  lecture  pour  tous  les  chrétiens,  qui  ont  besoin 
d' une  doctrine  parfaitonent  exposée,  sur  le  point  si  important 
de  la  foi  et  de  la  vie  chrétiennes  que  vous  ave:  traité.  Dieu, 
qui  déjà  a  béni  votre  travail,  ne  l'ous  refusera  pas  celte  ré- 
compense. Je  la  lui  demande  pour  ron.s,  et  vous  envoie  l'e.r- 
j)ressio)i  de  mes  sopiments  les  plus  affeci ueu.r. 

.1.  M.  1,.  MO.XSAIii;!-';,  (les  Fivirs  Pivclienrs. 
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Origire,  brièveté,  division  en  articles,   du  symbole. 


Quae  primum  Chiistiaiii  homiiic^ 
tenere  debent,  illa  suiit  quae  fidei 
duces  doctoresqiie  Apostoli,  diviiin 
Spiritii  afflati ,  duodcrim  Symholi 
.irtinilis  dislinxerunt. 

Cdll'ch  .    KdIN  .    r:\]i.     I  , 


L'ApùU'i'  saint  Paul  écrivant  k  ses  eliers  lidèles  du  Omn- 
tlie:  Mes  frères,  leur  disait-il,  je  vous  en  conjure,  pai"  le  nom  dn 
Notre  Seigneur  Jésus  (^Ihrist,  dites  tous  la  même  chose  :  Ob^e- 
cro  vos,  fratres,  pcr  nomen  Domini  Nostri  Jésus  ChriaLi,  ut  idip- 
sum  (licatis  omnes  (1)  .  .  .  Est-il  besoin  d'ajouter  que  cette  re- 
commandation, laite  sur  l'ordre  de  Dieu,  par  un  de  ses  organes 
les  plus  autorisés,  non  seulement  aux  Corinthiens,  mais,  en 
leurs  personnes,  aux  fidèles  de  tous  les  temps,  a  été  suivie  avec 
une  ponctualité  qui  tient  du  prodige?  Depuis  plus  de  dix  huit 
siècles,  nous,  enfants  de  la  sainte  Église  catholique,  apostoli- 
que, romaine,  nous  disons  tous  la  même  chose  ;  nous  disons  : 
Je  crois  en  Dieu,  le  F^ère  tout  puissant.  ('r(\'i- 
t(Mir  du  Ciel  et  de  la  terre  : 


Il  l  (',(iK,  c.  I,  V.  10.  —  .Nous  doiiuoiis  ici  quelque  exteiisiou  au  sens  propif 
.1  liitéial  de  ce  passage  de  S.  Paul  :  l'unité  de  foi  étant  le  meilleur  moyei! 
de  prévenir,  partout  ailleurs,  les  divi<ion«  et  querelifs  do  personne*  qui  exi-- 
i:iient  nliM'*  dnn*  rr.sli*»»  ih-  Corinllif. 
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Et  en  Jésus  Christ,   son  Fils  unique,   Notre  Sei- 
gneur : 

Qui  a  été  conçu  du  Saint  Esprit,  est  né  de  la  Vierge 
Marie  ; 

A   souffert  sous  Ponce-Pilate,  a  été  crucifié,  est 
mort,  a  été  enseveli  : 

Est  descendu   aux  Enfers,  le  troisième  jour  est 
ressuscité  des  morts  : 

Est  monté  aux  Cieux,  est  assis  à  la  droite  de  Dieu, 
le  Père  tout  puissant: 

D'où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les   morts  : 
Je  crois  au  Saint  Esprit, 

La  sainte  Église  catholique,    la   Communion  des 
Saints, 

La  rémission  des  péchés, 
La  résurrection  de  la  chair, 
La  vie  éternelle. 
Mais  cette  profession  de  foi,  la  même  sur  toutes  les  lèvres,  la 
même  dans  tous  les  temps,  pourquoi  appelée  Symbole,  et  Sym- 
bole des  Apôtres  ?  Pourquoi  si  courte,   et  pourtant  malgré  sa 
brièveté,  divisée  en  articles  distincts?  Ces  questions  ne  sont 
pas  sans  intérêt. 

Elle  est  appelée  Symbole  :  parce  qu'en  réalité  elle  est  tout 
ce  qu'exprime  ce  mot,  entendu  étymologiqueinent  :  non  seu- 
lement un  sommaire  exact  et  complet  de  l'enseignement  chré- 
tien, mais  encore  la  marque  sûre,  la  tessère,  comme  auraient 
dit  les  Anciens,  le  mot  d'ordre,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
au  moyen  duquel  on  distingue  sans  peine  le  vrai  croyant,  de 
qui  ne  l'est  pas  ;  le  vrai  milicien  de  Jésus  Christ,  de  qui  n'est 
qu'un  lâche  déserteur  ;  le  vrai  enfant  de  l'Église,  de  qui  n'est 
qu'un  faux  frère  (1).   L'histoire  de  l'Église,  si  elle  vous  était 


(I)  Nota,  et  tesscra  qua^dam,  qua  dcsertos  et  siibinlroiluctos  fa'sos  fiatres, 
ab  lis  qui  Cliristi  vere  mililiae  sacianicnto  se  obligai-ent,  facile  possent  inter- 
noRcere.  Calech.  Rom. 


f.  —  ()IU(;im:,  biuKsini;,  itivismx  ;; 

plus  connue,  mettrait  cette  explication  dans  tout  son  jour.  L<- 
Sabellien  disait  :  Je  crois  en  Dieu  ;  mais  il  n'ajoutait  pas  :  le 
Père  tout  puissant . . .  c'était  un  faux  frère.  Le  Manichéen  di.sait  : 
Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout  puissant  ;  mais  il  n'ajoutait  pas  : 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre...  c'était  un  faux  frère.  L'Arien 
disait:  Je  crois  en  Jésus  Christ  ;  mais  il  n'ajoutait  pas  :  Fils 
unique  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  consubstantiel  du  Père,  l'égal 
du  Père,  Dieu  comme  le  Père  . . .  c'était  un  faux  frère.  Le  Nes- 
torien  disait  :  Je  crois  en  Jésus  Christ,  son  Fils  unique  ;  mais 
il  n'ajoutait  pas  :  qui  a  été  conçu  du  Saint  Esprit,  est  né  de 
la  Vierge  Marie  ;  ou  s'il  l'ajoutait,  il  l'entendait  dans  un  sens  qui 
fait  violence  aux  mots  . . .  c'étiiit  un  faux  frère.  Demandez  à  un 
protestant  de  vous  réciter  le  Credo,  d'un  bout  à  l'autre  ,  il  com- 
mence, mais  il  n'achève  pas,  ou  bien  il  en  passe  plus  des  deux 
tiers . . .  c'est  un  faux  frère.  Assez  dit  sur  la  signification  du  mot: 
passons  à  l'origine  de  la  chose. 

Elle  est  appelée  Symbole  des  Apôtycs  :  parce  que  ce  sont  les 
Apôtres  eux-mêmes  qui  l'ont  composée.  Le  Catéchisme  Romain 
l'affirme  en  propres  termes  :  Ayant  reçu  ordre  du  Maître  d'aller 
dans  tout  l'univers,  les  Apôtres  jugèrent  convenable  de  dressep* 
une  formule  de  foi  chrétienne  :  ChrisdiDia?  fnlci  formulant  com- 
punendam  censiœrunt  ;  afin,  ajoute-t-il,  qu'il  n'y  eût  ni  division 
ni  schisme  parmi  ceux  qui  embrasseraient  la  vraie  doctrine, 
mais  qu'au  contraire  ils  fussent  tous  affermis  dans  les  mêmes 
sentiments  et  dans  un  même  espi-it.  Il  va  encore  plus  loin, 
jusqu'à  dire  que  cette  profession  de  foi,  faite  par  les  Apôtres, 
tient  son  nom  de  Symbole  ,  de  ses  Auteurs  eux-mêmes  :  hanr 
uulem  fulei  cl  spci  jyrofessionem  a  se  compositam  ApostoU  Sym- 
bohnn  uppellarunt.  Dès  la  première  page  de  son  Enseignemenl 
public,  un  homme  de  ce  temps,  grand  orateur,  théologien  pro- 
fond, s'exprime  ainsi  :  Une  antique  et  vénérable  Tradition  nous 
apprend  que  les  Apôtres,  avant  de  se  séparer  pour  répandre 
dans  le  monde  la  doctrine  de  leur  Maître,  se  l'éunirent  une  der- 
nière fois,  dans  un  lieu  propre  au  recueillement,  et  qu'après 
avoir  invoqué  l'Esprit  divin,  dont  la  lumière  avait  transformé 
leur  àme,  au  jour  de  la  Pentecôte,  ils  se  relevèrent  connne 
enivrés  d'une  plus  vive  et  plus  abondante  communication  de  la 
vérité.  Leurs  lèvres  émues  s'ouvrirent,   et  laissèrent  échapper 
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cette  admirable  profession  île  foi  que  l'Église  nous  a  conservée, 
sous  le  nom  de  Symbole  des  Apôtres.  Et  puis  ils  s'embrassèrent 
on  pleurant,  et  s'élancèrent  à  la  conquête  de  l'univers  (1). 

ilais  elle  est  très  courte,  cette  profession  de  foi,  quelques 
lignes,  et  c'est  tout.   Pourquoi-'?  Si  la  question  est  simplement 
interrogative,  voici  une  réponse  bien  propre  à  contenter  votre 
légitime   désir  de  savoir.  Le  Symbole  des  Apôtres  n'a  pas  tou- 
jours été  public,  comme  il  l'est   présentement.  Autant  il  est 
écrit,  de  nos  jours,  dans  toutes  les  langues,  en  tète  de  tous  les 
Catéchismes,  de  tous  les  Formulaires,  de  tous  les  livres  à  l'usa- 
ge des  Fidèles  :   autant  dès  l'origine,  il  ne  fut  qu'oral  ;  on  se  le 
transmettait   de   bouche  en  bouche,    on   l'enseignait    de   vive 
voix  seulement,  on  l'imprimait,  dit  saint  Jérôme,   non  sur  le 
papier,  mais  dans  les  cœurs  :  non  scribitur  charta,  sed  in  labulifi 
cordis  canialibus  (2).  Force  donc  était  qu'il  fût  tout  à  la  fois  as- 
sez étendu  et  très  court,  assez  étendu  pour  instruire  suffisam- 
ment, et  très  court  pour  ne  pas  surcharger  la  mémoire  outre 
mesure.   C'est  saint  Augustin  qui  fait  cette  judicieuse  remar- 
que :  Symbohim   est   breviter  cornplexa  régula  fidei,    uf-  meule))) 
instntat,  nec  oneret  memoviam  (3).  Mais  si  la  question  n'est  pas 
simplement  interrogative,  et  qu'en  la  produisant  vous  vouliez 
exprimer  votre  étonnement  de  ce  que  l'enseignement  chrétien 
puisse  être  compris  dans  une  formule  comptant  à  peine  une 
centaine  de  mots  :  la  réponse  sera  plus  longue  sans  être  poui- 
<;ela  beaucoup  plus  difficile.  Oui,  il  est  court,  très  court  le  Syni- 
Ijole  des  Apôtres  ;  et  pourtant  tout  ce  que  Jésus  Christ  a  révélé, 
et  tout  ce  que  l'Église  enseigne  :  sur  l'unité  d'essence  en  Dieu, 
et  la  distinction  des  Personnes  ;   sur  le  nom  qu'elles  portent, 
ces  Personnes,  et  la  diversité  dès  opérations  qu'on  leur  attribue  ; 
sur  la  création  faite  par  le  Père,  la  rédemption  faite  par  le  Fils, 
la  sanctification  faite  par  le  Saint  Esprit,  ou  plutôt  et  pour  être 
plus  exact,  sur  la  création,   la   rédemption,   la  sanctification, 
faites  conjointement  par  les  trois  Personnes,  Père,  Fils  et  Saint 


(1)  P.  MoxsABRÉ,  Inti'odticlion  au  Doijiiie  catholique,  ]''<=  Conférence. 

{i)Epist.G\. 

(3j  Senn.  213,  de  temporc. 
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Esprit  ;  sur  l'Église  enfin,  et  sa  saintct(''  qui  la  l'ait  être 
l'œuvre  par  excellence  de  Dieu,  en  vue  de  nous  conduire  à 
notre  suprême  fin,  à  la  possession  immédiate  de  Dieu,  et  par 
cette  possession  immédiate  de  Dieu,  à  la  vie  éternelle  bienlieu- 
reuse:  toutes  ces  choses,  et  plusieurs  autres,  les  cent  mots  du 
Symbole  les  renferment:  comme  le  gland  renferme  sous  un  très 
petit  volume,  un  grand  arbre  qui,  un  jour  ou  l'autre,  sera  le  roi 
de  la  foret  :  comme  un  petit  corps  d'enfant  renferme  tout  ce 
qui,  avec  le  progrès  de  l'âge,  le  fera  devenir  un  corps  d'hom- 
me, aux  belles  proportions  et  plein  de  vigueur.  G'est-à-dire 
qu'il  y  aura  développement  des  doctrines  énoncées  plus  haut. 
G'est-cà-dire  que  les  Conciles,  les  Docteurs,  les  controversistes, 
les  prônistes,  les  catéchistes  tireront  du  Symbole  tout  ce  qui 
s'y  trouve.  Mais  en  fin  de  compte,  ni  les  définitions  des  Conciles, 
ni  les  écrits  des  Docteurs,  ni  les  traités  des  controversistes,  ni 
les  prônes  des  pasteurs,  ni  les  exposés  plus  simples  des  caté- 
chistes ne  diront  substantiellement  rien  de  plus  que  ce  qui  s'y 
trouve  (1  ) . 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  A  cette  quatrième  question  : 
Pourquoi,  malgré  sa  brièveté,  le  Symbole  des  Apôtres  est  divi- 
sé en  articles  :  il  faut  une  réponse.  Sans  aucun  doute,  la  foi  est 
ime,  una  ficles,  une  quant  à  l'objet  formel,  c'est-à-dire  quant  au 
motif  pour  lequel  nous  croyons,  qui  est  la  souveraine  autorité 
de  Dieu,  mais  non  quant  à  l'objet  matériel.  Plusieurs  et  dis- 
tinctes sont  les  vérités  proposées  à  notre  créance.  Autre,  l'uni- 
té de  l'essence  divine  ,  autre,  la  trinité  des  Personnes  Pour  les 
personnes  :  autre  la  personne  du  Père,  autre  la  personne  du 
fils,  autre  la  personne  du  Saint  Esprit.  Pour  les  opérations, 
quoique  communes  aux  trois  personnes  :  autre  l'œuvre  de 
la  création,  autre  l'œuvre  de  la  Rédemption,  autre  l'œuvre 
de  la  .sanctification.  Ne  parlons,  en  ce  moment,    que  de  l'œu- 

(1)  Nous  cntciulons,  est-il  besoin  de  le  dire,  le  progrès,  ou  si  l'on  veut,  l'é- 
volution dans  le  dogme,  au  sens  de  saint  Vincent  de  Lérins,  qui  fait  autorité, 
en  la  matière.  C-e  remarquable  Auteur  du  ciu(iuième  siècle  emploie,  lui  aussi, 
et  c'est  à  cette  source  que  nous  l'avons  prise,  la  comparaison  du  corps  d'ui» 
enfant  qui,  en  restant  numéii(iuement  et  identiquement  le  même,  devient,  avec 
le  progrès  de  l'âge,  le  corps  d'un  homme  fait.  Voir  l'Histoire  iniirersetle  de 
l'Eglise,  par  Rohrb.vcher.  Livre  iO. 
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vre  de  la  Ilédeniption,  qui  tient  tant  de  place  dans  le  sym- 
bole :  autre  chose,  comme  objet  de  la  foi,  la  naissance 
<lu  Fils  de  Dieu  lait  homme,  autre  chose,  sa  Passion,  son 
(M-ucifiement,  sa  mort,  sa  résurrection  ;  autre  chose  de  croire, 
qu'il  est  venu  en  ce  monde,  une  première  fois,  en  qua- 
lité de  Sauveur;  autre  chose  qu'il  reviendra,  à  la  fin  des  siè- 
cles, dans  l'appareil  de  sa  toute-puissance,  pour  juger  tous  les 
hommes.  Le  symbole  est  donc  divisé  en  articles,  ainsi  appelés, 
dit  le  Catéchisme  Romain,  d'après  une  comparaison  souvent 
employée  par  les  Pères  :  similitudine  quadam  a  Patribus  nostris 
KSioyata.  De  même  donc  que  les  membres  du  corps  sont  sépa- 
rés et  distingués  par  des  articulations  qui  font  que,  tout  en 
gardant  l'unité,  l'un  n'est  pas  l'autre,  ainsi  l'on  a,  avec  beau- 
coup de  justesse  et  de  raison,  donné  le  nom  d'articles,  aux  vé- 
rités qui,  tout  en  ne  faisant  qu'un  seul  et  même  corps  de  doc- 
trine, doivent  être  crues,  chacune  en  particulier,  et  d'une  ma- 
nière distincte,  dans  la  confession  de  la  foi  :  Ut  enim  corjjoris 
incmbra  articnlis  (listinguuntur,  ita  etiam  in  hac  fidei  confessio- 
iie  quidquid  distincte  et  separatim  ab  atio  nobis  crcdendum  est, 
recte  et  opposite  articulum  dicimus. 

Et  maintenant  que  ces  notions  préliminaires  sont  établies,  le 
terrain  sur  lequel  nous  voulions  nous  placer  étant  préparé  :  que 
dirons-nous?  que  ferons-nous?  Ce  que  disait  et  faisait  saint  Au- 
gustin, devant  ses  chers  fidèles  d'Hippone  :  Ipsas  sententias  sa- 
craiissimi  sijmboU,  adjuvante  Domino,  exponendas  suscepimus,  ni 
([iiid  singulse  continent,  vestris  sensibus  intimemus  (i)  :  Ces  ad- 
mirables sentences  du  très  saint  symbole,  nous  entreprenons 
de  les  expliquer,  et  le  Seigneur  aidant,  de  les  graver  une  à  une 
au  fond  de  vos  cœurs.  En  quel  temps,  hélas!  fut-il  plus  utile, 
plus  nécessaire  de  le  faire  ?  Les  vérités  saintes  s'amoindrissent 
parmi  les  enfants  des  hommes;  chaque  entreprise  de  l'Ennemi 
en  détache  un  fragment  :  Dimimdse  sunt  veritates  a  filiis  Iwmi- 
uum(2).  Les  jours  mauvais  prédits  par  le  prophète  Osée  vont-ils 
donc  venir?  Ne  les  dirait-on  pas  déjà  venus?  Partout  la  fausse 
science,  partout  le  mensonge,  partout  l'homicide  des  âmes,  par- 

(1)  lirev.  Rom,  In  rifjil.  Pentecost.  Lcct.  8. 

(2)  PSAI..  XI. 
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tout  la  violence  et  rinjustico,  partout  les  plus  saintes  lois  de  la 
famille  violées,  partout  le  meurtre  s'ajoutant  au  meurtre  ;  c'est 
un  déluge  d'un  genre  nouveau,  une  inondation  de  crimes  et 
de  maux...  pourquoi?  parce  que  la  science  de  Dieu  s'en  va  de 
dessus  la  terre  :  Non  est  scientia  Dei  in  terra  :  malecUcttim,  et 
mendacimn,  et  liomicUUum,  et  furtmn,  et  cuhdlerium  inundo- 
i^erunt,  et  scuignis  songmnem  tetigit  (1).  .  .  Donc,  ces  vérités 
saintes,  trop  mises  en  oubli,  cette  science  de  Dieu,  dont  l'ab- 
sence est  la  cause  principale,  sinon  unique,  de  toutes  les  cala- 
mités publiques  et  privées,  Dieu  aidant,  adjuvante  Domino, 
nous  les  prêcherons,  nous  les  graverons,  une  à  une,  s'il  se 
peut,  dans  vos  âmes  :  quid  singulse  continent,  vestris  sensibus 
intimabimus.  A  cet  effet,  nous  prierons,  nous  méditerons,  nous 
travaillerons,  le  fallùt-il,  jusqu'à  la  sueur  de  notre  front,  nous 
puiserons  aux  meilleures  sources,  dans  les  divines  Écritures, 
dans  les  saints  Conciles  et  la  Tradition.  Le  guide  sûr  que  nous 
avons  suivi  déjà  dans  nos  précédentes  instructions,  nous  diri- 
gera encore  en  celles-ci  :  le  Catéchisme  Romain;  le  Catéchisme 
Romain,  dont  un  grand  Pape  a  dit  :  que  les  Pasteurs  des  âmes 
ne  le  doivent  jamais  perdre  de  vue  :  habcre  ob  oculos  suos  non 
omittant ;  parce  que,  publié  conformément  au  décret  du  saint 
Concile  de  Trente,  recommandé  par  plusieurs  Souverains  Pon- 
tifes, il  est  un  secours  on  ne  peut  plus  propre  à  repousser  les 
fraudes  des  opinions  perverses,  à  propager  et  à  établir  d'une 
manière  solide  la  véritable  et  saine  doctrine  :  ad  pravarum  opl- 
nionion  fraudes  removendas,  et  veram  sa)iamque  doctrinani  pro- 
pogandam,  stabilicudainque,  opportunissimam   subsidium   (2).  .  . 

En  terminant  cette  première  instruction  :  Que  Dieu  croisse 
<n\  vous,  vous  dirai-je  avec  saint  Augustin  :  Crescat  Beus  in 
le  . . .  Mais  comment  !  Puisque  Dieu  est  parfait,  non  suscep- 
tible d'accroissement,  comment  peut-il  croître  :  Ipse  autem  non 
erescit,  sed  semper  perfectus  est'?  C'est  vrai  ;  eh  bien  alors, 
que  ce  soit  vous  qui  croissiez  en  lui.  Si  dès  hier  déjà  vous  le 
oompreniez  un  peu,  et  qu'aujourd'hui  vous  le  compreniez  da- 

(1)  Osée.  c.  l,  v.  1,  2. 
{'!)  )Me  IX.  Enrii.   nostis,  et  Noiîisr.iM.  H  Drconilirc  18 il». 
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vantage.et  davantage  encore  demain,  il  croîtra  donc  en  vous  V 
Non,  encore  une  fois,  puisqu'il  est  parfait  ;  mais  c'est  vous 
qui  croîtrez  en  lui:  ila  vclnt  crescit  Beus,  qui  scmper  pcrfec- 
liis  manet.  C'est-à-dire  qu'il  en  sera  de  vous  comme  d'un  hom- 
me qu'on  guérirait  d'une  cécité  déjà  ancienne  :  il  voit  d'abord 
un  pou  de  lumière,  incipit  videve jiaululiim  lucis,\e  lendemain 
un  peu  plus,  et  alla  die  plus,  et  le  surlendemain  encore  plus, 
cl  Icrtia  die  ainplius.  Il  semble  que  c'est  la  lumière  qui  gran- 
dit en  lui,  tandis  qu'en  réalité  c'est  lui  qui  grandit  dans  la  lu- 
mière, laquelle  est  restée  la  même,  ni  plus  pure,  ni  plus  vive, 
maintenant  qu'il  la  voit,  que  quand  il  ne  la  voyait  pas  .  .  . 
Ainsi  en  est-il  de  l'homme  intérieur  :  il  fait  des  progrès  en  Dieu  ; 
et  c'est  Dieu  qui  semble  progresser  en  lui:  Sic  est  et  iidcrior 
homo  :  proficit  quidem  in  Dco  ;  et  Deus  in  illo  videtur  cres- 
cci-e  (i)  .  .  . 

Je  vous  laisse  sur  cette  pensée.  Il  n'en  est  point  de  meil- 
leure,, ni  de  mieux  accommodée  à  mon  dessein. 

(1)  Nous  n'avons  donné  que  la  substance  de  ce  beau  texte.  Le  lire  en  entier. 
In  Juann.  Tract.   14,  c.  3. 


DEUXIÈME  PRONE 
Le  sens  exact  du  mot  :  Je  crois. 

Credo. 
.le  crois. 


(juoiiiani  iii  iliviiiis  Lilteris  mul- 
tiplex est  fulei  significatio,  hic  de 
t'a  loquimur  ciijiis  vi  oinnino  asseii- 
tiiiiur  ils  qiiBC  tradita  suiit  diviiii- 
Ins. 

Caicch.  Boni.  c.  '2. 


Elle  est  divine,  l'autorité  à  laquelle  nous  croyons;  elle  est 
divine,  la  doctrine  que  nous  suivons:  Divina  est  auclorituf' 
ciii  crecUmus  ;  divina  est  doctrina  quam  seqiiimur  (i).  Tel  était 
l'acte  de  foi  du  Pape  saint  Léon  au  grand  mystère  du  Fils  de 
Dieu  fait  homme,  Jésus  Christ.  Tel  nous  voulons  que  soit  le 
nôtre,  dès  le  début  de  ces  instructions,  dans  lesquelles  nous 
aborderons,  non  un  point  de  doctrine,  mais  toute  la  doctrine, 
non  un  mystère  unique,  mais  tous  les  mystères.  Oui,  ell(> 
est  sainte,  cette  doctrine,  ils  sont  saints,  ces  mystères;  et 
c'est  sur  l'autorité  de  Dieu  que  nous  y  donnons  créance  :  Di- 
rina  est  auctoritas  eut  cvedlmus;  divina  est  doctnna  quam  se- 
quimur.  * 

Nous  commencerons  à  le  comprendre  dès  aujourd'hui,  si 
nous  exposons  bien  la  signification  précise  de  ce  mot:  Je  crois, 
et  si,  de  cette  notion  clairement  établie  nous  tirons  toutes  les 
conclusions  qu'elle  renferme.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce!.. 

Et  d'abord,  que  signifie  ce  premier   nuit  du   Symiiole  :  Je 

(1)  Drev.  fioiti.  in  l'est.  Gircunici.  lect.  5.  U 
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crois?  N'aurait-il  (rautre  i)ûrt(^L!  que  celle  que  nous  lui  don- 
nons dans  le  langage  ordinaire?  Équivaudrait-il  simplement  à. 
ces  expressions:  Je  pense,  je  suis  d'avis,  je  suppose^  ^on,  certes; 
il  a  ici  un  sens  ])ien  i)lus  haut;  ici,  croire,  c'est  être  convaincu, 
c'est  adhérer  pleinement,  c'est  tenir  pour  certain  et  assuré.  En 
la  matière  qui  nous  occupe,  dit  excellemment  le  Catéchisme 
llomain,  celui-là  croit,  qui  acquiesce  à  ce  qui  fait  l'olijet  de  sa 
foi,  sans  qu'il  \ienne  s'y  mêler  même  l'oml^re  d'une  hésitation: 
fs  crédit  —  quod  ad  JniJKS  loci  e.rpUcalionem  attinet  —  eui  ali- 
tinid  sine  uUa  hœsitatione  certiun  et  pevsuasum  est  (1). 

Mais  quoi  !  Cette  croyance  ne  serait-elle  pas  une  croyance 
aveugle  ?  Cette  certitude,  une  certitude  sans  raison  suffisante  ? 
Cette  conviction,  une  conviction  sans  motif?  Ou  bien,  si  elle  est 
motivée,  comment  l'est-elle  ?  De  quel  moyen  usons-nous  ? 
D'où  partons-nous,  non  pour  acquérir  la  foi,  dans  le  sens  ri- 
goureux de  ce  mot,  la  foi  est  un  don  de  Dieu,  mais  pour  en 
faire  l'acte,  autrement  dit  pour  l'exercer  ?  Nous  savons  com- 
ment la  foi  humaine  opère.  Quoique  à  le  dire  moins  bien  que 
saint  Augustin,  il  n'est  personne  pourtant  qui  ne  s'en  rende 
un  compte  exact.  Je  considérais,  dit-il,  combien  de  choses 
je  croyais,  sans  que  je  les  eusse  vues,  et  qui  s'étaient  pa.ssées 
avant  que  je  fusse  au  monde,  par  exemple  tout  ce  que  l'on 
trouve  dans  l'histoire  des  peuples,  et  tout  ce  que  j'avais  enten- 
du dire  de  plusieurs  villes  et  de  plusieurs  pays,  où  je  n'étais 
jamais  allé  .  .  .  Enfin  je  considérais  combien  fermement  je 
croyais  que  j'étais  né  de  tel  père  et  de  telle  mère,  ce  que  je  ne 
savais  néanmoins  que  par  le  témoignage  de  ceux  à  qui  je 
l'avais  entendu  dire  (2). 

Mais  pourquoi  une  citation  aussi  longue?  L'intérêt  qu'elle 

offre  suffit-il  à  en  justifier  l'erfiploi  ?  Y  aurait-il  donc  quelque 

analogie  entre  la  foi  humaine  et  la  foi  divine,   quant  au  mode 

de  procéder,  chacune  restant  dans  sa  sphère?  Nous  allons  le 

,  voir. 

Il  y  a  un  Dieu,  Être  supérieur  à  tous  les  êtres,  qui  voit  tout, 
(pii  sait  tout,  qui  gouverne  tout,  éternel,  immense,  tout  puis- 

(1)  Catech.  Hom.  cap.  1. 
("1)  Coiifoss.  lit).  M,  cap.  5. 
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sant,  nous  le  disons  déjà,  nous  aurons  occasion  de  le  redire  : 
une  infinité  de  fois  infiniment  infini  dans  ses  perfections  infinies. 
Voilà  une  vérité  première  qui  est  comme  le  point  de  départ  de 
toutes  les  autres,  et  leur  sert  de  préambule. 

Or,  cet  Être  des  êtres  a  parlé.  Il  a  parlé  au  premier  couple, 
.sorti  de  ses  mains,  et  duquel  nous  descendons  tous.  Il  a  pai- 
lé  aux  Patriarches,  à  Abraham,  à  Isaac,  à  Jacob,  et  à  plusieurs 
de  leurs  suivants.  11  a  parlé  à  Moïse,  son  serviteur,  en  Egypte, 
auprès  du  buisson  ardent,  dans  le  désert  de  Sur,  aux  pieds  de 
la  montagne  d'Horeb,  sur  le  sommet  embrasé  du  Sinaï.  Il  a 
parlé  aux  Prophètes,  à  Isaïe,  à  Ézéchiel,  à  Jérémie,  à  Daniel,  à 
plu.sieurs  autres,  et  par  leur  moyen  au  Peuple  appelé  de  .son 
nom  :  le  Peuple  de  Dieu.  Enfin,  étant  venue  la  plénitude  des 
temps,  11  a  parlé  par  Jésus  Christ  son  Fils,  qu'il  a  constitué 
l'héritier  de  toutes  choses,  et  par  qui  il  a  fait  les  siècles  :  Mid- 
fifariam,  multisque  modi^  olim  Deus  loquens  ^^ntrib^is  in  pro- 
phetis,  novissimc  diebits  istis  locutus  est  nobis  in  Filio,  quem  con- 
stituit  hpereâem  univcrsorion,  per  quem  fecit  et  sasciila  (i). 

Dieu  a  donc  parlé  ;  et  il  veut  être  cru  ;  et  il  le  mérite  ;  parce 
que,  étant  la  vérité  par  essence,  il  ne  peut  connaître  les 
choses  autrement  qu'elles  ne  sont,  et  qu'étant  la  toute  bonté  il 
ne  peut  les  faire  connaître  autrement  qu'il  ne  les  connaît  lui- 
même. 

Oui,  si  Dieu  a  parlé,  je  dois  créance  à  sa  parole  et  soumis- 
sion à  ses  volontés.  Mais  Dieu,  qui  ne  me  parle  pas,  à  moi.  — 
Non,  certes,  que  je  doute  qu'il  le  puisse  faire,  c'est  seule- 
ment un  fait  que  j'énonce  —  qui  me  dit  qu'il  a  parlé  à  d'autres'.' 
Le  sais-je  de  science  certaine,  excluant  jusqu'à  l'ombre  d'un 
doute?  Car  une  simple  probabilité  ne  suffit  pas;  une  chose 
probable  peut  être  vraie,  mais  elle  ne  l'est  pas  encore  pour 
moi,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  me  soit  démontrée,  prudemment  je 
suspends  mon  jugement.  Donc,  qui  me  dit  que  Dieu  a  parlé  à 
Adam  et  à  ses  premiers  descentiants  ?  Qui  me  dit  que  Dieu  a 
parlé  à  Abraham  et  aux  Patriarches  ?  Qui  me  dit  que  Dieu  a 
parlé  à  Moïse  et  aux  autres  conducteurs  des  douze  tribus'.' 
Qui   me  dit  que  Dieu  a  parlé  aux  Prophètes,  et  par  leur  moyen 

(1)  Heb.  c.  1,  V.  1. 
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;iu  peuple  appelé  de  son  nom  ?  Enfin  et  surtout,  pour  abré- 
ger, pour  ne  faire  qu'une  question  unique,  question  capitale, 
question  suprême,  question  qui,  résolue  dans  un  sens  ou  dans 
lui  autre,  résout  toutes  les  autres,  h  raison  de  leur  connexité, 
dans  le  même  sens  :  Qui  me  dit  que  Jésus  Christ  a  parlé? 
<Jui  me  dit  que  c'est  Dieu  qui  l'a  envoyé  ?  Qui  me  dit  que 
c'est  au  nom  de  Dieu  qu'il  a  parlé'? .  .  . 

Qui  me  le  dit  ?  O  de  toutes  les  questions  la  plus  facile  à 
résoudre  !  Qui  me  le  dit?  Tout  ce  que  je  sais  de  Jésus  Christ 
de  science  absolument  sûre,  à  l'abri  qu'elle  est  de  toute  erreur. 
<Jui  me  le  dit  ?  La  sainteté  incomparable,  exceptionnelle,  uni- 
(pie,  de  sa  vie.  Qui  mêle  dit?  L'excellence  de  ses  enseigne- 
ments, la  sublimité  sans  égale  de  sa  doctrine.  Qui  me  le  dit  ? 
Cent  prophéties,  au  moins;  les  unes  faites  de  lui,  et  vérifiées 
en  sa  personne  jusque  dans  les  plus  minutieux  détails,  com- 
me nous  aurons  à  le  dire,  au  cours  de  nos  instructions;  les 
autres  faites  par  lui,  et  confirmées  par  les  événements  les 
plus  historiquement  vrais,  et  les  mieux  connus.  Qui  me  le  dit? 
Venez  donc,  et  venez  tous,  vous,  les  démoniaques  qu'il  a  déli- 
vrés ;  vous,  les  paralytiques  qu'il  a  revivifiés  ;  vous,  les  aveugles 
(|u'il  a  illuminés;  vous,  les  morts  qu'il  a  ressuscites;  et  vous 
aussi,  prenez  une  voix  et  parlez,  vous,  les  éléments  qu'il  a 
substantiellement  changés  ;  vous,  les  pains  qu'il  a  multi- 
pliés ;  vous,  les  vents  cju'il  a  calmés  ;  vous,  les  flots  mouvants 
sur  lesquels  il  a  marché  .  .  .  miracles  qui  remplissent  l'Évan- 
gile fie  la  première  page  à  la  dernière,  miracles  encore  plus 
(''tonnants  qu'ils  sont  en  nombre  presque  infini,  miracles  pu- 
blics et  de  constatation  aist^  mii-acles  surtout,  qu'on  ne  l'ou- 
lilie  pas,  qu'il  faisait  pour  témoigner  dp  s^  divinité  et  de  la 
vérité  de  sa  niission,   parce  qu'en  effet,  le  miracle  est  propre- 

meiit  la  voix  par  laquelle  Dieu  uarle  et  se  manifeste,  et  que 
<" — » ' ■  ■  ' 

.si,  par  impossible,  le  miracle  pouvait  s'opérer  en  confirmation 
de  l'erreur  :  à  vous  seul,  ô  mon  Dieu,  l'erreu)'  serait  imputa- 
lable  :    Domine,  si  error    est  quem    creiUmus,   a  te   dcccpti   su- 
inits  (1). 
Yoilà  mes  motifs  de  crédil)ilité.  Voilà  pourquoi  je  dis  Credo. 

(Ij  s.   Al'GlSTIN. 
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Pour  résumer  en  quelques  mots:  Je  crois,  non  parce  que  ji- 
veux  croire,  bien  que  ce  désir  soit  très  louable,  et  que  Dieu  ne 
manque  jamais  de  l'exaucer,  quand  il  est  sincère.  Je  crois,  non 
parce  que  d'autres  croient,  quoique  cet  exemple  soit  très  utih.- 
et  incite  à  la  foi.  Je  crois,  non  parce  que  je  comprends,  puisque 
la  plupart  du  temps  je  ne  comprends  pas.  Je  croi.s,  non  pas 
même  parce  que  l'P^glise  me  le  propose,  l'Église  est  le  jalon  et 
non  le  point  de  départ;  l'Église  e.st  une  intermédiaire,  et  non  la 
raison  dernière  de  ma  foi;  autre  cho.se  est  de  croire  ce  qu'elle 
propose,  et  autre  chose  de  le  croire  parce  qu'elle  le  propose.  Quoi 
donc  me  détermine  à  croire?  Je  crois  uniquement  parce  qu(^ 
Dieu,  bonté  infinie,  sagesse  infinie,  vérité  par  essence,  a  parlé, 
etqu'en  njème  tc^ps  giTà  l'intérieur  sa  grâce  m'incline  à  croin.' 
qu'il  a  parlé,  il  me  donne  au  dehors,  par.  des  faits  cUvins^_pfir 
les  rtiii'dcles  smiouf  cl  les  jiroplieties,  la  preuve  sensible  qu'il 
a  parlé  (1). 

Et  maintenant  que  ces  principes  sont  établis,  nous  en  tirons 
les  conséquences  qu'ils  renferment;  ou  plut(U  elles  viennent 
d'elles-mêmes. 

.  La  première:  que  la  foi  est  souverainement  raisonnable,  se- 
lon le  mot  de  saint  Paul:  )'afio}i(ibilc  obsequlioit  ;  que  du  mo- 
ment où  Dieu  parle,  le  meilleur  usage  que  l'homme  puisse 
l'aire  de  sa  rai.son,  est  de  donner  créance  à  la  divine  parole  (2i  ; 
que  les  incrédules  qui  s'appellent  ou  qu'on  appelle  esprits  forts, 
seraient  plus  justement  nommés  esprits  faibles,  si  nous  ne  sa- 
vions d'ailleurs  ([ue  chez  eux  le  cœur  est  encore  plus  malade 
■que  l'esprit...  Rienhem-eux  les  cœurs  purs,  parce  qu'ils  verront 
Dieu...  On  l'a  dit  avec  infiniment  de  rai.son:  la  foi  s'engendre 
dans  les  âmes,  comme  Jésus  Christ  a  été  engendré  dans  le  mon- 
de: Jésus  Christ  a  rtr  conçu  du  Saint  Esprit,  et  il  est  né  d'une 
Vierge  (3).—  Purifiez  votre  cœur  de  tout  ce  qui  le  souille;  débar- 
rassez-le de  tout  ce  qui  l'encombre;  on  ne  dit  jamais  mieux  son 
Credo,  que  quand  on  a  récité,  et  mis  en  acte  son  Confiteu)-. 

La  seconde:   que    non  seulement  la  foi  exclut  tout   doute, 

(1)  Conc.  vat.  Bel  Filins,  cap.  3.  de  InU-.  n.    ut   iiihiloininiis   fidoi.    etc. 
(^2)  Ea  quœ  subsunt  rulei,  ali([uis  non  credcrot,  nhi  vidoret  ca  esse  credenda. 
S.  TiiOM.  2,  2,  q.  I,  art.  i. 

(3)  Gratry.  Philosophii'  du  Credo,  p.   120. 
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toute  incertitude,  toute  hésitation;  mais  encore  qu'elle  nous 
dispense  d'examiner  les  mystères  pour  les  soumettre  au  juge- 
ment de  notre  raison,  parce  que,  si  les  mystères  sont  incom- 
préhensibles —  et  ils  doivent  l'être;  si  Dieu  pouvait  être  com- 
pris par  une  intelligence  créée,  il  cesserait  d'être  Dieu  —  ces 
mystères  sont  néanmoins  croyables,  toujours  pour  ce  même 
motif,  que  nous  les  tenons  de  Dieu  qui  est  la  vérité  par  essence. 
Cependant,  s'il  n'est  pas  permis  d'examiner  les  mystères  pour 
les  contrôler,  il  n'est  pas  défendu  de  les  étudier  soigneusement, 
l'espcctueuscment,  prudemment  (1),  soit  pour  les  comparer  en- 
tr'eux,  soit  pour  les  éclairer  l'un  par  l'autre,  soit  même  pour 
aller,  par  leur  moyen,  à  la  découverte,  ou  à  une  connaissance 
plus  nette  de  quelque  autre  vérité.  Je  crois  pour  comprendre, 
tlisait  saint  Augustin,  credo,  ut  intelligom.  Donc,  de  même 
(]ue  le  mathématicien,  qui  tient  un  pied  de  .son  compas  fixé  au 
centre,  laisse  aller  librement  l'autre  pied  ;  ainsi  la  foi  permet 
bien  à  la  raison  de  discourir  sur  les  choses  qui  sont  de  son  do- 
maine, pourvu  que  dans  tous  ses  raisonnements  et  recherches 
elle  ne  s'écarte  jamais  de  l'autorité  divine,  sur  laquelle  elle 
doit  s'appuyer  comme  sur  un  centre  fixe  et  un  point  im- 
mualile. 

La  troisième:  que  les  vérités  à  croire,  ayant  pour  motif  de 
crédibilité  la  souveraine  autorité  de  Dieu  qui  les  a  révélées,  la 
loi  ne  doit  pas  être  scindée,  admise  sur  un  point,  rejetée  sur 
un  autre,  mais  totale,  entière,  sans  division  ni  partage.  Qui 
rompt  une  maille  d'un  tissu,  pose  en  principe  la  ruine  de  tout 
l'ouvrage.  Qui  nie  sciemment  une  vérité  de  la  foi,  nie  en  pi-in- 
lipe  toutes  les  autres,  puisqu'il  rejette  le  motif  pour  lequel 
nous  devons  les  croire  toutes,  c'est-à-dire  la  souveraine  au- 
torité de  Dieu.  Sous  ce  rapport,  la  foi  est  de  même  condi- 
tion que  la  charité  ou  grâce  sanctifiante  ;  celle-ci,  un  seul 
péché  mortel  la  fait  perdre  entiêj-ement;  celle-là,  par  le  rejet 
([ui  est  fait  d'une  des  vérités  qu'elle  enseigne,  est  viciée  dans 
son  essence.  C'est  l'axiome  ven\:  ('onuin  ex  intégra  causa,  ma- 
Itoii  ex  quocumque  defectu;  ce  qui  signifie  pour  le  cas  parti- 
culier qui  nous  occupe:  que  la  foi  étant  une  et  indivisible, 

(I)  Conc.  Vat.  Dei  Filius.  cai».  i.  Ac  ratio  iiuidem.  clc. 
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à  raison  du  motif  qui  la  détermine,  si  elle  est  défectueuse  sur 
un  point,  elle  est  défectueuse  de  tout  point  (1). 

La  quatrième  conclusion  est  non  moins  légitime,  et  plus 
pratique  encore .  La  foi  étant  une  vraie  conviction  ,  basée 
qu'elle  est  sur  la  souveraine  autorité  de  Dieu  ,  il  est  néces- 
saire qu'elle  se  produise  au  dehors.  Le  pasteur,  dit  celui  qui 
nous  servira  de  guide  dans  tout  le  cours  de  ces  instructions, 
le  pasteur  enseignera  que  tout  fidèle  qui  dit  :  Je  crois,  expri- 
mant par  ce  mot  l'assentiment  intime  de  son  esprit,  qui  est 
l'acte  intérieur  de  la  foi,  est  obligé  de  professer  hautement, 
et  de  manifester  avec  joie  devant  tout  le  monde  cette  foi 
qui  est  dans  son  cœur  :  Docebit  parochus  eum  qui  dicit  Credo, 
dehert!  id,  quod  anima  incli(.si(m  habet,  aperla  fidei  professione 
prœ  se  ferre,  sitnunaque  alacritate  palam  fateri  et  prsedicare  (2). 
Le  Catéchisme  Romain  a  rai.son.  Une  conviction  ne  saurait  de- 
meurer secrète,  autrement  ce  ne  serait  plus  une  conviction. 
J'ai  cru,  disait  le  prophète  royal,  mais  je  ne  m'en  suis  pas  te- 
nu là,  je  n'ai  point  cherché  à  déguiser  mes  sentiments  et  ma 
foi,  je  n'ai  point  eu  peur  qu'on  en  fût  instruit  et  qu'on  les  con- 
nût ;  mais  dans  la  persuasion  où  je  suis  que  je  devais  cet  hom- 
mage à  la  vérité,  et  cette  n^connaissance  aux  bienfaits  du  Maî- 
tre que  je  sors,  je  m'en  suis  expliqué  clairement  et  en  toute 
occasion.  J'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé  :  Credidi,  propter 
quod  locutus  sum  (3). 

Mais  les  actes  valent  mieux  que  les  paroles;  celles-ci  émeu- 
vent, ceux-là  entraînent.  Au  rapport  d'un  de  leurs  Apologistes, 
les  premiers  chrétiens  ne  donnaient  pas  d'autres  preuves  de  leur 
foi,  que  la  sainteté  de  leur  vie  :  Jugez,  disaient-ils  aux  païens, 
de  la  vérité  de  nos  croyances  par  la  pureté  de  nos  mœurs.  On 
ne  voit  parmi  nous  ni  blasphémateurs,  ni  calomniateurs,  ni 
intempérants.  Nous  ne  retenons  le  salaire  de  personne  ;  loin  de 

(1)  Voir  s.  TiiOM.  11-11,  ([.  V,  arl  3. 

(2)  Calpcli.  Rom.  (-.3. 

(3)  PsAl,.  cxv.  —  Qu'on  relise,  ou  ne  saurait  le  faire  Uop  souvent,  railniira- 
ble  Encyclique  sapienti.e  chuistiak/E,  de  notre  grand  Pape  LÉO.N  XIII,  sur  les 
devoirs  des  ("atlioliques  au  temps  présent,  et  surtout  le  paragraphe  III,  où  il 
est  plus  particulièreineiil  traité  du  devoir  qui  incombe  aux  Catholiques,  de  sau- 
\e^arder,  de  l'orlilier  leur  foi,  de  la  professer  ouvcrtemeni  et  de  la  défendre. 
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ravir  le  bien  d'aiilrui,  nous  donnons  le  notre  propre  ;  nous 
pensons  si  peu  à  venger  les  injures  qui  nous  sont  faites,  que 
nous  prions  même  pour  ceux  qui  nous  les  font;  nous  sommes 
sitiétacliés  des  plaisirs  trompeurs  de  la  vie,  que  nous  faisons 
par  une  pénitence  continuelle  une  sorte  d'apprentissage  de  la 
mort  (i)  .  .  .  Ainsi  parlaient,  ainsi  faisaient  nos  pères,  dans 
cette  iDremière  vigueur  des  mœurs  chrétiennes.  Leur  meilieui' 
plaidoyer  était  cette  vie  irréprochable  que  le  monde  païen  se 
voyait  forcé  d'admirer. 

Puissions-nous,  comme  eux,  avoir  une  foi  Inébranlable,  une 
foi  vivante  et  agissante  ;  afin  qu'après  avoir  été  fermes  dans  la 
croyance  et  généreux  dans  l'action,  nous  obtenions  la  vie  éter- 
nelle, qui  est  la  récompense  des  œuvres  snnctifiées  par  la 
foi  .  .  , 

il)  S.  Justin. 


TROISIÈME  PRONE 
L'existence  de  Dieu,  son  unité,  ses  perfections. 

Credo  in  Deiim. 
Je  crois  en  Dieu. 


Recte  igitur  luleles  primo  se  in  Dcimi 
crcderc  profileiitur. 

Calecli.  Rom.  c.  '1. 


Laissons  à  iréniinents  Théologiens,  le  soin  d'établir  des  dis- 
tinctions entre  ces  diverses  manières  de  parler:  croire  Dien, 
croire  à  Dieu,  croire  en  Dieu.  Qu'ils  disent  avec  l'autorité  qui 
leur  appartient  :  que  croire  Dieu,  c'est  reconnaître  qu'il  existe  ; 
que  croire  à  Dieu,  c'est  ajouter  foi  à  sa  parole  ;  que  croire  en 
Dieu,  c'est  l'envisager  comme  souverain  bien,  et  aller  à  lui 
non  moins  par  la  charité  que  par  la  foi.  Pour  nous,  il  nous 
i'onvient  de  suivre  le  sentier  battu,  et  à  cette  question  :  qu'est- 
ce  que  croire  en  Dieu  ?  de  répondre  avec  le  Catéchisme  :  c'est 
tenir  pour  certain  et  assuré,  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  qu'il  n'y  en 
u  qu'un  seul.  C'est  ce  que  nous  allons  exposer  ;  à  quoi  nous 
ajouterons,  autant  que  notre  faillie  intelligence  le  peut  com- 
prendre, et  qu'il  est  donné  au  langage  humain  de  le  dire  :  ce 
qu'il  est,  ce  Dieu  unique.  Qu'il  daigne  nous  aider  de  sa  grâce. 

Les  saintes  Écritures  l'alTn'nKMit,  tous  les  peuples  l'ont  cru, 
la  raison  elle-même  le  (.lémontre  :  Il  y  a  un  Dieu. 

Les  saintes  Écritures  l'anirmcnt,  de  la  première  page  à  la 
dernière,  un  nombre  incalculal)lo  de  fois,  soit  qu'elles  le  dési- 
gnent, cet  Être  des  êtres,  par  des  noms  qui   ne    conviennent 

l'I.AT.  —   1.E  SVMD.  —  -2.  17 
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qu'à  lui,  soit  qu'elles  le   fassent  parler  et  agir.    L'existence  de 
Dieu  est  une  vérité  révélée. 

Tous  les  peuples  l'ont  cru,  sans  aucune  exception,  peuples 
anciens  et  peuples  modernes,  peuples  civilisés  et  peuples  bai'- 
bares.  On  a  vu,  dit  Plutarque,  des  villes  sans  fortifications, 
sans  lettres,  sans  magistrature  régulière,  sans  propriété  de 
biens,  .sans  l'usage  de  la  monnaie,  et  dans  une  ignorance  ab- 
solue des  beaux-arts  ;  mais  un  peuple  sans  Dieu,  sans  prières, 
sans  autels,  sans  rites  religieux,  nul  n'en  vit  jamais  ...  L'exis- 
tence de  Dieu  est  une  vérité  attestée  par  le  témoignage  tradi- 
tionnel de  l'Humanité. 

Enfm,  l'esprit  humain,  même  laissé  à  ses  propres  ressources, 
le  démontre  par  les  arguments  les  plus  solides,  les  plus  con- 
\aincants,  à  la  vérité  inégalement  accessibles  à  toutes  les  in- 
telligences, mais  en  si  grand  nombre,  et  présentés  avec  tant 
d'autorité  par  les  plus  éminents  génies,  qu'un  homme  raison- 
nable ne  peut,  sans  abdiquer  sa  raison  elle-même,  rejeter  une 
vérité  comme  celle-ci,  c'est-à-dire  une  vérité  qui  est  excellem- 
ment une  vérité  de  raison. 

Nous  nous  bornerons  à  ce  simple  énoncé.  La  nécessité  ne 
nous  apparaît  point  d'entrer  dans  de  longs  développements. 
Tout  le  monde  croit  en  Dieu,  le  juste  le  bénit,  le  coupable  le 
craint,  la  prospérité  lui  rend  grâces,  l'affliction  crie  vers  lui  et 
implore  son  secours.  Il  n'est  pas  une  circonstance  dans  la  vie 
où  Dieu  ne  soit  nomm  '>.  Que  s'il  y  a  des  liommes,  à  note  dis- 
cordante dans  ce  concert  universel, ils  sont  rares  et  ne  comptent 
pas  ;  pas  plus  que  ne  comptent  ces  êtres  exceptionnels  dont 
les  défectuosités  et  les  monstruosités  de  nature  contrastent 
si  violemment  avec  la  beauté  correcte  des  autres  êtres  du  mê- 
me ordre.  De  plus,  la  sainte  Écriture  nous  apprend  que  ce 
.sont  des  coeurs  gâtés  (l),  et  parce  qu'ils  veulent  rester  mécliants 
ils  ne  voudraient  pas  qu'il  y  eût  une  vérité  éternelle,  ni  une 
justice  souveraine,  qui  punît  les  méchants  :  diim  esse  volunl 
mali  nolimt  esse  veritatem  qua  damnantnr  mail  (2)  ;  Tenez  pour 

(l)N(iliiit  intelligere,  ut  bciie  ageret.  l'sAi,.  xxxv  Dixit  iiisipiens  in  corde  suoi 
Non  est  Deus.  Psal.  xiii 
(2)  S.  AucrsT.  in  Joaiin.  liact.  UO. 
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certain,  que  telle  est  la  raison  de  leur  négation  audacieuse.  Ils 
nient  Dieu  parce  qu'ils  auraient  intérêt  à  ce  qu'il  n'y  en  eût  point. 
La  perversité  du  cœur  humain  va  jusque  là. 

Il  y  a  donc  un  Dieu.  Et  ce  Dieu  est  unique  ;  autre  vérité  dé- 
montrée, elle  aussi,  par  la  raison,  attestée  par  le  témoignage 
des  peuples,  enseignée  par  les  Écritures. 

La  raison  la  démontre:  imaginez  un  Être  souvcraincmenf 
grand  :  n'est-il  pas  évident  qu'il  ne  l'est  en  effets  qu'autanl 
qu'il  est  seul  à  l'être  ?  11  y  a  un  autre  attriljut  divin  qui,  à  raison 
du  mot  lui-même  qui  l'exprime^  offre  un  argument  plus  facile 
encore  à  saisir  :  la  toute-puissance.  Qn'on  suppose  donc  deux 
êtres  également  puissants,  n'est-il  pas  plus  clair  que  le  joui', 
que  ni  l'un  ni  l'autre  n'aura  la  toute-puissance? 

Tous  les  peuples  l'attestent  :  je  ne  parle  pas  du  peuplr 
.fuif,  qui  conserva  toujouis  intacte  et  sans  mélange  la  foi  en 
un  Dieu  unique  ;  mais  des  nations  païennes  elles-mêmes, 
au  sein  desquelles,  quoique  trop  longtemps  voilée  et  misérable- 
ment défigin-ée,  elle  ne  périt  jamais  entièrement.  Pendant  qur 
le  vulgaire  allait  offrir  son  encens  à  de  a:rossières  idoles,  doni 
il  faisait  autant  de  dieux,  les  esprits  d'élite,  les  philosophes 
dignes  de  ce  nom,  les  poètes  eux-mêmes  reconnaissaient 
un  Dieu  suprême,  roi  des  hommes  et  père  des  dieux  :  dirunt 
patcv  atque  homininn  rcx  cl). 

Enfin  les  saintes  Écritures  l'enseignent  :  il  faudrait  les  ci- 
ter toutes.  Écoute,  Israël,  le  Seigneur  ton  Dieu  est  un  seul 
DIl'u  (2)  ;  ainsi  s'exprime  le  grand  Législateur  des  Hébreux, 
iMoïse.  Du  haut  du  Sinaï,  le  Seigneur  promulgue  lui-même  cette 
vérité  capitale,  et  défend  à  son  peuple  d'avoir  des  dieux  étran- 
gers devant  sa  face  (3).  Il  l'avertit  à  maintes  reprises  par  ses 
prophètes  :  qu'il  est  le  premier  et  le  dernier,  et  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  Dieu  que  lui  (4).  Jésus  Cin-ist  confirme  cet  enseigne- 
ment, quand  11  repousse  le  Tentateur  par  ces  paroles  que  l'É- 

(1)  ViRf.iLK.—  Génies  non  usqne  adeo  ad  falsos  Deos  esse  delapas,  ut  opinio- 
nem  amiscrcnt  unius  veri  Del  ex  i[uo  est  oninis  qualiseumque  natura.  S.  Ai- 
CUST.  ('.outra  Faust,  lib.  20. 

(2)  DlClTEU.  0.  VI. 

(3)  Kx(tD.  c.  XX. 

(4)  IS.\.  c.  XLI,  XLIV,  XLVIil. 
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ylise  nous  fait  lire  au  premier  dimanclie  de  Carême  :  tu  ado- 
reras le  Seigneur  ton  Dieu,  et  tu  ne  serviras  que  lui  seul  (1). 
Saint  Paul  n'est  pas  moins  explicite  dans  sa  lettre  aux  Éphé- 
siens  :  un  Dieu  unique,  leur  dit-il,  une  même  foi,  un  seul  bap- 
tême :  Unus  Deus,  una  fides,  unurn  baptisma  (2).  A  ces  autorités 
si  décisives,  ajouterons-nous,  comme  par  surcroît,  ces  deux 
1)6  aux  vers  que  le  grand  Tragique  français  met  dans  la  bou- 
illie lie  son  Polyeucte  : 

•  l'est  le  Dieu  des  Chrétiens,  c'est  le  mien,  c'est  le  votre  ; 
Et  la  terre  et  le  ciel  n'en  connaissent  point  d'autre. 

Mais  ce  Dieu  qui  est,  et  qui  est  unique,  savons-nous  aussi  ce 
({u'il  est? 

Ah  !  rendons-lui  grâces,  dans  toute  la  sincérité  d'un  cœur  re- 
<!onnaissant  :  Il  s'est  révélé  lui-même,  il  a  soulevé  un  coin  du 
\oile  qui  le  dérobait  à  nos  regards. 

Dieu  est  l'Être,  excellemment  l'Être,  l'Être  infini  et  infini- 
ment parfait,  l'Être  qui  est  par  lui-même  et  non  par  un  autre, 
l'Être  qui  existe  de  toute  nécessité,  et  le  seul  qu'on  ne  jDuisse 
supposer  non  existant,  Ê^tre  absolu,  Ê]tre  indépendant,  Être 
des  êtres:   £"170  smn  qui  sum  (3). 

Dieu  est  esprit.  Dieu  est  immatériel.  Dieu  n'a  pas  de  corps,  ni 
rien  de  ce  qui  tombe  sous  les  sens.  A  la  vérité,  c'est  ce  que  nous 
avons  le  plus  de  peine  à  concevoir.  Ne  pouvant  pas  nous  faire 
une  idée  de  Dieu  tel  qu'il  est,  nous  nous  l'imaginons  tel  que 
nous  sommes.  Les  saintes  Écritures  elles-mêmes  .s'accommo- 
dent à  la  faible.s.se  de  notre  intelligence,  elles  nous  représentent 
Dieu  sous  une  forme  humaine:  Ses  mains  nous  ont  faits,  son 
ijeil  voit  tout,  son  oreille  entend  tout,  son  bras  est  puissant... 
.Mais  dans  la  réalité  des  choses,  ces  façons  de  parler  sont  im- 
propres. Dieu  n'a  aucun  des  sens  que  nous  lui  prêtons,  le  grand 
Être,  l'Être  parfait  n'est  et  ne  peut  être  qu'Esprit,  tout  Esprit, 
l'ien  qu'Esprit  :  Deiis  Spirilufi  est  (i). 

Dieu  est  immuable,   Dieu  ne  change  pas  :  £"^0  Bominus,  et 

(1)  MATTH.  C.  IV. 

(H.)  Ei'H.  c.  IV. 

(:jj  ExoD.  c.  III,  V.  1  i. 

fi)  .Jo.w.N.  c  IV,  V.  24. 
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non  mutor  (l).  Cette  immutabilité  de  Dieu,  elle  aussi,  est  la 
suite  obligée  de  la  perfection  de  son  être.  L'Être  infini  n'est 
susceptible  ni  d'amoindrissement  ni  d'accroissement  ;  il  ne 
peut  rien  perdre  de  ce  qu'il  a,  ni  rien  recevoir  qu'il  ne  Tait  dé- 
jà, autrement  il  ne  serait  plus  infini  ;  mais  toujours  à  soi,  tou- 
jours en  soi,  le  même  aujourd'liui  qu'il  était  hier,  le  même 
demain  qu'il  est  aujourd'hui,  il  est  toujours  ce  qu'il  est  ;  ainsi 
s'exprime  saint  Augustin,  dans  une  langue,  que  sa  concision 
elle-même  rend  difficile  à  faire  passer  dans  la  nôtre  :  E.st  ipsi' 
scmper  in  se,  est  ila  ut  est,  non  ulUcr  nunc,  alitcv  postea,  ali- 
ter coït  ea  (2j. 

Dieu  est  éternel.  Le  premier  des  êtres,  l'Être  qui  n'a  ét(' 
fait,  ni  par  lui,  autrement  il  faudrait  dire  qu'il  était  avant 
d'être,  ni  par  quelqu'autre,  car  il  ne  serait  plus  l'Être  absolu, 
l'Être  premier,  mais  qui  tient  tout  ce  qu'il  est  de  la  néces- 
sité de  sa  nature,  peut-il  être  autrement  qu'infini  en  durée, 
comme  il  est  infini  en  toutes  choses  ?  0  éternité  !  ô  éternité, 
dont  rien,  en  dehors  de  Dieu,  ne  peut  nous  donner  une  idée  ! 
Ici-bas,  tout  passe,  tout  finit,  rien  n'est  stable,  rien  ne  dure . 
ni  les  individus,  ni  les  empires  eux-mêmes.  Ce  n'est  à  tout 
moment  que  nouveau  théâtre,  et  changement  de  décors,  les 
uns  sortent,  les  autres  entrent.  Dieu  .seul  demeure,  il  a  été, 
il  est,  il  sera,  ou  plutôt  et  pour  être  plus  exact,  à  l'égard  de 
Dieu,  il  n'y  a  ni  passé,  ni  futur,  ces  termes  manquent  ici  d'ap- 
plication ;  Dieu  est,  il  est  tout  ce  qu'il  a  été  et  tout  ce 
qu'il  sera,  il  possède  tout  son  être  sans  succession,  c'est  uni- 
permanence  indivisible,  c'est  un  présent  éternel,  auquel 
rien  ne  s'ajoute,  duquel  rien  ne  se  détache,  qui  est  toujours 
le  même:  Tu   autem  idemipsc  es,  et  anni  tiii  non  déficient   (3). 

Dieu  est  partout  ;  il  n'y  a  aucun  lieu  au  ciel  et  sur  la  terre 
où  il  ne  soit  présent.  Mais,  de  grâce,  ne  vous  imaginez  rien 
de  matériel,  rien  de  corporel,  rien  de  divisible,  rien  qui  res- 
semble à  une  étendue  quelconque  répondant  à  tel  ou  tel  es- 
pace. Dieu  n'est  pas  mesurable,  Dieu  n'est  pas,  en  partie  ici, 

(1)  Malac.  c.  III,  T.  6. 

(2)  S.  AucLST.  in  Joanii.  tract,  l'.t. 

(3)  Hebr.  c.  I,  V.  12. 
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et  en  partie  là  ;  Être  souverain,  Être  absolu,  Être  infini.  Être 
qui  n'est  qu'être,  Dieu  est  immense,  comme  il  est  éternel  ;  il 
ost  tout  entier  en  tout  lieu,  sans  être  circonscrit  par  aucun 
lieu  ;  et  de  même  que  son  éternité  est  étrangère  à  toute  succes- 
sion et  ne  se  développe  point  par  parties  ;  de  même  son  im- 
mensité est  étrangère  à  toute  extension  et  n'est  point  divisée 
par  l'espace. 

Dieu  est  partout  ;  et  il  sait  tout,  il  voit  tout,  il  entend  tout 
â'evenons  au  langage  figuré  des  Écritures  :  il  est  cet  œil  ja- 
oux,  jamais  endormi,  toujours  ouvert,  auquel  rien  n'échappe  ; 
il  perce  ce  mur,  il  voit  par  cette  fenêtre,  il  passe  au  travers 
<le  ce  treillis  :  ijjse  stat  post  parictcm  nostrum,  respiciens  pcr 
fcncslras,  prospiciens  pier  cancellos  (1).  Où  fuir,  s'écrie  le  pro- 
phète, pour  échapper  à  vos  regards,  ô  mon  Dieu  ?  Si  je  monte 
au  ciel,  vous  y  êtes,  si  je  plonge  dans  les  abîmes,  vous  y  êtes, 
si  je  m'envole  vers  les  régions  où  l'aurore  prend  naissance,  je 
vous  y  trouve  (2).  Nous,  nous  ne  voyons  que  les  dehors  et 
les  surfaces  ;  Dieu  pénètre  ce  qu'il  y  a  de  plus  intérieur  et 
de  plus  caché,  jusqu'à  nos  pensées  les  mieux  voilées,  jus- 
qu'à nos  volontés  à  peine  conçues  dans  les  ténèbres  d'un  cœur 
*3ncore  fermé. 

Dieu  est  partout  ;  il  conduit  tout,  il  gouverne  tout,  il  pour- 
voit à  tout.  Les  choses  créées  ne  subsistent  que  par  la  même 
<"ause  qui  les  a  produites.  Ce  que  nous  appelons  les  lois  de 
la  nature,  n'est  autre  chose  que  la  direction  continuelle  et  per- 
sévérante que  Dieu  donne  à  ses  ouvrages.  Ce  n'est  pas  assez  ; 
l'action  de  Dieu  ne  se  fait  pas  moins  sentir  dans  l'ordre  moral 
^jue  dans  l'ordre  physique.  Les  hommes  s'agitent,  et  Dieu  les 
mène.  Tous  les  fils  des  événements  sont  dans  ses  mains.  Rien 
«'arrive  sans  son  ordre  ou  sans  sa  permission.  Dans  les  desseins 
de  Dieu,  le  mal  devient  l'occasion  d'un  plus  grand  bien.  Le 
juste  n'est  jamais  si  près  de  Dieu,  que  le  jour  où  Dieu  l'afflige, 
<;'est  comme  si  Dieu  lui  disait:  Tu  es  mon  fils,  puisque  je  te 
-châtie  ;   on  ne  châtie  que  ses  enfants  et  non  les  étrangers  (3). 


(1)  Gant.  c.  ii,  v.  9. 

.^2)  psal.  cx.\\vi1i. 

<3)  Hebr.  c.  ,\ii,  V.   8. 
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Lo  pécheur  n'est  jamais  tant  à  i)luiii(lre,  que  quand  buMi  sem- 
ble Toublier  :  lorsque  Dieu  ne  paraît  pas  irrité,  c'est  alors 
qu'il  l'est  davantage,  dit  saint  Bernard  :  iunc  mayis  imsciLnr 
Deus,  cum  non  irascitur  (i).  C'est  un  signe  que  Dieu  est  en 
grande  colère  contre  un  homme,  dit  saint  Augustin,  quand, 
bien  loin  de  le  punir  de  ses  péchés,  il  abandonne  les  rênes,  et 
le  laisse  se  précipiter  dans  le  péché  :  marpia  ira  Dei  est,  quo.n- 
iJo  'pcccantem  non  corripif,  sed  llcentiam  vagam  in  pcccatum  ru- 
'■ndi  penniltil  (2).  C'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  que  la 
providence  de  Dieu  s'exerce  non  moins  dans  l'ordre  surnaturel 
que  dans  l'ordre  naturel,  et  que  le  salut  éternel  des  uns,  com- 
me la  réprobation  à  jamais  consommée  des  autres,  sera  le 
dernier  mot,   et  la  sanction  du  Gouvernement  divin. 

Terminons  par  quelques  réflexions  pratiques  sur  ce  que  nous 
venons  de  dire  en  cette  instruction. 

Il  y  a  un  Dieu  ;  ne  perdons  pas  un  instant  de  vue,  que 
nous  sommes  ses  créatures  et  l'ouvrage  de  ses  mains;  que 
rien  ne  se  faisant  sans  raison  déterminante.  Dieu  n'a  pu  se 
proposer  autre  chose,  en  créant,  que  la  gloire  de  .son  nom; 
que  tous  les  êtres,  chacun  à  sa  manièi'e,  sont  appelés  à  lui 
rendre  hommage,  l'homme  surtout,  comblé  de  tant  de  grâces, 
enrichi  de  tant  de  faveurs,  après  l'ange,  le  mieux  fait  pour 
glorifier  son  Seigneur  et  Maître. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu;  bénissons-le  de  nous  avoir  révélé- 
une  vérité  si  longtemps  mise  en  oubli.  On  est  stupéfait  quand 
on  vient  à  penser,  qu'une  partie  considérable  de  l'humanité 
en  était  venue  à  ce  degré  d'aberration,  de  prostituer  .son  encens 
à  des  dieux  de  bois,  de  pierre,  de  marbre,  aux  arbres  des  fo- 
rêts, aux  animaux  des  champs,  aux  vivants  de  l'air  ou  des 
eaux.  Plus  heureux  mille  fois,  nous  vivons,  aux  pures  et  vives 
clartés  de  l'Évangile,  qui  ont  dissipé  ces  grossières  erreurs, 
comme  les  premiers  feux  du  jour  chassent  au  loin  les  ombres 
épaisses  de  la  nuit.  Il  reste  seulement  que  connaissant,  au 
moyen  de  la  foi,  le  seul  et  unique  vrai  Dieu,  nous  n'en  servions 

(I)  Ap.  Li'DOLPH.  DE  Saxon,  priin.  part.  cap.  3. 
(•2)  Ibid. 
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pas  quelqu'autre  par   nos  passions.  Le  faire,  ce  serait  changer 
lie    paganisme,  et  non  y  renoncer. 

Ce  Dieu  unique,  c'est  l'Être,  excellemment  l'Être,  l'Être  qui 
est  toute  justice,  toute  bonté,  toute  sagesse,  toute  sainteté, 
toute  perfection.  II  est  le  souverain  bien.  C'est  assez  dire  qu'il 
faut  nous  >■  attacher  de  toute  la  force  de  notre  amour,  ne  cher- 
cher qu'en  lui  seul  notre  contentement,  notre  repos,  l'apaise- 
ment de  nos  désirs.  Tout  le  reste  est  changeant,  le  torrent  du 
temps  l'emporte  dans  .son  cours,  et  ne  nous  laisse  que  le  dé- 
plaisir de  l'avoir  aimé. 

Dieu  est  partout;  il  entend  tout  et  voit  tout.  Que  conclure? 
Je  ne  sais  quel  philosophe  avait  imaginé  un  sage  qui  vivrait 
dans  une  maison  de  \erre,  et  dont  les  actes  pourraient  être 
facilement  contrôlés  par  tous  les  regards.  L'idée  était  singulière,, 
elle  ne  trouva  jamais  de  partisans.  Mais,  que  nous  le  voulions, 
ou  que  nous  ne  le  voulions  pas:  pour  Dieu  nous  habitons  une 
maison  de  verre,  toutes  nos  actions,  toutes  nos  paroles,  toutes 
nos  pensées,  toutes  nos  volontés  sont  à  découvert  devant  lui. 
A'oudrions-nous  donc  offenser  sa  vue?  Le  mot  de  saint  Anselme 
trouve  ici  sa  place:  péchez,  .j'y  consens,  pourvu  que  ce  soit  là 
où  vous  sachiez  que  Dieu  n'est  pas  :  jyecca,  ubi  Deum  cssc  ncfi- 
cis  (1). 

Enfin,  Dieu  est  partout;  et  il  conduit  tout,  il  règle  tout,  il 
pourvoit  à  tout.  Sa  providence  n'est  point  une  abstraction,  ni 
rien  qui  soit  distinct  de  son  être.  La  providence  de  Dieu,  c'est 
Dieu  lui-même.  Dieu  toujours  agissant.  Dieu  très  sage,  trè.s 
juste,  très  bon,  qui,  ayant  fait  le  monde,  lui-même,  semblable 
ment  le  gouverne,  lui-même:  miindum  per  seipsum  régit,  quern 
pcr  seipsum  condidit  (2).  Mais  si  nous  le  croyons,  comme  nou&t 
en  avons  le  devoir,  pourquoi  nos  paroles  et  nos  actes  sont-ils, 
si  peu  d'accord  avec  notre  foi?  Pourquoi  ces  mots,  de  hasard, 
de  fatalité,  de  destin,  mots  d'origine  et  de  signification  toute 
païenne,  qui  équivalent  à  la  négation  de  la  providence? 
Pourquoi  ces  murmures,  ces  récriminations,  ces  défiances  in- 
quiètes et  chagrines,  comme  si  Dieu  ne  veillait  sur  nous  ?  Plus- 

(1)  Ap.   LuDOLi'H.  DE  Saxon,  priiu.  part.  cap.  4. 

(2)  Ap.  S.  Thom.  I  p.  q.  XXII,  art.  3. 
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sages  désormais,  parlons  en  chrétiens,  agissons  en  chrétiens; 
mais  parce  que  le  salut  de  notre  àme  est  le  premier  de  nos 
intérêts,  cherchons  d'abord  le  Royaume  de  Dieu  et  sa  justice, 
(!t  le  reste  nous  viendra  comme  par  surcroit:  Quœrilc  primum 
regnum  Dci    et  jnstifiam  cji(!<,    et    omnia    aûjicicnlar    vohis  (1). 

(I)  Lie.  c.  VI,  V.  33. 


QUATRIEME  PRONE 

L'unité  d'essence  en  Dieu,  le  nombre  et  la  distinctioi  des 
Personnes. 

Credo  in  Deum  Patron . 
Je  crois  en  Dieu  le  Père. 


ViTiim  pra?tor  oas  iKitioiics  quas 
exi)licavimus,  Patrisiiomiiio  audito,  ail 
altiora  niysteria  mcntem  erigendam  es- 
se parochus  doceliit. 

Caleeli.  Rom.  cap.  i. 


Il  n'est  pas  sans  utilité  de  donner  le  sommaire  des  notions  qiir 
nous  avons  précédemment  exposées. 

Nous  croyons,  credo,  c'est-à-dire  :  nous  donnons  Tassenti- 
ment  le  plus  absolu,  l'adhésion  de  l'esprit  et  du  cœur  la  plus 
illimitée,  aux  vérités  que  l'Église  enseigne. 

Nous  croyons  en  Dieu,  credo  in  Deum,  c'est-à-dire  :  de  toutes 
les  vérités  proposées  à  notre  foi  et  acceptées  par  elle,  la  pre- 
mière est  celle-ci  :  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  que  ce  Dieu  est  unique  ; 
que  ce  Dieu  unique  est  l'Être  par  excellence,  duquel  on  a  pu 
dire,  en  épuisant  toutes  les  ressources  du  langage  :  Qu'il  est  une 
infinité  de  fois  infiniment  infini  dans  ses  perfections  infinies  : 
Infhiltis  modis    infhiitics   i)ifi)iiti(s   in  pcrfcctionibus    in/initi.'i  (li. 

Voilà  ce  qui  a  été  expliqué  dans  les  deux  dernières  instruc- 
tions. Mais  nous  faisons  un  pas  en  avant,  et  nous  disons  :  Cre- 
do in  Dctnn  Patrcm  :  nous  croyons  en  Dieu  le  Père.  C'est  le  troi- 

(I)  Cardinal  Ca.iet.vn.  "11 
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sième  mot  du  symbole  :  c'est  notre  prône  d'aujourd'hui  :  Dieu 
est  Père. 

Dieu  est  Père  :  Il  est  la  puissance  qui  crée,  la  sagesse  qui 
gouverne,  la  bonté  qui  pourvoit  à  tout  et  à  tous.  Quoi  !  Les 
païens  eux-mêmes,  si  altéré  que  fut  chez  eux  le  sens  du  vrai, 
le  comprenaient  comme  nous  :  leur  Dieu  suprême  était  appelé 
du  nom  de  Père  secourable,  Juvans  Pater  (1). 

Dieu  est  Père  :  s'il  ne  nous  a  pas  produits  de  sa  substance,  ce 
qui  est  le  fait  de  la  paternité  proprement  dite  :  Omne  généraux 
producit  simile  sibi  secundnm  formam,  il  nous  a  faits  siens  par 
adoption.  C'est  de  nous  que  l'Apôtre  déclare  :  Que  nous  n'avons 
pas  reçu  l'esprit  do  servitude  pour  demeurer  dans  la  crainte, 
mais  l'esprit  d'adoption  des  Enfants  de  Dieu,  en  vertu  duquel 
nous  crions:  Père,  Père  :  In  quo  clamamus  :  Abba,'Pater  (2), 

Mais,  cela  dit,  il  reste  à  dire  :  Dieu  est  Père  dans  un  sens  infi- 
niment plus  élevé  ;  et  puisque  le  sujet  le  veut,  et  que,  d'autre 
part,  telle  est  l'obligation  du  pasteur,  si  difficile  que  soit  la 
tâche,  nous  avons  à  aborder  le  plus  redoutable,  comme  le  plus 
incompréhensible  des  Mystères,  le  Mystère  de  la  sainte  Trinité  : 
xid  altiora  mysteria  mentetn  erigendam  esse  paroclms  doctbil  (3). 
Dieu  nous  soit  en  aide  ! 

Dans  le  ciel,  dit  saint  Jean,  ils  sont  trois  qui  rendent  témoi- 
gnage :  Le  Père,  le  Verbe  ou  le  Fils,  et  le  Saint  Esprit,  et  ces 
trois  ne  sont  qu'une  seule  chose  :  Très  sunt  qui  testimonimn 
liant  m  cœlo,  Pater,  Verbitm  et  Sjjiritus  Sanctus,  et  hi  très 
imum  sunt  (4)  ;  c'est-à-dire,  comme  l'explique  Bossuet  après 
saint  Augustin  :  En  Dieu  il  y  a  nombre,  en  Dieu  il  n'y  a  point 
de  nombre;  quand  vous  comptez  les  trois  personnes,  vous  voyez 
un  nombre  ;  si  vous  recherchez  leur  essence,  le  nombre  dispa- 
raît, vous  ne  trouvez  plus  que  l'unité  simple  :  Quia  très  sunt,  tan^ 


(1)  Il  y  a  plus  :  étaient-ils  frappés  de  calamités  publiques,  le  premier  de 
leurs  dieux,  auteur  reconnu  de  ces  maux,  était  encore  appelé  par  eux  du  nom  de 
l'ère  :  .lam  satis terris  nivis, atijuc  diriegrandinis  misit  Pater.  HoR.od.  lib.  I, 
(id.2. 

(2)  Rom.  c.  vni,  v.  15. 

(3)  Loc.  jani  cit. 

(4)  I  JOANN.  c.  V,  V.  7. 
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• 
quani  est  numeriis  ;  si  queeris  quid  très,  tion  est  mtmerus  (1). 

Le  Catéchisme  Romain,  un  Maître  en  doctrine,  certes,  dit  la 
même  cliose  en  termes  presque  identiques,  mais  non  pourtant 
sans  donner  un  conseil  salutaire  au  pasteur  obligé  par  sa 
charge  d'expliquer  ce  point  de  religion  :  Comme  il  n'y  a  rien 
dit-il,  de  plus  périlleux,  que  de  chercher  à  pénétrer  des  choses 
si  sublimes  et  si  difficiles,  ni  de  plus  dangereux  que  de  se 
tromper  en  voulant  les  exposer  :  les  Pasteurs  feront  entendre 
aux  Fidèles,  qu'ils  doivent  retenir  soigneusement,  religiose  re- 
tmcnda,  les  mots  d'essence  et  de  'personne^  qui  sont  les  mots 
consacrés  à  l'explication  propre  du  mystère,  et  se  souvenir 
que  l'unité  est  dans  Vcssence,  et  la  distinction  dans  les  per- 
sonnes ;  mais  qu'ils  aient  à  se  garder  de  faire  là-dessus  des 
recherches  curieuses  et  subtiles,  conformément  à  cette  sen- 
tence des  Écritures  :  Celui  qui  scrute  de  trop  près  la  majesté 
(le  Dieu,  sera  opprimé  par  l'éclat  de  sa  gloire  :  Qui  scrutator 
est  majestatis  opprimelur  (t  cjloria  (2). 

De  ce  moment,  votre  devoir  et  le  mien  sont  tracés  ;  ne  nous 
en  écartons  pas. 

Il  y  adonc  en  Dieu  trois  personnes  —  non  pas  seulement, 
remarquez-le,  trois  noms,  trois  opérations,  trois  manières 
d'envisager  la  divinité  —  non,  certes,  mais  trois  personnes  réel- 
les et  véritaljles  :  Le  Père  qui  n'est  engendré  d'aucun  autre, 
le  Fils  qui  est  engendré  du  Père,  le  Saint  Esprit  qui  procède 
du  Père  et  du  Fils  conjoints  en  un  seul  principe. 

Mais  ces  personnes  réelles.  Père,  Fils  et  Saint  Esprit,  sont- 
clles  distinctes  ?  Sans  aucun  doute,  aussi  distinctes  que  réel- 
les, chacune  a  sa  personnalité  propre  ;  le  Père  n'est  que  Père, 
le  Fils  n'est  que  Fils,  le  Saint  Esprit  n'est  que  Saint  Esprit  ;  je 

(I)  fn  Joann.  tract,  .31).  Iîossuet.  t.  Ci.  dos  Sonnons,   p.  Ui. 

(;2)  Nous  croyons  ulilo  ilo  rciiroiluiro  le  texte  original:  Vciuni  (|uoiiiani  m 
itnilins  rei,  ((uani  linjiis  oniiiiuni  altissiir.oo  ac  dilTicillir.iaî  nolitia  atque  expli- 
calione,  aiit  pcriciilosins  vorsari,  aut  g'ravius  crrarc  possunnis,  doccat  paro- 
chns  roligioso  rolinonda  osse  essenlifi'  et  persoiiœ  ))ropria  vocaliula,i|nilius  iioc 
nivsleriiim  signiticalur  ;  et  sciant  lidoles  unilateni  osse  in  ossentia,  distinclio- 
nomauleni  in  personis  ;  scd  lui'c  subtilins  oxquirere  niliil  oportot,  cuni  nie-, 
niinerinuis  Inijns  vocis  :  Qni  scrnialnr  est  Majoslads,  upprimolur  a  gloria  (  Cap 
->,  n.  ;)  ). 
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lie  fais  ici  que  traduire  saint  Augustin  :  Palcr,  Palcr  csl  ;  Fi- 
lin!^,  Filins  est  ;  S2iiritiis  Scmclus,  Spiritns  Sanctiis  est  (1).  Et  avant 
saint  Augustin,  le  Symbole  de  saint  Athanase  n'avait  pas  for- 
mulé la  croyance  catholique  d'une  manière  moins  précise,  en 
(lisant:  Autre  est  la  personne  du  Père,  autre  la  personne  du 
Fils,  autre  la  personne  du  Saint  Esprit  :  Alia  est  persona  Patris, 
(ilia  Filii,  alla  Spiritus  Sancti  (2). 

Mais  du  Père,  ou  du  Fils,  ou  du  Saint  Esprit,  chacun  ayant 
sa  personnalité  propre,  qui  est  plus,  qui  est  moins?  Qui  est 
premier,  qui  est  dernier?  Qui  est  plus  grand,  qui  est  plus  pe- 
tit? Le  Père  engendré  d'aucun  autre  est-il  antérieur  aux  deux 
autres?  Le  Fils  engendré  du  Père  est-il  dépendant  do  son 
principe?  Le  Saint  Esprit  qui  procède  de  l'un  et  de  l'autre  est- 
il  d'une  condition  inférieure  à  l'un  et  à  l'autre  ?  Vaines  ques- 
tions ;  les  trois  personnes  sont  égales  en  toutes  choses  ;  les  trois 
sont  éternelles,  les  trois  sont  toutes  puissantes,  les  trois  sont 
immenses,  les  trois  sont  souveraines  :  Seigneur  est  le  Père, 
Seigneur  est  le  Fils,  Seigneur  est  le  Saint  Esprit  (3)  ;  chacune 
(les  trois  est  Dieu  ;  nous  balbutions  des  clioses  sublimes  avec 
le  Catéchisme  :  Le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est  Dieu,  le  Saint  Esprit 
est  Dieu. 

Oui,  le  Père  est  Dieu  :  Père,  mon  Père,  s'écrie  Jésus  Cin-ist, 
dans  la  sublime  Oraison  sacerdotale  que  saint  Jean  nous  fait 
lire  au  dix  septième  chapitre  de  son  Évangile  :  Père,  mon  Père, 
vous  connaître,  vous  le  seul  et  vrai  Dieu,  voilà  la  vie  éternelle, 
il  n'en  est  point  d'autre:  Hœc  est  vita  œterna,ut  cocjnoscant  le 
soïuiu  Deutn  vcrum  (4). 

Oui,  le  Fils  est  Dieu,  vous  allez  chanter  tout  à  l'heure  :  Dieu 
(le  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  de  même 
nature  que  le  Père  (5),  sa  ressemblance  parfaite,  son  image,  non 
accidentelle  et  passagère,  mais  substantielle  et  éternellement 
subsistante  (6),  son  égal  enfin,  et  sans  usurpation  se  disant 

(1)  //)  Jonnn.  tract.  3i). 

(2)  Sijinb.  Qiiiciunqne. 

(3)  Sijinb.  Quicuniqne. 

(4)  JdANN.  C.  XVII,  V.  3. 

(r))  Sijinb.  de  Nicée. 
(Cl)  Heiî.  c.  I,  V.  3. 
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tel,  c'est  le  mot  de  saint  Paul  :  Qid,  cum  in  lorma  Dei,  csftri 
non  rapinuni  co'bitratus  csl  se  esse  œqualcm   Dca  (1). 

Oui,  le  Saint  Esprit  est  Dieu  ;  entendez  encore  l'Église  qui 
chante  :  Il  est  Seigneur  et  vivificateur  —  Il  est  adoré  et  glorifié 
conjointement  avec  le  Père  et  le  Fils  —  Il  procède  de  l'un  ei 
de  l'autre,  et  n'est  inférieur  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  —  Il  a  parli' 
par  les  prophètes  (2).  ,  .  Les  Écritures  et  la  Liturgie  sont  rem- 
plies de  ses  opérations  multiples,  qui  sont  toutes  des  opéra- 
lions  divines:  Il  est  vie  et  Père  de  la  vie  —  Il  est  lumière  et 
foyer  de  lumière  —  Il  est  bonté  et  source  de  bonté  —  c'est  lui 
de  qui  toute  vertu  dérive  —  Lui  par  qui  toute  vérité  est  ensei- 
gnée —  Lui  qui  remet  les  péchés  —  Lui  qui  nous  justifie  et  nous 
sanctifie  —  Lui  qui  répand  la  divine  charité  dans  nos  âmes,  et 
par  cette  effusion  nous  fait  enfants  de  Dieu  (3). 

Mais  quoi  !  Si  le  Père  est  Dieu,  si  le  Fils  est  Dieu,  si  h: 
Saint  Esprit  est  Dieu,  est-ce  donc  à  dire  qu'il  y  ait  trois  Dieux  V 
Non,  certes  ;  et  le  mot  de  saint  Augustin,  qui  est  celui  de 
toute  la  théologie,  revient  fort  opportunément  :  de  ce  moment, 
plus  de  nombre,  non  est  nionerus.  Elles  sont  trois,  les  person- 
nes divines,  également  saintes,  également  puissantes,  égale- 
ment immenses,  également  éternelles,  également  souveraines, 
ègalomcnt  divines;  mais  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  na- 
ture divine,  une  seule  sul)Stancc  divine,  une  seule  essence  di- 
vine :  c'est  le  mot  que  le  Catéciiisme  Romain  vous  recomman- 
dait tout  à  l'heure  de  retenir  soigneusement.  .  .  Je  reprends  : 
])arce  qu'il  y  a  qu'une  seule  nature  divine,  une  seule  subs- 
tance divine,  une  seule  essence  divine,  laquelle  est  simple, 
sans  division,  sans  partage,  tout  entière  en  chacune  des  per- 
sonnes, comme  notre  àme  est  indivise  et  tout  entière  dans 
chacun  de  nos  membres,  ces  trois  personnes,  bien  que  dis- 
tinctes, ne  sont  qu'une  seule  chose  et  Jii  Ires  union  siinl, 
qu'un  Etre  infini  unique,  qu'une  substance  divine  unique, 
qu'un  Dieu   unique  .  .  . 


(1)  PHII.IC.  0.   Il,   V.   (). 

(i)  Sijinb.  (le  Mcee  et  de  Consldiilinople. 

(3)  Pour  les  textes,  voir  Goisset-  TIteoI.  fhuj.  t.   ii,  p.    .17.  —  Mix.  Ixom.  m 
die  Peiitecos.  —  lliev.  Rnni.  in  eodem.   fest. 
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O  profondeur  !  o  abime  !  6  mystère  iasondable  !  On  dit  que 
parmi  les  Philosophes  anciens,  plusieurs  l'entrevirent  quelque 
peu,  et  comme  en  une  sorte  de  pénombre . . .  Éclairés  d'une 
meilleure  lumière,  les  grands  Docteurs  de  l'Église,  les  grands 
théologiens,  un  saint  Augustin,  par  exemple,  un  Bossuet,  si  vous 
le  voulez,  ont  pénétré  plus  avant,  mais  sans  aller  bien  loin 
(^ux-mèmes,  et  comme  en  tâtonnant .  . .  Faut-il  en  être  surpris  ! 
Comment  comprendre  l'incompréiiensible  !  comment  raconter 
(•e  qui  est  inénarrable  !  comment  distinguer  clairement  ce  qui 
est  au  delà  des  limites  du  rayon  visuel  !  Qui  ne  tiendrait  pour 
imcore  plus  théologique  qu'elle  n'est  oratoire,  cette  exclamation 
de  Bourdaloue  :  Si  je  vous  comprenais,  ô  mon  J)ieu,  ou  bien 
vous  ne  seriez  plus  ce  que  vous  êtes,  ou  bien  je  ne  serais  phis 
jnoi-mème  ce  que  je  suis  (1)!  Et  saint  Grégoire  le  Grand  expri- 
mait-il une  autre  pensée,  quand  il  disait  :  Celui  qui  ne  trouve 
})as  la  raison  des  choses  divines,  trouvera  dans  sa  petitesse  et 
la  pauvreté  do  son  esprit,  le  motif  pour  lequel  il  ne  trouve 
pas  cette  raison  ...  Et  il  ajoute  :  Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  s'il 
n'atteint  pas  à  la  hauteur  des  choses  divines,  celui  qui  à  tout 
instant  se  trompe  et  tréliuche  dans  la  recherche  des  choses 
liumaines  (2)  !  .  . 

Il  est  impossible  de  voir  plus  juste  et  de  mieux  dire. 

Et  par  conséquent.  Chrétiens,  pour  ce  qui  nous  concerne 
])ersonnellement,  vous  et  moi,  désormais  plus  croyants  que  ja- 
mais, plus  humbles  surtout,  faisons  autre  chose  que  d'inutiles 
efforts.  Dans  nos  investigations  sur  la  sainte  Trinité,  recher- 
chons beaucoup  moins  ce  qu'elle  est,  que  ce  que  nous  lui  de- 
vons. Ah  !  cette  fois  nous  sommes  sur  un  terrain  plus  facile,  et 
nous  niarclions  de  plein  pied...  Qui  nous  a  donné  l'être?  Le 
l'ère.  Qui  nous  a  rachetés?  Le  Fils,  venu  du  ciel  en  terre  pour 
MOUS  autres  hommes  et  pour  notre  salut  (3;.  De.  qui  découlent 
les  grâces  propres  de  sanctification?  Du  Saint  Esprit.  Ou  plutôt 
et  pour  être  plus  exact  dans  la  doctrine  :  C'est  au  Père,  au  Fils 
l't  au  Saint  Esprit,   conjoints  en  une  seule  et  même  opération 

(1)  Mijsiâres,  t.  m,  p.  37t). 

(2)  Aj).  Grenade,  l.  iv  desenn.  ,  [>.   iU. 
(■'>)  Sijiiib.  (le  Mcée. 
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indivise,  qiio  nous  sommes  redevables  de  noire  ciéalion, 
de  notre  rédemption,  de  notre  sanctification.  Nous  ne  sommes 
pas  moins  redevables  à  la  Trinité  tout  entière  qu'à  cliacune 
des  Personnes  ;  c'est  le  mot  de  saint  Jean  Chrysostome  :  Toli 
Trinitati  ohligati  siimus. 

Et  d'autre  part,   nous  avons  dans  la  Liturgie  et  l'ensemble 
<!es  Rites  cérémoniels,  un  témoignage  encore  plus  direct,  plus 
-sensible,  toujours  présent.  Soit  qu'elle  prie,  soit  qu'elle  bénisse, 
soit  qu'elle  chante  ses  hymnes  pour  rendre  gloire  à  Dieu,  l'E- 
glise commence  ou  finit  tout:  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint  Esprit.  C'est  par  centaines  de  fois  que  ses  ministres  di- 
sent chaque  jour:  Gloire  au  Père,  gloire  au  Fils,  gloire  au  Saint 
Esprit.  Toute  son  Officiafure,  tout  son  Culte  n'est  qu'une  con- 
fession publique,  une  louange  continuelle,  une  invocation  con- 
fiante du  Père,   du   Fils  et  du  Saint  Esprit.  Et  les  sacrements, 
d'où  tirent-ils  leur  efficacité?  Au  nom  de  qui  sont-ils  adminis- 
trés? Au  nom  de  qui  sommes-nous  régénérés  dans  le  Baptême, 
faits  parfaits  chrétiens  dans  la  Confirmation,  absous  au  saint 
tribunal  de  la  Pénitence?  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint 
Esprit.  Au  nom  de  qui  les  malades  sont-ils  oints  pour  le  dernier 
<',ombat,  les  prêtres  consacrés  et  ordonnés  aux  choses  .saintes, 
les  liens  du  mariage  sanctifiés  pour  être  rendus  plus  inviolables 
et  plus  doux?  Encore  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Es- 
prit. C'est  la  source  éternellement  féconde;  ni  dans  l'ordre  de 
la  nature,   ni  dans  l'ordre   de  la  grâce    infiniment  supérieur, 
nous  ne  recevons  rien  qui  ne  procède  de  ce  principe,    et  ne 
parte  de  ce  centre.  O  très  sainte  et  très  adorable  Trinité,  nous 
ne  comprenons  guère  ce  que  vous  êtes,  mais  nous  voyons  bien 
ee  que  vous  faites;  nous  jugeons  de  l'excellence  de  votre  être 
par  la  magnificence  de  vos  œuvres;  nous  vous  invoquons,  nous 
vous  bénissons,   nous  vous  adorons,  ô  bienheureuse  Trinité,  et 
non  moins  vénérable  Unité:  Te  iiivocanuis,  Te  laudamna,  Te  (uJo- 
raniKs,  ô  bcata   Trinifas  (1), 

.l'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  l'Extrême  Onction  adminislrée  au 
nom  des  trois  Personnes,  Père,  Fils  et  Saint  Esprit  ;  mais  je 
n'en  ai  dit  qu'un  mot  ;  un  mot  n'est  pas  suflisant  ;  il  y  a  plus 

(I)  0(J.  SS.  Trinit. 
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et  mieux  ù  faire  ;  d'ailleurs,  et  vous  l'allez  voir,  mon  sujet  no 
peut  qu'y  gagner.  Ah  !  je  ne  connais  rien  de  plus  toucliant, 
rien  de  plus  consolant,  que  les  prières  faites  par  l'Église  au 
chevet  de  ce  chrétien  qui  livre  son  dernier  combat.  Quel  dom- 
mage, qu'elles  soient  si  peu  connues,  si  peu  appréciées,  si  re- 
doutées même  de  plusieurs  !  Il  n'en  est  point  de  meilleures 
pourtant,  ni  de  plus  capables  d'inspirer  confiance,  dans  un 
moment  où,  plus  que  jamais,  le  Fidèle  a  le  devoir  de  ne  rien 
perdre  de  ses  moyens  !  C'est  donc  au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint  Esprit,  que  le  ministre  des  saintes  Onctions 
demande:  que  désormais  Satan  n'exerce  plus  aucun  empire  sur 
ce  chrétien  mourant:  Innomine  Patvis,  et  Filii,  et  Spit'ihis  Sanc- 
ti  exlinguatiir  in  te  oniiiis  virtus  diaboli  per  imposilioncm  manuum 
lostrarum  (1)...  Le  sacrement  est  donné  et  reçu;  mais  la  sainte 
fonction  n'est  pas  encore  terminée:  Partez  de  ce  monde,  âm(^ 
chrétienne,  dit  le  prêtre,  au  nom  du  Père  tout  puissant  qui 
vous  a  créée,  au  nom  de  Jésus  Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  qui 
a  souITert  pour  vous,  au  nom  du  Saint  Esprit,  qui  est  venu  ha- 
biter en  vous  :  Proficiscere,  anima  christiana,  de  hoc  mundo,  in 
tiomine  Dei  Patris  omnipotentis,  qui  te  o-eaoit,  in  nomiiie  Jesu 
Christi  filii  Dei  vivi,  qui  pro  te  jiassus  est,  in  noini)ie  Spiritus 
Sancti,  qui  in  te  ejfusiis  est  {2). . .  Mais  ce  départ  est  douloureux, 
même  pour  une  t\me  chrétienne;  si  tous  ses  péchés  lui  ont 
été  pardonnes,  le  .sait-elle?  S'il  y  a  lieu  d'espérer,  n'y  a-t-ii 
joas  aussi  quelque  raison  de  craindre?  Il  faut  être  si  pur  pour 
paraître  devant  la  fac(3  du  Souverain  Juge!  ...  Le  Ministre  sa- 
cré intervient  de  nouveau;  il  rassure  cette  âme  encore  trem- 
blante; savez-vous  par  quel  moyen?  En  faisant  entrer  en  ligne 
de  compte,  et,  si  j'osais  dire,  en  portant  à  son  actif,  la  foi  qu'elle 
a  toujours  professée  envers  la  très  sainte  Trinité;  s'adressant 
donc  au  Père  des  miséricordes:  Seigneur,  lui  dit-il,  reconnais.sc/. 
votre  créature,  agnosce.  Domine,  creaturam  tuam,  ce  ne  sont  pas 
des  dieux  étrangers  qui  l'ont  faite,  mais  vous  seul,  qui  êtes  le 
Dieu  vivant  et  véritable,  non  a  Diis  alienis  creatam,  sed  a  te  solo 
Deo  vivo  et  vcro;  Seigneur,  comblez-la  de  joie,  admettez-la  en 

(1)  Rit.  Rom.  ord.  minidrandi. 

(2)  Rit.  Rom.  ord.  ministrandi. 
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votre  présence,  lœtifica,  Domine,  aniiiiani  cjun  in  conspectu  luo, 
ne  vous  souvenez  plus  de  ses  iniquités  passées,  ne  memineris 
iniquitalitm  ejus  anliquarum  .  .  .  Mais  écoutez  la  fin  :  Si  elle 
n'est  point  exempte  de  péciiés,  du  moins  elle  n'a  pas  à  se  re- 
procher d'avoir  nié  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint  Esprit;  non,  elle  a 
toujours  reconnu  les  trois  personnes  divines,  elle  s'est  intéres- 
sée à  leur  gloire,  elle  a  fidèlement  adoré  et  servi  le  Dieu  qui 
a  fait  toutes  choses:  Licet  enim  peccaverit,  tamen  Patrem,  et 
Filium,  et  Spiritum  Sanctum  non  negavit,  sed  credidit,  et  zelum 
Dei  in  se  habuit,  et  Deuni  qui  fecit  omnia,  fideliter  adoravit  {i). 
Ne  donnons  point  un  démenti  aux  paroles  de  la  Liturgie  sa- 
crée. Restons  ce  qu'elle  suppose  que  nous  sommes  :  les  adora- 
teurs et  les  zélateurs  de  la  très  sainte  Trinité.  Le  dernier  jour 
venu,  la  foi  que,  pendant  tout  le  cours  de  notre  vie,  nous  aurons 
professée  envers  les  trois  personnes  divines  :  Père,  Fils  et  Saint 
Esprit,  l'Église  nous  autorise  à  le  croire,  ne  .sera  pas  le  moindre 
titre  à  faire  valoir,  pour  obtenir  pardon  et  miséricorde. . . . 

(I)  Ibid. 


CINQUIÈME  PRONE 
La  toute-puissance  de  Dieu. 

Credo  in  De  uni,  Pat  rem  omnipoteiilem. 
Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout  puissant. 


Imprimis  doccat  itaroclius  Dco  oniiii- 
polciitem  viiu  frefiuentissime  a  sacris 
litteiis  tribui.        Calech.  Rom.  eap.  2. 


En  Dieu  le  nombre,  en  Dieu  l'absence  de  nombre  ;  autremcnl 
dit  :  la  Trinité  dans  les  personnes,  et  l'unité  dans  la  suljstance; 
voilà  ce  que  nous  avons  expliqué  la  dernière  fois.  Nous  ajou- 
tons :  Ce  Dieu  un  et  Irine  est  tout  puissant,  et  nous  faisons  pro- 
fession de  le  croire  :  Credo  in  Dcinu,  Palrem  omnipoientem  (1). 
C'est  le  sujet  de  l'instruction  d'aujourd'bui.  Dieu  nous  aide  de 
sa  grâce  !.. 

Dieu  est  tout  puissant  :  C'est  une  vérité  révélée.  Dieu  se 
montre  à  Abraham,  et  lui  dit  :  Je  suis  le  Seigneur  tout  puis- 
sant :    Ego  Dominns    omnipotens  (2).   C'est   au  Seigneur   Dieu 

(1)  Les  trois  personnes  divines  en  effet  étant  égales  en  tontes  clioses,  le 
Père  est  tout  puissant,  le  Fils  est  tout  puissant,  le  Saint  Esprit  est  tout  puis- 
sant ;  non  qu'il  y  ait  trois  tout-puissants,  mais  un  seul,  à  raison  de  l'unité  de 
substance  dans  les  trois  personnes  divines.  Pouilant  la  toute-puissance, 
quoique  commune  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint  Ksprit,  est  plus  particulière- 
ment a(lrii)née  au  Père,  comme  la  saiçesse  au  Fils,  la  bonté  au  Saint  Esprit, 
parce  que  le  Père  est  la  première  personne  de  la  Sainte  Trinité,  l'origine  des 
deux  autres  qui  lui  sont  néanmoins  coétcrnellcs,  et  dans  le  temps  le  principe 
de  tout  ce  qui  existe  :  Patrem,  quia  omnis  originis  fons  est,  hoc  nomine 
(Omnipotentis)  vocamus,  dit  le    Catéchisme  Rom.  c.  2. 

(2)  Gen.  c.  VII,  V.  1.  37 
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tout  puissani,  que  Mardocb.ée  adresse  sa  prière,  pour  obtenir 
la  vie  sauve  à  son  peuple  menacé  d'une  ruine  prochaine  :  Domi- 
ne rex  Omnipotens,  miserere  populi  lui. .  .quia  volunt  nos  i7iim,ici 
nosb-i  perdere  (i).  On  a  relevé,  rien  que  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, jusqu'à  soixante  dix  passages  où  Dieu  est  appelé  de  ce 
îiom  :  Le  Tout-Puissant.  Quant  aux  textes  où  la  même  chose 
est  exprimée  sous  une  forme  autre,  mais  équivalente,  on  ne 
les  compte  plus,  tant  ils  sont  nombreux  ;  il  faudrait  citer  la 
sainte  Ecriture  tout  entière. 

Dieu  est  tout  puissant  :  C'est  une  vérité  de  foi  définie  ;  elle 
figure  comme  telle  en  tête  de  toutes  les  professions  de  foi  :  Je 
crois  en  Dieu,  le  Père  tout  puissant ..  .  C'est  le  symbole  des 
Apôtres.  Je  crois  en  un  seul  Dieu,  le  Père  tout  puissant ..  . 
C'est  le  symbole  dressé  par  les  Pères  de  Nicée  et  de  Constanti- 
nople.  Est-il  besoin  de  citer  le  dernier  Concile  général,  le  Con- 
cile du  Vatican  :  Sancta,  Calholica,  Apostolica,  Romana,  Eccle- 
sia  crédit  et  confdcttir  iinum  esse  Deum,  vcrum  et  vivum,  creato- 
rem  cœli  et  terrie,  Omnipotentem..  La  sainte  Église  Catholique, 
Apostolique,  Romaine,  croit  et  professe  qu'il  y  a  un  seul  Dieu, 
vrai  et  vivant,  créateur  et  Seigneur  du  ciel  et  delà  terre,  et 
qu'il  est  tout  puissant (2). 

Et  si  à  ces  textes  et  définitions,  nous  ajoutons  le  témoignage 
de  la  Liturgie  :  Il  ne  se  dit  pas  une  seule  messe,  il  ne  se 
chante  pas  une  seule  préface,  il  ne  se  fait  pas  une  seule  béné- 
diction, ou  exorcisme  ;  pas  un  seul  sacrement  n'est  administré, 
pas  une  seule  fonction  sacrée  n'est  accomplie,  sans  que  Dieu 
tout  puissant  ne  soit  nommé.  Parcourez  le  Missel,  le  Rituel  et 
les  autres  Livres  Liturgiques,  lisez  surtout  la  Collecte  de  chaque 
dimanche,  ou  fête  :  C'est  toujours  le  Dieu  tout  puis.sant  et  éter- 
nel qui  est  invoqué  ;  ces  termes  ou  leurs  équivalents  sont  la 
formule  invariable,  et  comme  l'en-téte  officiel  de  toutes  les 
supplications  que  l'Église  adresse  à  Dieu,  au  nom  du  peuple 
chrétien. 

Dieu  est  tout  puissant  :  C'est  une  vérité  de  raison  ;  elle  dé- 
coule comme  conséquence  obligée  de  ce  que  la  raison  elle- 
même,  indépendamment  de  la  foi,  nous  apprend  de  Dieu.  Dieu 

(1)  EsTH.  c.  XIII,  V.  y. 

(i2)  Const.  Dorj.  Dci  Filius.  cap.  1. 
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(«tant  ce  qu'il  est  et  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  être,  à  savoir  : 
l'Être  parfait,  l'Être  par  excellence,  l'Être  souverain,  de  qui 
tout  relève,  et  pour  répéter  un  texte  déjà  connu  :  l'Être  infini, 
une  infinité  de  fois  infiniment  infini,  dans  ses  perfections  infi- 
nies :  il  résulte  qu'il  est  tout  puissant.  La  toute-puissance  lui 
appartient  en  vertu  de  la  perfection  de  son  être.  Dire  de  Dieu 
ce  que  nous  venons  de  dire,  en  épuisant  toutes  les  ressources 
du  langage,  n'est-ce  pas  l'affirmation  la  plus  large,  la  plus  uni- 
verselle, la  plus  absolue?  Comment  Dieu  serait-il  l'Etre  des 
êtres,  une  infinité  de  fois  infiniment  infini,  dans  ses  perfections 
infinies,  s'il  n'était  aussi  infiniment  puissant  qu'il  est  infini- 
ment bon,  infiniment  saint,  infiniment  sage,  infiniment  juste? 
Ne  poussons  pas  plus  loin  cette  démonstration  ;  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  porte  sa  preuve  avec  soi  ;  c'est  assez  .  de  l'énon- 
cer, et  le  mot  de  TertuUien  est  exact  :  Qu'on  ne  peut  croire  en 
Dieu,  qu'à  la  condition  de  le  croire  tout  puissant  :  Deus  non 
alla  lege   credendus  est,  nisi  id  omnia  passe  credatur  l'i). 

Et  maintenant,  de  ce  point  de  doctrine  solidement  établi,  que 
de  clartés  vont  jaillir  comme  d'un  foyer  lumineux!  Autrement 
dit  et  sans  figure  :  étant  donnée  la  toute-pui.çsance  de  Dieu, 
comme  il  devient  facile  d'acquiescer  aux  enseignements  de  la 
foi! 

La  foi  m'enseigne  que  Dieu  a  fait  tout  de  l'ien,  sans  eOort, 
sans  travail,  d'un  seul  mot,  par  un  seul  acte  de  sa  volonté,  et 
comme  en  se  jouant,  ludens  in  orhctcrrarum  (2).  Il  a  dit,  même 
sans  dire,  il  a  voulu  :  et  tout  a  été  fait,  le  ciel,  la  terre,  les 
océans,  les  choses  que  nous  voyons  et  celles  mille  fois  plus 
nombreuses  que  nous  ne  voyons  pas  :  Dirit  et  facta  sunt,  ipse 
mandavit  et  creata  sunl  (3).  Serais-je  tenté  de  m'en  étonner?  .  . . 
Dieu  est  tout  puissant. 

La  foi  m'enseigne  que  ce  vaste  univers  et  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme, n'a  point  épuisé  la  vertu  créatrice  de  Dieu  ;  que,  de  même 
que  le  potier,  c'est  l'ingénieuse  comparaison  de    saint  Basile 
après  avoir  artistement  façonné  un  vase,  reste  avec  la  faculté 
d'en  produire  beaucoup  d'autres  :  de  même,  s'il  le  voulait,  Dieu 

(1)  De  yesurvect.  cani.  c.  xi. 

(2)  Prov.  c.  vin,  V.  'i\. 

(3)  PsAL  .  32. 
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pourrait  faire  dix  mille  mondes  aussi  facilement  qu'un  seul  (i). 
Serais-je  tenté  de  m'en  étonner?  .  . .  Dieu  est  tout  puissant. 

La  foi  m'enseigne  qu'il  y  a  une  merveille  non  moins  éton- 
nante peut-être  que  la  création  du  monde  :  sa  conservation. 
Depuis  plusieurs  milliers  de  siècles  que  ce  mécanisme  si  com- 
pliqué fonctionne,  pas  une  seule  pièce  ne  s'est  dérangée,  pas  uîi 
seul  ressort  ne  s'est  brisé,  aucune  étoile  ne  s'est  éteinte,  aucun 
des  corps  immenses  qui  roulent  dans  l'espace  n'est  sorti  de 
son  orljite,  les  jours  succèdent  aux  jours,  les  saisons  aux  sai- 
sons, cette  Horloge  ni  ne  s'arrête  ni  ne  varie,  tout  se  fait  dans 
un  ordre  parfait  et  immuable.  Serais-je  tenté  de  m'en  éton- 
ner ?  .  .  .  Dieu  est  tout  puissant. 

Si,  de  Tordre  naturel,  nous  j^assons  dans  l'ordre  surnaturel  in- 
finiment supérieur  au  premier,  c'est  mieux  encore,  et  l'éton- 
nement  redouble. 

La  foi  m'enseigne  que  Dieu  est  venu  sur  la  terre,  qu'il  a  pris 
notre  nature,  c'est-à-dire  un  corps  et  une  âme  semblables  aux 
nôtres;  qu'en  vertu  de  cette  union,  la  plus  étroite  qui  puiss(! 
être,  de  la  divinité  et  de  l'iiumanité,  il  est  vrai  de  dire  en  toute 
exactitude  de  doctrine  :  que  Dieu  s'est  fait  bomme,  lui,  le 
Créateur  des  bommes  ;  qu'il  est  né,  lui,  l'Éternel,  qu'il  a  .souf- 
fert, lui,  l'Impassible;  qu'il  est  mort,  lui,  l'Immortel  ;  qu'il  est 


(1)  Noire  faculté  d'imaginer  et  de  concevoir,  si  féconde  et  .>*{  étendue  soil- 
ellc,  ne  donne  pas  encore  la  mesure  de  la  puissance  de  Dieu.  Au  delà  de  noire 
iinaçimable  et.de  notre  concevable,  Dieu  reste  ce  qu'il  est,  encore  et  toujour.-i 
tout  puissant.  11  n'y  a  d'inipossil)le  à  Dieu  que  ce  qu'il  ne  peut  pas  vouloir  : 
Deo  iiihil  impossihile,  niai  qiiod  non  viilt  (  Tertul.  de  cam.  Christ,  c.  13  ). 
Dieu  ne  peut  pas  vouloir  ce  (jui  est  mal,  comme  :  mentir  etc.  Dieu  ne  peu! 
pas  vouloir  ce  qui  est  absurde  et  im|)lique  contradiction,  comme  :  faire  uu 
cercle  carré  ;  ou  faire  qu'une  chose  soit  et  ne  soit  pas,  en  même  temps  et 
sous  le  même  rapport.  Dieu  ne  peut  pas  ce  qui  serait  contre  la  perfection  de 
son  être,  comme  :  être  faillible,  mourir.  Ces  choses,  dit  saint  Tho.mas,  il  est 
plus  convenable  de  dire  qu'elles  ne  peuvent  être  faites,  que  de  dire  (pie  Dieu 
ne  peut  pas  les  faire  (  1.  p.  q.  xxv,  art.  3  ).  Et  saint  Algistin  :  Dieu  est  tout 
puissant  ;  et  parce  qu'il  est  tout  puissant,  il  ne  peut  mourir,  il  ne  peut  se 
tromper,  il  ne  peut  mentir,  et,  comme  dit  i'ApcMre  :  il  ne  peut  se  nier  lui-même 
(II  TiM.c.n),  Combien  sont  nombreuses  les  cho.ses  qu'il  ne  peut  pas!  Eh  quoi, 
il  est  tout  i>uissant  ?  C'est  précisément  parce  qu'il  ne  peut  pas  ces  choses-là, 
qu'il  est  tout  puissant  (  Sijnib.  ad  Catech.  cl). 
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ressuscité,  lui,  qui  possède  l'être  et  ue  saurait  le  perdre  ;  qu'il 
est  monté  au  ciel,  lui,  qui  ne  l'a  jamais  quitté.  A  la  vérité,  je 
ne  comprends  pas  ;  non,  je  ne  comprends  pas  l'inénarrable 
mystère  de  l'incai-nation.  Mais  je  crois.  .  .  Dieu  est  tout  puissant. 

La  foi  m'enseigne,  appuyée  sur  le  témoignage  de  l'histoire, 
que  ce  Dieu  fait  homme,  Jésus  Christ,  au  cours  de  sa  vie  mor- 
telle, a  opéré  des  prodiges  aussi  surprenants  que  nombreux: 
qu'il  a  ciiangé  l'eau  en  vin  à  Cana  ;  qu'il  a  multiplié  quelques 
pains  au  désert  en  assez  grande  quantité  pour  nourrir  cinq 
mille  hommes;  qu'il  a  ressuscité  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm 
qu'on  portait  en  terre,  et  Lazare  qui  y  était  déjà  depuis  quatre 
jours;  qu'il  a  guéri  d'une  seule  parole  ou  par  un  simple  attou- 
chement, même  sans  parole  ni  attouchement,  ici  un  paralytique 
de  trente  huit  ans,  là  un  aveugle  de  naissance,  et  combien 
d'autr(}s  !  Cette  fois  encore,  je  ne  comprends  pas;  mais  je 
crois...  Dieu  est  tout  puissant. 

Parmi  les  institutions  de  ce  même  Dieu  fait  homme,  il  en  est 
une  particulièrement  prodigieuse  :  je  veux  parler  de  l'Eu- 
charistie, qui  est  moins  un  miracle  qu'une  série,  et  comme  on 
l'a  dit:  une  pléiade  de  miracles  (i).  Jésus  Christ,  aussi  vérita- 
lilement  présent  dans  l'Eucharistie,  qu'il  est  véritaijlenient 
présent  dans  le  ciel,  quoique  sous  un  mode  dilTérent...  un  mi- 
racle. La  transubstantiation,  c'est-à-dire  le  changement  de 
toute  la  substance  du  pain  au  corps  de  Jésus  Christ,  de  toute 
la  substance  du  vin  en  son  sang,  de  telle  sorte  que  du  pain  et 
du  vin  il  ne  reste  absolument  plus  rien  que  les  espèces  ou  appa- 
rences, et  qu'en  leur  lieu  et  place,  c'est  le  vrai  corps  de  Jésus 
Christ,  le  vrai  sang  de  Jésus  Christ,  et  par  concomitance  néces- 
saire, son  âme  et  sa  divinité...  encore  un  miracle.  La  totalité 
de  Jésus  Christ,  c'est-à-dire  son  corps,  son  sang,  son  âme,  sa 
divinité,  présents  sans  division  ni  partage,  sous  chaque  espèce, 
et  encore  présents  sans  division  ni  partage,  sous  chaque  fraction 
si  petite  quelle  .soit,  de  chaque  espèce,  si  bien  qu'au  jour 
heureux  où  il  communie,  le  Fidèle  reçoit  l'Immense,  l'Éter- 
nel, l'Infini,  le  Tout-Puissant,  tout  son  Dieu.  Je  comprends 
de  moins  en  moins,  ô  mon  Dieu,  mais  je  crois,  parce  que  vous 

(1)  Facku.  Le  Saint  Sacrement. 
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avez  dit  que  cela  est,  et  que  vous  êtes  assez  puissant  pour  que 
cela  soit. . .  puisque  vous  êtes  tout  puissant  (1). 

Et  le  sujet  n'est  pas  encore  épuisé.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
foi,  mais  toutes  les  vertus  chrétiennes  qui  sont  affermies  par  la 
croyance  en  la  toute-puissance  de  Dieu. 

Ayez  foi  en  la  toute-puissance  de  Dieu...  et  vous  prierez 
mieux;  sachant,  comme  le  dit  admirablement  saint  Paul,  dans 
son  Épitre  aux  Éphésiens:  que  Dieu  peut  faire  toutes  choses 
au  delà  de  ce  que  nous  demandons,  même  au  delà  de  ce  que 
nous  pouvons  concevoir:  potcns  est  omnia  facere  superahondan- 
ter  quant  pethnus,  aut  intelligimus  (2).  Qui  doute  que  Dieu  ne 
puisse  transporter  une  montagne  d'un  lieu  dans  un  autre?  Eh 
bien  !  l'Évangile  nous  assure  que  Dieu  le  ferait,  s'il  élait  néces- 
saire, et  que,  pour  l'obtenir,  nous  eussions  gros  de  foi  commo 
un  grain  de  sénevé  (3). 

Ayez  foi  en  la  toute-puissance  de  Dieu.  ..  et  vous  aurez  la 
seule  crainte  qu'un  Chrétien  doive  avoir,  la  crainte  d'offenser 
ce  Maître  des  maîtres,  assez  clairvoyant  pour  suivre  de  l'œil 
toutes  nos  actions,  nos  pensées  elles-mêmes,  et  assez  puissant 
pour  en  tirer  vengeance,  si  elles  sont  mauvaises.  Les  deux 
beaux  vers  suivants  qu'un  grand  Tragique  français  met  dans 
la  bouciie  d'un  de  ses  personnages  sont  connus: 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

Plus  autorisée  mille  fois,  et  de  beaucoup  plus  utile  à  savoir  est 
la  parole  de  Jésus  Christ,  disant:  Ne  craignez  point  les  hommes 
qui  tuent  le  corps,  et,  cela  fait,  ne  peuvent  plus  rien  ;  mais 
craignez  Celui  qui,  après  avoir  tué  le  corps,  peut  jeter    l'àme 

(1)  Nous  n'avons  fait  que  développer  la  pensée  du  Catécliisnie  Romain. 
Il  faut  citer  ce  beau  texte:  v  Prœterea  nitUa  res  tant  ad  /idem  confinnaiulam 
valet,  qiiain  si  fixiiin  in  aiiimis  iiostris  Icneanius,  iiiliil  non  fteri  a  Deo  posse, 
quidquid  deinccps  credere  oporteat,  quamvis  maqnuni  et  adtnirabile  sil,  re- 
rumque  ordinein  ac  modum  superet,  illi  lamen  facile  humana  ratio,  post- 
quam  Dei  Omnipotentis  noiitiam  perceperit,  sine  ulla  liœsitatione  assentitur  ; 
quin  potins  que  majora  sint  qufe  divina  oraciila  doceant,  eo  libentius  fidem 
eis  habendam  esse  exislimet  (  Catech.  Rom.  c.  2  ). 

(2)  Ei'HES.  c.  m,  v.  20. 

(3)  Matt.  c.  XVII,  v.  l'J,  20. 
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;i,u  fond  (ic-  rciifer...  En  vci-ilé,  je  vous  le  dis:  Voilà  (]ui  vous 
(levez  craindre:  lia  dico  nobis  :  Hune  timete  (1). 

Ayez  foi  en  la  toute-puissance  de  Dieu...  et  vous  serez  hum- 
bles. Quelque  elfort  que  nous  fassions  pour  nous  gi-andir  :  en 
réalité  que  sommes-nous  dans  ce  vaste  univers?  Moins  qu'un 
grain  de  poussière,  à  peine  un  atome:  nous  ne  sommes  rien. 
Kt  Dieu,  qu'est-ir?  Saint  .lean  va  nous  l'apprendre:  Le  Roi  des 
rois,  le  Seigneur  des  Seigneurs,  le  seul  puissant  (2),  Dieu  est 
tout.  Un  jour,  un  roi  d'Angleterre,  Canut  le  Grand,  se  prome- 
nant sur  le  rivage  delà  mer,  ses  courtisans  lui  montrèrent  cette 
immense  nappe  d'eau,  et  dirent:  Voilà  votre  sujet,  vous  êtes  le 
Koi  de  l'Océan .. .  Canut  faisant  quelques  pas,  et  interpellant 
ce  sujet,  il  faut  le  reconnaître,  un  peu  remuant:  Si  je  suis  ton 
lloi,  respecte  ma  puissance,  et  n'aie  pas  l'audace  de  me  mouil- 
ler les  pieds...  Aussitôt  une  vague  accourt,  et  couvre  d'écume 
le  manteau  royal. . .  Et  le  Roi  se  tournant  vers  les  siens  :  Nous 
ne  sommes  rien,  mes  amis,  il  n'y  a  qu'un  seul  Roi:  Celui  qui  a 
dit  à  la  mer:  tu  n'iras  pas  plus  loin,  et  la  mer  lui  obéit. 

Enfin,  pour  terminer  cette  instruction,  non  pour  épuiser  la 
matière:  Il  est  une  autre  vertu  qui  trouve  dans  la  foi  en  la 
toute-puissance  de  Dieu  son  motif  le  plus  déterminant  :  c'est 
la  confiance...  Vous  souffrez  dans  votre  corps  ou  dans  votre 
âme. . .  Confiance;  doutez-vous  que  Dieu  ne  soit  assez  puissant 
pour  mettre  un  terme  à  vos  épreuves,  ou  pour  vous  en  récom- 
penser? Vous,  vous  vous  inquiétez  du  lendemain,  peut-être 
même  n'étes-vous  pas  content  de  votre  sort,  et  vous  murmu- 
rez. . .  Confiance;  Dieu  est  tout  puissant,  il  n'est  pas  moins  bon 
que  puissant,  il  sera  le  pourvoyeur  de  demain,  comme  il  a  été 
le  pourvoyeur  d'hier  et  d'aujourd'hui.  Heureux,  disait  le  saint 
Évoque  de  Genève,  ceux  qui  se  confient  en  Celui  qui  comme 
Dieu  peut,  et  comme  père  veut  nous  subvenir  dans  tous  nos 
vrais  besoins. . .  C'était  une  autre  parole  du  même  Saint:  Je 
n'ai  jamais  désiré  que  fort  peu  de  choses;  et  le  peu  que  j'ai 
désiré,  je  ne  l'ai  désire  que  fort  peu;  et  si  j'étais  à  recommen- 
cer ma  vie,  je  voudrais  ne  rien  désirer  du  tout  (3) . . .  Voilà  le 

(1)  Luc.  c.  XII,  V.  5. 

(2)  Apoc.  c.  XIX,  V.  16. 

(3)  Vie  du  Saint  par  M.  H.vmon. 
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langage  de  qui  se  confie  en  Dieu  avec  simplicité  et  pur  aban- 
don... Vous,  vous  ne  craignez  ni  pour  aujourd'hui,  ni  même 
précisément  pour  demain;  mais  vous  redoutez  les  événements 
plus  ou  moins  éloignés...  Confiance;  les  événements  de  l'ave- 
nir sont  dans  les  mains  de  Dieu;  il  n'arrivera  que  ce  qu'il  aura 
voulu;  et  ce  qu'il  aura  voulu  sera  au  mieux  de  nos  intérêts,  du 
moins  de  nos  intérêts  spirituels.  Cette  parole  a  été  dite,  el 
elle  est  vraie:  En  définitive,  ce  sont  toujours  les  desseins  de 
Dieu  qui  s'accomplissent.  C'est  toujours  Dieu  qui  a  le  dernier 
mot;  et  quelles  que  soient  les  apparences  contraires,  finale- 
ment tout  tourne  à  bien  à  ceux  qui  l'aiment  et  le  servent:  I)i- 
ligentibus  Deion,  onuiiu  cooperaiituv  in  boninn  (1).  Pour  moi,  je 
ne  lis  jamais,  au  chapitre  quatrième  de  saint  IMarc,  le  récit  é- 
mouvant  de  la  tempête  apaisée  par  un  geste  do  Notre  Seigneur 
et  une  parole  de  commandement,  sans  me  rappeler  les  phases 
diverses,  la  i^lupart  périlleuses,  par  lesquelles  l'Église  passe 
depuis  bientôt  dix  neuf  cents  ans,  tempêtes  effroyables,  plu- 
sieurs d'entr'elles  menaçant  de  tout  engloutir...  IMais  non.  Dieu 
est  tout  puissant,  il  se  lève  à  son  heure,  il  gourmande  les 
vents  ;  il  dit  à  la  mer:  tais-toi ...  et  les  vents  tombent,  et  il  se 
fait  un  grand  calme...  t^i  exsurgens  commiïiatKs  est  voUo,  el 
dixU  mari:  iacc,  ohmutcscc  .  .  .  et  cessavit  veutus ,  et  facta  est 
tranqitillitas   magna  (2). 

Si  une  application  non  moins  heureuse  de. la  sainte  Écriture^ 
au  sujet  qui  nous  occupe  pouvait  être  faite,  je  la  trouverais  au 
chapitre  sixième  du  quatrième  livre  des  Rois  : 

Le  Roi  de  Syrie  guerroyait  contre  le  peuple  de  Dieu  .  .  .  C'est 
au  prophète  Elisée,  qui  déjoue  tous  ses  projets,  qu'il  a  ré.solu 
de  s'en  prendre.  Profitant  des  ténèbres  delà  nuit,  il  a  envoyé 
pour  occuper  Dothaïm  où  l'homme  de  Dieu  habite,  des  cava- 
liers, des  chariots  armés,  finalement  l'élite  de  ses  troupes  : 
Misit  eygo  ilhic  equos,  et  ci(r)'iis,  et  rohur  exeycihis,  qui,  cumvc- 
nissent  nocte,  circumdederunt  civitalem. 

Le  serviteur  du  prophète,  debout  dès  le  point  du  jour,  étant 
sorti  de  la  maison,  voit  tout  cet  appareil  plein  de  menaces.  Il 

(1)  Rom.   c.  vm,  v.  18. 

(2)  Makc.  c.  IV,  V.  38.  . 
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court  aussitôt  rendre  compte  à  sou  Maître,  et  lui  crie  :  Hélas  ! 
mon  Seigneur,  que  ferons-nous?  Ne  crains  rien,  lui  répond 
Klisée,  il  y  a  plus  de  monde  avec  nous  qu'il  n'y  en  a  avec  eux  : 
j)lures  cnim  tiohiscum  sitnt,  quant  cion  illis  ...  Et  ayant  ouvert 
les  yeux  de  son  serviteur,  celui-ci  vit  une  contre-armée  com- 
posée de  vaillants  guerriers,  et  de  chariots  de  f(eu,  prête  à  dé- 
Tendre  Elisée  :  Et  eccc  motis  plenus  c,quo)'H»i,  et  rurruxm  igneo- 
vam  hi  circiàlu  Elisci{\). 

Toute  l'histoire  de  l'Église,  à  ses  diverses  époques,  est  dans 
cette  page.  Comme  ils  sont  nombreux  et  menaçants,  ses  en- 
nemis !  c'est  à  en  pousser  la  triple  exclamation  du  serviteur 
(lu  Prophète  :  hcii,  heu,  lieu,  Domine  mi,  quid  facieinus  ?  .  .  . 

Mais  non  ;  là  aussi,  comme  à  Dothaïm,  il  y  a  une  contre- 
armée,  et  une  force  invisible.  Contrairement  à  ses  prévisions, 
l'ennemi  se  voit  obligé  de  rebrousser  chemin,  de  reformer  ses 
rangs,  pour  se  préparer  à  une  nouvelle  attaque,  qui  ne  réus- 
sira pas  mieux  que  la  précédente.  Et  cela  dure  dej^uis  bientôt 
dix  neuf  cents  ans  ! 

Qui,  cette  force  invisible,  mais  invincible?  La  toute-puissance 
de  Dieu.  Qui,  cette  contre-armée  qui  tient  en  respect  l'armée 
d'attaque?  Les  milices  célestes  que,  sur  notre  demande,  la 
toute-puissance  de  Dieu  met  en  mouvement ...  Et  le  mot  de 
saint  Ambroise  est  vrai:  Plus  fait  la  prière  confiante  des  Saints 
pour  attirer  du  ciel  des  défenseurs,  que  ne  fait  sur  terre  la 
méchanceté  des  hommes  pour  multiplier  les  aggresseurs  :  Mira 
res  !  plitres  cœlo  defemorcs  mcrctur  sanctitas,  qwnn  i)i  terris  op- 
pugnatores  adduxit  improhitas  (2). 


(1)  IVReg.  c.  VI,  V.  14.,  15,  If),  17. 

(2)  Ap.  CoRNKL.  A  i.Ai».  in  hiiiic  locuni. 


SIXIEME  PRONE 
La  création. 

Credo  in  Deum  .  .  .  crealorem. 
Je  crois  en  Dieu  .  .  .    créateur. 


Deiis  non  ex  matcria  aliqua  mua- 
dum  fabricatus  est,  sed  ex  nihilo  crca- 
vit;  idijiie  nullavi,  aut  neccssitate  co- 
actus,  sed  sua  sponte  et  voliinlato  iiis- 
tituit.  Neqiic  vero  ulla  alia  fuit  causa, 
quns  illum  ad  opus   creatioiiis  impelle- 

t,  iiisi  ut  rébus  quœ   ab  illo  eflectae 
essent,  bonitatem  suam  impertirctur. 
Catech.  Rom.  cap.  2. 


Dans  la  dernière  instruction  nous  avons  démontré  au  moyen 
des  preuves  les  plus  convaincantes  la  toute-puissance  de 
Dieu  ;  vérité  révélée,  vérité  de  foi  définie,  vérité  de  raison.  Nous 
sommes  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  pour  aborder 
un  sujet  qui  a  avec  le  prédédent  une  connexité  très  étroite  (i)  : 
Dieu  est  créateur  :  Credo  in  Deum...  Creatorem, 

Dieu  est  créateur  :  La  .sainte  Écriture  l'affirme  à  toutes  les 
pages.  Dès  la  première,  c'est  Moïse  qui  le  dit  :  In  principio 
Deus  creavit  cœltan  et  terrant  (2)  :  au  commencement  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre.  Aux  pages  suivantes,  c'est  David,  le  psalmiste 
inspiré  :  Seigneur,  les  cieux  sont  à  vous,  et  la  terre  vous  appar- 
tient, vous  avez  fait  l'univers  et  tout  ce  qu'il  renferme,  vous 

(l)Tanli  eniui  operis  (crcationis)  niiraculuni  facilius  crcdilur,  quod  nulhiS  de 
inimensa  Creatoris  potestate  dubitandi  locus  relinquitur  (Catech.  lïorn.  c.  2). 
(2)  Cen.  c.  I,  V.  i.  47 
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avez  créé  les  océans  et  l'aquilon  (1).  C'est  Isaïe,  le  plus  sublime 
des  prophètes  :  Vous  êtes  le  Seigneur  Dieu,  l'unique  Maître,  le 
ciel  et  la  terre  sont  vos  ouvrages  (2).  C'est  saint  Pierre,  le 
Prince  des  Apôtres  (3);  c'est  saint  Paul,  le  Docteur  des  Na- 
tions (4)  ;  à  la  dernière  page,  c'est  l'Ange  de  Pathmos,  saint 
Jean,  qui  s'écrie  :  Dig)ins  es,  Domine,  Deus  nostcr,  accipere  glo- 
rican,  et  honoreni,  et  virtutem,  quia  tu  creasti  oninia,  et  propter 
voluntatem  tuam  erant,  et  creata  siint  (5):  Vous  êtes  digne,  Sei- 
gneur, notre  Dieu,  de  tout  honneur,  de  toute  gloire,  de  toute 
louange,  parce  que  vous  avez  créé  toutes  choses  ;  elles  ont  été 
faites,  et  c'est  votre  volonté  qui  les  a  faites. 

Dieu  est  créateur  :  L'Église  l'enseigne  —  par  ses  professions 
de  foi  qui  en  témoignent  hautement;  la  plus  explicite  en  cette 
matière  est  celle  que  le  peuple  chrétien  chante  chaque  Di- 
manche :  Credo  in  unum  Beum,  patrem  Omuipotentem,  facto- 
rem  cœli  et  terrœ,  visihiliinn  et  invisibilium  . . .  Vous  avez  la  tra- 
duction sous  les  yeux  —  par  ses  Conciles  qui  l'ont  défini  de  leur 
autorité  souveraine:  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  principe  de  toutes 
choses,  créateur  des  êtres  visibles  et  invisibles,  qui  par  sa 
toute-puissance  a  fait  de  rien,  au  commencement  des  temps, 
l'une  et  l'autre  substance,  la  substance  qui  est  esprit,  et  la 
substance  qui  est  corps,  autrement  dit,  la  substance  angélique 
et  la  substance  matérielle,  et  en  dernier  lieu  la  sulxstance  hu- 
maine qui  tient  des  deux  autres;  ainsi  s'expi'imo  le  concile  de 
Latran  (G).  La  sainte  Église  catlioliquc,  apostolique,  romaine, 
croit  et  professe  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  vrai  et  vivant, 
créateur  et  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  vous  avez  reconnu 
le  concile  général  du  Vatican  que  j'ai  cité  déjà  dans  la  pré- 
cédente instruction  (7). 

Dieu  est  créateur  :  La  raison  ne  saurait  aller  à  rencontre  de 
la  foi  ;  bien  au  contraire  elle  la  confirme.  Il  n'y  a  pas  d'effet 

(1)  PSAL.  LXXXVIII. 

(2)  Isa.  c.  XXXVII,  v.  16. 

(3)  AcT.  c.  IV,  V.  24. 

(4)  AcT.  c.  XVII,  V.  24.. 
(>"))  Ai'oc.  c.  IV,  V.  11. 

(6)  C.  1  defid.  Cath. 

(7)  C.  \.  De  IJeo  omnium  rerum  creatore. 
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sans  cause,  c'est  l'éternelle  logique  et  le  plus  élémentaire  bon 
sens.  Ce  firmament,  ces  astres,  la  terre,  la  mor,  les  fleuves,  les 
océans,  les  montagnes,  les  vallées,  les  arbres,  les  animaux, 
les  hommes  et  les  choses,  ce  vaste  univers,  en  un  mot,  avec 
cette  multitude  innombrable  d'êtres  qui  le  composent,  et  dont 
nous  pouvons  autant  de  fois  qu'il  nous  plaira,  admirer  la  di- 
versité, la  beauté,  l'ordre,  la  liaison,  la  dépendance  .  .  .  dans 
la  pensée  de  qui  entrerait-il  jamais,  à  moins  qu'il  n'ait  perdu 
l'esprit,  (|ue  tout  cela  s'est  fait  tout  seul,  s'est  arrangé  tout 
seul,  se  remue  tout  seul,  sans  qu'il  y  ait  eu  une  première 
cause,  un  premier  moteur,  un  ouvrier  sans  égal,  une  puissance 
suprême  qui  a  tout  fait  et  tout  disposé  !  Les  deux  vers  suivants 
sont  connus  : 

L'univers  m'umljanassc,  et  je  ne  puis  songer 
Que  celte  liorloge  existe,  et  n'ait  point  d'horloger. 

Dieu  est  donc  créateur.  Sur  cette  première  véi'ité,  entre  l;i 
foi  et  la  raison  l'accord  est  fait. 

Mais  comment  Dieu  a-t-il  créé  ?  Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé? 
Ces  questions  manquent-elles  d'importance?  Ne  convient  il  pas 
au  contraire  d'y  répondre  avec  quelque  étendue,  tant  on  a 
amoncelé  d'erreurs,  les  unes  anciennes,  les  autres  plus  mo- 
dernes, sur  ce  point  capital  ?  N'est-il  pas  expédient,  puisqu'on 
ne  l'oublie  que  trop,  de  rappeler  la  première  page  du  Caté- 
chisme, et  semblablement,  parce  qu'on  ne  les  connaît  pas  as- 
sez, les  graves  enseignements  du  concile  général  du  Vatican? 

Dieu  a-t-il  créé  au  sens  des  Panthéistes  .. .  c'est-à-dire  en 
tirant  tous  les  êtres  de  son  sein  propre,  à  peu  près  —  pour  me 
servir  d'une  comparaison,  à  la  vérité,  peu  relevée,  elle  l'est 
assez  pourtant,  du  moment  qu'elle  vise  une  des  plus  mons- 
trueuses erreurs  qui  se  soient  jamais  produites—  à  peu  près 
donc  comme  tel  vulgaire  insecte  tire  de  son  sein  la  matière 
soyeuse  qui  lui  donne  son  nom  (1),  en  sorte  que  tout  ce  qui 
t'ixiste  ne  serait  que  l'évolution  de  la  substance  divine  elle- 
même?  Non,  certes;  le  Panthéisme  qui  identifie  l'incréé  et  le 

(l)Gonii)araison  empruntée  au  P.  PEimoNE:  C.onsistit  Panlheisnuis  in  oo  quoil 
■jjiitctiir  malcriam  ex  ipsu  Del  substantia  i>ernianasso,  non  sccus  ac  ex  ara- 
nea  teloc,  aut  ex  bainbvce  lilaineata  produci  soient  (t.  1.  p.  t^>OS). 

l'I.AT.  —  I.K  SYMB.  —  t. 


50  LE    SYMBOLE    DES   APOTRES 

créé,  rinfini  et  le  fini;  poui'  qui  tout  est  Dieu,  mémo  l'iiomme. 
même  l'animal,  même  le  végétal,  même  le  minéral  (i),  puisqu'ù 
l'entendre,  il  n'y  aurait  qu'une  substance  unique,  laquelle  ne 
serait  que  la  substance  divine  elle-même  se  déroulant  et  se 
diversifiant  à  l'infini  :  le  Panthéisme,  dis-je,  est  une  doctrine 
non  moins  extravagante  qu'impie  (2),  et  le  concile  du  Vatican, 
en  le  frappant  d'anathèmes  répétés,  a  rendu  un  service  signa- 
lé non  seulement  à  la  foi,  mais  à  la  raison  elle-même  (8i. 

Dieu  a-t-il  créé  au  sens  des  Dualistes.  .  .  c'est-à-dire  en  se 
servant  d'une  matière  existant,  comme  lui,  de  toute  éternité, 
et  qu'il  aurait  fait  servir  à  ses  desseins?  Plusieurs  philosophes- 
anciens  l'ont  prétendu  ;  cette  erreur  était  très  connue  du  temps- 
de  saint  Augustin;  elle  est  encore  en  vogue  aujourd'hui. 

Mais  non,  il  n'en  est  pas  ainsi;  ce  serait  faire  de  Dieu  un 
ouvrier  vulgaire.  Que  l'homme  opère  sur  des  éléments  qu'où 
lui  fournit;  qu'il  faille  à  un  architecte  des  matériaux  pour  bâ- 
tir, à  un  peintre  des  couleurs  et  une  toile  pour  faire  un  tableau, 
à  un  statuaire  un  bloc  de  marbre  ou  de  pierre,  ou  un  tronc 
d'arbre,  pour  tailler  une  figure.  .  .  à  la  bonne  heure.  Mais  Dieu 
n'en  est  point  réduit  à  cette  dure  nécessité  ;  Dieu  iiest  pas  un 
simple  faiseur  de  foDues  dans  une  matière  p)réexislante   (4). 

Que  per-sonne,  dit  Lactance,  ne  se  casse  la  tête  pour  deviner 
de  quels  matériaux  Dieu  a  construit  ce  grand  et  magnifique  ou- 
vrage de  l'Univers  (5).  La  sainte  Écriture  le  dit,  la  Théologie  l'a 
pris  à  cette  source,  le  Catéchisme  le  répète,  c'est  l'enseigne- 
ment chrétien  à  tous  les  degrés  :   Dieu  a  tout  tiré   du  néant, 

(1)  Les  conséquences  monstrueuses  du  Panthéisme  ne  pouvaient  point  échap- 
per au  génie  de  S.  Augustin  :  Si  toute  substance  se  tire  de  la  substance  même 
de  Dieu,  l'universalité  des  êtres  n'est  point  inférieure  au  Fils  de  Dieu,  à  son 
Verbe  éternel  :  Fecisti  cnim  cœlum  et  terram,   non  de  te  ,  nam   csset  œqua]« 

Unigenito  tuo,  ac  per  hoc  ettibi.  Conf.  lib.  12. 

(2)  Nous  nous  servons  pour  qualifier  le  Panthéisme  des  expressions  même» 
de  PiEi.x:  Quo  (Panthoisnio)  ccrte  nihil  dcmentius,  nihil  magis  impium,  iiihil 
contra  iitsam  rationcm  magis  repugnans  liiigi  et  excogitari  un(iuam  polcsl. 
9  juin  18G2. 

(3)  Cationes  3,  -4,  5. 

{4)  Bossi'ËT,  3""->  Sem.  ^'"^  Elé.v. 

(5)  Nemo  quœrat  ex  quihus  matcriis,  isla  tam  magna,  tam  magnifica  opéra 
Dous  fccerit,  omnia  cnim  fccit  ex  nihilo. 
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rien  n'était,  tout  a  été  fait  ;  et  j'entendsla  mère  des  Macchabées 
dire  au  plus  jeune  de  ses  fils  :  Regarde  le  ciel  et  la  terre,  mon 
fils,  et  tout  ce  qu'ils  renferment,  et  souviens-toi  que  Dieu  les  a 
créés  de  rien  :  Pcio,  uale,  ut  aspicias  ad  cœlum  et  terram,  et  ad 
omnia  qusc  in  eis  sunt,  et  infelliyas  quia  ex  nihilo  fecit  illa 
Deus  (1). 

Mais  le  sujet  n'est  pas  encore  épuisé,  il  s'en  faut.  Plusieurs 
questions  sont  résolues,  d'autres  restent. 

Dieu  qui  a  tout' fait,  la  matière  et  la  forme,  c'est-à-dire  l'ou- 
vrage en  son  entier,  comment  l'a-t-il  fait  ?  Avec  ou  sans  effort  V 
Librement,  ou  fatalement?  Autrement  dit:  de  son  plein  gré  ou 
par  contrainte?  Vous  avez  la  réponse  sur  les  lèvres  ;  le  moin- 
dre enfant  de  nos  Catéchismes  la  donnerait  aussi  exacte  que  le 
Théologien  le  plus  exercé. 

Produire  avec  effort,  moyennant  un  travail  continu  et  pa- 
tient, c'est  le  propre  de  l'homme.  L'homme  ne  fait  que  peu  à 
peu  ce  qu'il  fait,  il  lui  faut  beaucoup  de  méditation  et  encore 
plus  de  temps  ;  il  a  besoin  de  tracer  des  plans,  de  former  des 
dessins,  de  combiner  des  éléments,  d'arranger  des  pièces,  de 
mesurer  les  distances,  de  calculer  les  poids,  de  balancer  les 
forces  ;  et  encore,  même  après  toutes  ces  précautions  prises, 
ne  fait-il  souvent  rien  qui  vaille,  surtout  rien  qui  dure.  .  .  Mais 
pour  Dieu,  c'est  autre  chose.  Prenez  votre  Bible.  —  Il  serait 
désirable  que  chaque  famille  chrétienne  eût  la  sienne.  —  Lisez 
la  première  page  du  Livre  sacré.  On  ne  peut  exprimer,  )n 
même  rien  concevoir  de  plus  saisissant  sur  la  toute-puissance 
de  Dieu  :  Dieu  a  dit:  que  la  lumière  soit,  et  elle  fut;  qu'il  y  ait 
un  firmament,  et  il  y  en  eut  un  ;  que  les  eaux  s'assemblent,  et 
elles  s'assemblèrent  ;  qu'il  s'allume  deux  grands  luminaires' 
pour  présider,  l'un  au  jour,  l'autre  à  la  nuit,  et  ils  s'allumè- 
rent ;  qu'il  sorte  des  plantes,  des  arbres,  des  animaux,  et  il  en 
sortit;  et  ainsi  du  reste  :  Ipse  dixit  et  facta  sunt,  ipse  mandavil 
et  creata  sunt  (2).  Et  nous  sommes  encore  au  dessous  de  la 
réalité.  Si  Dieu  nous  est  représenté  comme  ayaiit  parlé,  c'est 
uniquement  pour  s'accommoder  à  notre  intelligence  qui  ne.  saisit 

(1)  H  Macch.  c.  VII,  V.  28. 

(2)  Gen.  c.  I.  —  l's.VL.  3-2.  —  Bossui'T,  ;J"'-  S^'in.  i'""  Elév . 
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bien  les  clioses  qu'autant  qu'elles  revêtent  une  forme  sensible. 
A  vrai  dire,  Dieu  ne  parle  pas,  Dieu  n'a  pas  besoin  de  parler, 
il  lui  suffit  de  vouloir  ;  pour  lui  vouloir  et  faire,  c'est  un  seul 
et  même  acte,  une  seule  et  même  opération  :  Dieu  a  voulu  et 
tout  a  été  l'ait,  au  ciel,  sur  la  terre,  dans  la  mer,  et  au  fond  des 
abîmes  :  Omnia  qusecunique  voluit,  Dominus  fecit,  in  cœlo,  in 
terra,in  mare,  et  in  omnibus  ahyssis  (1). 

Mais  Dieu  qui  a  tout  fait,  de  rien,  par  sa  seule  parole,  et 
plus  exactement  par  un  simple  acte  de  volonté,  l'a-t-il  fait  li- 
brement ou  forcément,  de  son  plein  gré  ou  par  contrainte  ?  0 
la  plus  naïve,  ô  la  plus  ingénue  des  questions  !  De  qui  lui  se- 
rait-elle venue,  cette  contrainte  ?  De  lui-même,  ou  de  quel- 
qu'autre?  De  lui-même,  des  exigences  de  sa  nature.  .  .  Mais 
Dieu  se  suffit  pleinement,  il  n'a  besoin  de  personne,  ni  de 
quoi  que  ce  soit  ;  infiniment  parfait,  rien  ne  peut  se  déta- 
cher de  son  être  ;  parfaitement  heureux,  rien  ne  peut  s'ajou- 
ter à  son  bonheur  :  Vous  êtes  mon  Dieu,  lui  crie  le  Psalmiste, 
et  vous  n'avez  nul  besoin  de  mes  biens  (2).  De  quelqu'autre.  .  . 
mais  qui,  cet  autre,  puisque  tout  a  été  fait  par  lui,  et  que 
rien  de  ce  qui  a  été  fait,  n'a  été  fait  sans  lui? 

Non,  Dieu  est  libre  de  toute  contrainte,  nulle  force  ne  peut 
l'atteindre,  il  fait  ce  qu'il  veut,  comme  il  veut  et  quand  il  veut. 
A  la  vérité,  le  monde  a  de  toute  éternité  existé  dans  sa  pen- 
.sée  (3),  comme  la  maison  avant  qu'elle  ne  soit  faite  existe  dans 

(I)  PsAL.  13i  —  Le  lecteur  l'ous  saura  peut-èlre  quelque  gré  de  lui  rappeler 
une  particularité  assez  curieuse  du  temps  présent  :  Edison  et  sa  profession  de 
foi  religieuse.  A  la  suite  du  banquet  qui  lui  a  été  offert  sur  la  première  plate- 
forme de  la  Tour,  Edison  a  écrit  les  lignes  suivantes  sur  le  Livre  d'or  de  M. 
Eiffel  : 

Du  sommet  de  la  Tour  Eiffel.  Ce  10  septembre  1889. 
A  M.  Eiffel  le  courageux  constructeur  du  spécimen  si  gigantesque  et  si  origi- 
nal de  l'art  de  l'ingénieur  moderne,  un  homme  qui  a  le  plus  grand  respect  et 
la  plus  grande  admiration  pour  tous  les  ingénieurs,  y  compris  le  plus  (jrand 
d'entr'eux,  le  bon  Dieu.  Thomas  Edison. 

Extrait  de  l'Univers  du  13  septembre  1889. 

(2)  PSAL.  XV. 

(3)  BoÈCE  a  dit  de  Dieu:  mundum  mente  gcrcns  pulchrum,  puleherrimus  ip- 
se.  De  consot.  lib.  3.  C'est  dans  le  même  sens  que  Fénelon  a  dit  de  Dieu:  qu'il 
est  éternellement  créant  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  créer.  Exist.  de  Dieu.  S^me 
partie. 
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la  pensée  de  rarcliitecte,  à  l'état  d'image,  comme  chose  réali- 
sable, si  j'osais  dire,  créable;  mais  en  fait  il  ne  l'a  ci'éé  que 
quand  il  lui  a  plu,  et  de  la  manière  qu'il  lui  a  plu:  d'ordre,  il 
n'en  reçoit  de  personne,  ni  n'en  peut  recevoir;  d'obligation,  il 
n'en  connaît  point  ni  n'en  peut  connaître;  autant  il  peut  tout, 
autant  il  ne  doit  rien...  Que  vous  êtes  grand  dans  vos  œuvres, 
ô  mon  Dieu,  mais  combien  vous  êtes  plus  grand  en  vou.s-mé- 
me  ! . . .  Vous  êtes  l'être  nécessaire,  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas 
être;  vos  œuvres  sont  contingentes,  il  n'était  pas  nécessaire 
qu'elles  fussent;  et  vous  ne  seriez  pas  moins  grand,  si  elles  n'(:- 
taient  pas  ;  et  vous  ne  perdrez  rien  de  votre  grandeur  le  jour  où 
elles  ne  seront  plus! 

Mais  alors,  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  Dieu  a-t-il  donc  créé? 
Puisqu'il  était  libre  de  le  faire,  ou  de  ne  le  pas  faire,  pourquoi 
l'a-t-il  donc  fait?  Supposer  en  Dieu,  l'Être  parfait,  ne  fût-ce  que 
pour  un  instant,  ou  le  caprice,  ou  même  simplement  l'absence 
de  raison  déterminante,  ne  serait-ce  pas  une  témérité  voisine 
du  blasphème?  Toutes  les  autres  questions  ont  été  résolues, 
celle-ci  reste  encore  pendante  ;  elle  ne  le  sera  pas  longtemps  :Dieu 
a  créé,  dit  saint  Augustin,  parce  qu'il  a  voulu  qu'il  y  eût  des 
êtres  à  qui  il  pût  faire  du  bien...  Admirable  réponse!  Comme 
elle  satisfait  tout  à  la  fois  l'esprit  et  le  cœur!  Comme  elle  agran- 
dit encoi'e  l'idée  que  déjà  nous  nous  étions  formée  de  Dieu  ! 
Elle  n'ajoute  rien  de  nouveau  à  ses  perfections  puisqu'elles  sont 
infinies,  mais  elle  rend  plus  complète  la  connaissance  que  nous 
en  avions.  Oui,  sans  aucun  doute,  la  création  est  une  œuvre 
de  puissance,  nous  l'avons  dit  assez  pour  nous  croire  dispensé 
d'y  revenir.  Oui,  et  non  moins  sûrement,  la  création  est  une 
œuvre  de  sagesse:  un  ouvrage  si  bien  conçu,  si  bien  lié  dans 
toutes  ses  parties,  toute  cette  architecture  de  l'Univers,  qu'un 
jour  peut-être,  au  cours  de  ces  instructions,  nous  aurons  occa- 
sion d'étudier  dans  quelques-uns  de  ses  détails,  en  témoignent 
hautement.  Mais  surtout,  antérieurement  à  tout,  la  création  est 
une  œuvre  de  bonté.  Dieu  a  créé  non  par  besoin,  mais  par  bon- 
té. Il  a  cherché,  non  son  utilité,  mais  notre  bonheur.  L'acte 
créateur  a  été  un  acte  de  magnificence,  et  de  munificence.  Quoi- 
que sous  des  formes  variées,  c'est  toujours  le  mot  de  saint  Au- 
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L-ustin:  Dieu  a  créé,  parce  qu'il  a  voulu  qu'il  y  eût  des  êtres 
auxquels  il  pût  faire  du  bien  (1)... 

0  Dieu  créateur  !  0  Dieu  tout  puissant  et  très  bon!...  Et 
nous  ne  sommes  encore  qu'au  commencement  de  vos  voies  :  in 
initio  viariim  . . .  Que  sera-ce,  quand  nous  explorerons  non 
plus  seulement  le  monde  de  la  nature,  mais  le  monde  encore 
plus  riche  de  la  grâce!...  Que  sera-ce  surtout,  quand  nous  se- 
rons entrés  dans  le  monde  de  la  gloire,  et  que  les  ombres  de  la 
foi  auront  cédé  aux  vives  clartés  de  l'intuition!  C'est  alors  que 
tout  nous  sera  révèle;  c'est-à-dire,  comme  le  mot  l'exprime,  que 
tous  les  voiles  étant  repliés,  nous  connaîtrons  vos  œuvres  se- 
lon tout  ce  qu'elles  sont,  et  vous,  Seigneur,  sinon  selon  tout  ce 
(pie  vous  êtes,  du  moins  selon  toute  la  mesure  de  connaissance 
(ju'une  créature  béatifiée  peut  atteindre. 

Qu'il  vienne,  ce  jour,  qu'il  vienne... 


(I)  Conf. ,  lib.  13,  c.  -i.  —  La  parole  de  S.  Augustin  n'est  point  un  témoi- 
gnage isolé.  Voici  comment  s'exprime  S.  Thomas:  «  Diviiia  bonitas  est  finis 
rerum  omnium  . . .  Dcus  ipse  soins  est  maxime  liberalis,  quia  non  agit  propter 
suam  ulilitatem,  sert  solum  propter  suam  bonitatem.  1.  1.  q.  xuv,  art.  i"'".  Cfr 
Catécli.  Rom.  cité  plus  haut,  et  le  Conc.  du  Vatic:  Constil.  Dei  Filius.  c.l. 


SEPTIÈME  PRONE 
Le  monde  invisible.  Les  Anges. 
Credo  in  Demn  .  . .  creatoreni  cœli  cl  terrœ. 
Je  crois  en  Dieu  .  .  .  créaleui'  du  ciel  et  de  la  terre. 


Cœli  et  terrœ  nomine,  quidquiil  cœ- 
luni  et  terra  complectitiir,  iiitcUigen- 
diim  est  . .  .  PriEterea  spiritualem  na- 
turam,  innumeraliilcs  Aiigclos  qui  Dco 
niinislrarent  nt([iic  adsistcre  lit,  ipse 
(Deiis)  ex  nihilo  creavit,  quos  deinde 
admirabiii  gratiœ  sua?  et  potestatis 
imuiereauxit  atquc  oniavit. 

Catecli.  Pioin.  cap. 2. 


Nous  l'avons  vu  dans  la  précédente  Instruction  :  Dieu  a 
créé  . .  .  non  au  sens  des  Panthéistes,  ou  des  Dualistes,  mais 
au  sens  des  saintes  Écritures,  c'est-à-dire  :  de  rien,  ex  nihilo,  et 
comme  agent  unique,  non  avec  eiïort,  mais  de  sa  seule  parole; 
non  par  contrainte,  mais  de  son  plein  gré  ;  non  qu'il  en  eût 
l)esoin,  mais  par  pure  bonté  :  Nous  croyons  ces  choses,  et 
nous  les  professons.  Credo  iii  Deum  .  .  .  crcatorcm.  Mais  qu'a- 
t-il  créé?  Quelles  œuvres  sont  sorties  de  ses  mains?  Le  Sym- 
bole des  Aiiôtres  répond  :  le  ciel  et  la  terre,  credo  in  Dcinn  .  .  . 
rrcatovcm  cœli  et  levriv  c'est-à-dirc,  comme  l'explique  le  S\'m- 
liole  de  Nicée  :  les  ciioses  visibles  et  celles  que  nous  ne  voyons 
pas,  credo  in  nmini  Deum,  factorcni  cœli  et  terrœ,  visibiliiDn  et 
invisibiliiDu  ...  el  avec  plus  de  développenicMits,  le  (juatrième 
concile  général  de  Latran  :  l'une  et  l'autre  substance,  la  sub- 
stance qui  est  esprit,  et  celle  qui  est  corps,  autrement  dit,  la 
siibstanc^e  angélicpie  et  la  substance  matérielle,  et  en  dernier 
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lieu  la  substance  humaine  qui  tient  des  deux  autres  (1) .  .  . 
Dans  l'exposition  que  nous  nous  proposons  de  faire  de  la  Créa- 
tion, nous  suivrons  cet  ordre;  et  puisque  ce  sont  les  Anges  qui 
ouvrent  la  série  des  œuvres  divines,  c'est  du  monde  angélique 
que  nous  parierons  d'abord.    Dieu  nous  aide  de   sa  grâce  ! . . 

C'est  donc  une  vérité  de  foi,  et  de  foi  définie  :  qu'indépen- 
damment du  monde  visible  que  nous  occupons,  il  en  est  un 
autre,  un  monde  distinct,  supérieur,  inaccessible  à  nos  regards 
et  à  aucun  de  nos  sens,  très  réel  pourtant,  le  monde  angélique. 
La  sainte  Écriture  le  dit  à  toutes  les  pages  ;  l'Église  s'est  pro- 
noncée en  cette  matière  avec  l'autorité  souveraine  qui  lui  ap- 
partient ;  loin  d'y  contredire,  la  raison  elle-même  incline  for- 
tement de  ce  côté  :  parce  que,  comme  il  n'y  a  rien  de  heurté 
dans  la  nature,  mais  gradation  parfaitement  ordonnée  (2), 
du  moment  qu'il  existe  des  êtres  simplement  matériels,  des 
êtres  mixtes,  c'est-à-dire  matériels  et  spirituels  tout  ensemble, 
il  parait  rationnel  qu'il  s'en  trouve  d'autres,  au  sommet,  qui 
soient  uniquement  spirituels.  Et  par  conséquent  nier  l'exis- 
tence des  Anges,  ou  les  transformer,  comme  plusieurs  l'ont 
tenté,  en  êtres  allégoriques,  nés  de  l'imagination  des  peuples, 
ce  serait  non  seulement  abjurer  la  foi,  mais  encore  dédaigner 
la  raison,  tout  au  moins  lui  faire  peu  d'honneur. 

Mais  que  sont-ils,  ces  habitants  du  monde  invisible?  Quelle 
est  leur  origine?  La  date  de  leur  formation  ?  Leur  nature  et 
l'excellence  de  leur  être?  Allons  progressivement: 

Dieu  les  a  faits,  comme  tous  les  autres  êtres,  ex  nihilo,  de 
rien;  ils  n'étaient  pas,  ils  ont  été  faits;  et  s'ils  ne  doivent  plus 
jamais  cesser  d'être,  ils  tiennent  l'immortalité,  non  d'eux-mêmes, 
mais  de  la  volonté  libre,  désormais  immuable,  du  Créateur. 

(1)  Nous  citons  en  entier  ce  texte  sur  lequel  nous  nous  sommes  déjà  appuyé, 
que  nous  aurons  occasion  d'invoquer  encore,  et  qui  fait  loi  en  cette  matière  : 
«lînum  universoruni  priucipium,  creator  omnium  invisiliilium  et  visii)ilium, 
spiritualium  et  corporalium,  qui  sua  omnipotente  virtuto  simul,  abinitio  lem- 
poris,  utramque  de  nihilo  condidit  creaturam,  spiritualem  et  corpoream,  an- 
g(!licam  videlicet  et  mundnnam,  ac  dcindc  humanam  quasi  commuuem  ex 
spiritu  et  corpore  constitutam. 

(2)  Natura  non  facil  saUus.  Linné. 
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Dieu  les  a  faits  les  premi(,'rs,  anléi-ioiirement  à  tout  le  reste; 
ils  sont  nos  aines,  ils  datent  du  matin  de  la  création.  Le 
jour  où  Dieu  a  fait  le  ciel,  il  a  fait  les  habitants  du  ciel,  c'est-à- 
dire,  au  commencement,  inprincipio.  C'est  le  sentiment  de  beau- 
coup le  plus  probable;  il  serait  peut-être  téméraire  d'aller  à 
rencontre. 

Dieu  les  a  faits  purs  esprits,  c'est-à-dire,  tout  esprits,  rien 
qu'esprits.  Entr'eux  et  nous,  sous  ce  rapport,  la  différence  est 
considérable.  Autant  l'âme  humaine  est  faite  pour  être  associée 
à  un  corps  ,  autrement  elle  resterait  privée  du  jeu  régulier 
de  ses  facultés  (1),  autant  les  Anges  sont  faits  pour  n'en  point 
avoir;  l'incorporéité  est  leur  nature  (2).  Les  corps  avec  lesquels 
ils  sont  dits,  au  cours  des  saintes  Écritures,  s'être  montrés  aux 
hommes,  étaient  apparents,  non  réels.  Les  esprits  n'ont  ni  chair 
ni  os,  Spiritus  carnem  et  ossa  non  habcnt  ;  et  j'entends  l'Ange 
conducteur  de  Tobie  dire  à  ses  hôtes:  Il  vous  a  paru  que  je 
mangeais,  que  je  buvais  avec  vous  ;  non,  pour  moi  je  me  rassasie 
d'une  nourriture  invisible,  et  l'œil  du  corps  ne  saurait  aperce- 
voir mon  céleste  breuvage  :  Videbar  quidem  vobisciim  mandii- 
care  et  bibere  ;  sed  ego  cibo  invisibili  et  potii  qui  ab  hominibKs 
vidcri  non  polest,  utor  (3). 

Dieu  les  a  faits  tout  remplis  de  ses  largesses,  tout  comblés 
des  dons  de  sa  munificence,  c'est  bien  le  mot  de  saint  Augus- 
tin :  Simul  in  eis  condens  natiiram,  et  largiens  gratium  (4).  Et  pour 
entrer  dans  quelques  détails  —  Les  Anges  tiennent  de  Dieu, 
d'avoir  été  créés  dans  lajustice  et  dans  la  vérité  (5),  c'est-à-dire 
avec  une  intelligence  très  pure,  une  volonté  très  droite,  un  at- 
trait puissant  vers  le  bien,  pourvus  de  tous  les  moyens  propres 
à  atteindre  la  fin  surnaturelle  à  laquelle  ils  étaient  destinés  — 


(!)  Nostiœ  aiiiin.e,  subslaiitia3  s|iiritiiales  incompletœ  vocantiir,  ciim  ad  cor- 
pus informandum  siiapte  iiatura  ordinata^  sint,  (luibiis  propten>a  corpore  solutis 
aliqiiid  déesse  videtur,  non  quidem  ad  substantiain,  sed  ad  suum  complcnien- 
tum.  Perrone.  t.  1,  p.  627. 

(2)  QiKPris  nomen  hujus  natura>?  Spiritus  est.  Quœris  ofriciuni  ani^elus  est. 
K.\  eo  quod  est,  spiritus  est  ;  ex  eo  quod  agit,  angélus  est.  .VuGUST.  inpsal.  103. 

(3)  ToB.  c.  XII,  V.  19. 
(■i)  De  ciril.  lih.   12,  c.  9. 

(5)  JOANN.  c.  VIII,  V.  44. 
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Les  Anges  tiennent  de  Dieu  d'être  demeurés  bons  dans  l'épreu- 
ve, car  je  ne  parle  en  ce  moment  que  des  saints  Anges,  et  le 
temps  de  l'épreuve  passé,  désormais  confirmés  en  grâce  et  faits 
impeccables,  de  le  voir  face  à  face  (1),  de  le  posséder,  d'en 
jouir,  de  vivre  avec  lui  en  une  communauté  intime  et  person- 
nelle qui  se  manifeste  par  une  soumission  parfaite,  un  aban- 
don entier  et  joyeux  de  tout  leur  être,  une  reconnaissance  sans 
bornes,  une  adoration  non  interrompue  qui  éclate  en  de  perpé- 
tuelles louanges,  en  une  glorification  toujours  actuelle,  en  un 
saint  et  heureux  enthousiasme. 

Mais  Dieu  est  l'auteur  de  la  nature  non  moins  que  de  la  grâce. 
Les  Anges  tiennent  de  Dieu  les  qualités  naturelles  qui  distin- 
guent les  purs  esprits  et  les  élèvent  si  fort  au  dessus  de  nous.  — 
L'agilité  des  Anges  est  à  peine  imaginable  ;  les  distances 
n'existent  pas  pour  eux,  ils  se  transportent  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  création,  avec  la  même  facilité  et  la  même  rapidité  que 
notre  pensée  va  d'ici  à  Paris,  de  Paris  à  Rome,  et  en  cent  autres 
lieux  (2).  —  La  science  des  Anges  est  incomparable;  ils  savent 
beaucoup  plus  que  nous,  ils  savent  beaucoup  mieux  que  nous, 
ils  savent  avec  infiniment  moins  d'efforts  que  nous;  là  où  il 
nous  faut  de  longues  recherches,  des  veilles  prolongées,  des 
arguments  à  mailles  serrées  pour  saisir  la  vérité  ou  la  retenir, 
un  instant  et  un  regard  leur  suffisent  (3).  —  La  puissance  des 
Anges  est  prodigieuse;  laissons  la  thèse  abstraite,  c'est-à-dire 
les  raisonnements  au  moyen  desquels  on  démontre:  qu'en 
vertu  des  lois  de  leur  nature  respective,  les  substances  moins 
parfaites  sont  soumises  à  l'action  des  substances  supérieures, 
pour  ne  prendre  que  les  faits  plus  facilement  saisissables.  — 
C'est  un  Ange  qui  transporte  instantanément  le  prophète  Ha- 
bacuc  de  la  Judée  à  Babylone  (4),  et  le  diacre  Philippe  de  la  Sa- 
marie  dans  la  ville  d'Azot  (5).  —  C'est  un  Ange  qui  fait  pleuvoir 

(1)  Matth.  c.  xviii,  V.  lu. 

{"1)  Aiigolus  iii  iiiio  instanti  potest  esse  in  iino  loco,  et  alio  iiT^tanti  in  alio 
loco,  niiUu  toiiipore  iiitei'incilio  existeiite.  ïnuM.  1  [>.  ([.lui,  art.  li,  ail  o,q.  LXii, 
arl.  (>. 

(l!)  Ani^elus  non  intclligit  veritalcm  liitelligiMliLun  discursive,  scd  simplici 
inluitii.  Isdoin  2,  2,  q.  CLXXX,  art.  G,  ad  2. 

(il  Dan.  c.  XIV,  v,  3fi. 

(5J  ACT.    c.  VIII,  V.  3'J,  .iO. 
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une  pluie  rie  soufre  et  de  feu  sur  Soclome  devenue  abominable 
I)ar  ses  ci'imes(l).  —  C'est  un  Ange  qui  délivre  Jérusalem,  en 
tuant  dans  une  seule  nuit  185,000  soldats  de  l'armée  de  Senna- 
chérib  qui  l'assiège  ('2).  —  C'est  un  Ange  qui  renverse  l'énorme 
pierre  du  Sépulcre  de  Notre  Seigneur  et  rompt  les  sceaux  de 
l'Empire  qu'on  avait  apposés  dessus  (3).  —  c'est  un  Ange  qui 
dénoue  les  menottes  dont  saint  Pierre  était  enchaîné  dans  la 
prison  du  Sanhédrin  :  cecUhrunt  catcnœ  du  manibus  eji(s{i),  et 
n'a  qu'à  faire  un  signe  pour  que  la  porte  de  fer  s'ouvre  d'elle- 
même  devant  le  prisonnier  :  et  venenint  ad  povtam  ferrcam 
qnas  ultvo  aperta  est  eis  (5).  Les  saintes  Écritures  et  les  annales 
(le  l'Église  sont  remplies  de  faits  semblables  qui,  pour  être 
surnaturels,  ne  sont  pas  moins  certains  que  les  faits  les  mieux 
prouvés  de  l'histoire  (G). 

Le  sujet  n'est  point  épuisé,  il  s'en  faut.  Nos  Frères  aînés,  les 
Anges,  ne  nous  sont  pas  encore  suffisamment  connus.  En 
quelle  quantité  sont-ils?  Quel  est  leur  état  social?  De  quels 
fonctions  et  ministères  sont-ils  investis?  Ces  questions  ne  pré- 
sentent pas  moins  d'intérêt  que  les  précédentes. 

Reportez-vous  à  l'Évangile  :  Dieu  a  fait  les  Anges  très  nom- 
breux. Ceux  d'entr'eux  qui  chantèrent  le  cantique  de  joyeux 
avènement,  à  Betliléem,  pendant  cette  bienheureuse  nuit  qui 
donna  au  monde  un  Sauveur,  étaient  une  multitude,  le  texte 
sacré  les  appelle  une  armée  :  Et  facta  est  miiltitndo  militise  cœ- 
lestis,  lat(dii)itii()}}  Dciimct  diccntiion:  Gloria  in  altissimis  Deo  (1), 
Au  jardin  des  Olives,  Notre  Seigneur  dit  que,  s'il  le  voulait, 
il  aurait    bientôt    douze    légions   d'Anges,     pour    le  tirer    des 


(1)  Gen.  c.  XIX,  V.  24-. 

(2)  IV  II  KO.  c.  XIX.  V.  35. 

(3)  Matoi.  c.  xxvim,  V.  2. 

(4)  ACT.  c.  XII,  V.  7. 

(5)  Ibid.  V.  10. 

(6)  L'Église  cc'li''l)i'e,  le  10  dôccmbrc,  la  Iraiislation,  pur  U;  iitiiiistèrc  des  An- 
ijes,  de  la  innison  de  la  S"  Vierge,  de  Nazareth  dans  la  Dalmatie  d'abord,  puis 
à  Lorettc  dans  la  Marciie  d'.\neône.  Le  fait  ne  peut  faire  de  doute, même  aux 
yeux  do  la  science  la  plus  raisonneuse  (  voir  (îosselin.  Les  principales  fêles 
etc.  t.  3  ). 

(7)  Luc.  c.  II,  V.  13. 
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mains  de  ses  ennemis  (4). . .  Mais  il  ne  le  voulut  pas,  pas 
plus  qu'il  ne  voudra  descendre  de  la  Croix,  sa  mort  étant  le 
prix,  convenu  avec  son  Père,  de  notre  rançon.  Les  saintes 
Ecritures,  autres  que  TÉvangile,  parlent  tantôt  de  mille  milliers 
d'Anges,  tantôt  de  mille  fois  cent  mille  (2)  ;  et  il  est  évident, 
d'après  le  contexte,  que  ces  chifTres  restent  de  beaucoup  infé- 
rieurs à  la  réalité.  A  dire  le  vrai,  le  nombre  des  Anges  est  in- 
calculable. Comptez,  si  vous  le  pouvez,  dit  Bossuet,  ou  le  sable 
de  la  mer,  ou  les  étoiles  du  firmament  tant  celles  qu'on  voit 
que  celles  qu'on  ne  voit  pas,  et  croyez  que  vous  n'avez  pas 
atteint  le  nombre  des  Anges  (3).  Ce  qu'il  disait,  le  grand  Évêque 
le  tenait  de  la  tradition.  D'après  saint  Ambroise,  les  quatre 
vingt  dix  neuf  brebis  de  la  Parabole,  paissant  sur  la  montagne, 
représentent  les  Anges  restés  fidèles  ;  la  centième  brebis  qui 
s'égare,  et  le  bon  pasteur  qui  court  après,  jusqu'à  ce  que,  l'ayant 
atteinte,  il  la  charge  sur  ses  épaules  et  la  reporte  au  bercail  : 
la  brebis,  c'est  toute  l'humanité  qui  s'est  faite  pécheresse;  le  bon 
pasteur,  c'est  Jésus  Christ  venu  du  ciel  en  terre  pour  la  sau- 
ver (4)...  Si  cette  interprétation  est  aussi  exacte  qu'elle  est 
ingénieuse,  il  y  aurait  donc  quatre  vingt  dix  neuf  fois  plus 
d'Anges  dans  le  ciel,  qu'il  n'y  a  eu,  qu'il  n'y  a,  et  qu'il  n'y  aura 
d'hommes  sur  la  terre  (5).  0  grandeur!  0  munificence,  qui  ar- 
rache à  Bossuet  ce  cri  d'admiration  :  Il  ne  coûte  rien  à  Dieu  de 
multiplier  les  choses  les  plus  excellentes,  et  ce  qu'il  prodigue 

le  plus,  c'est  ce  qu'il  a  de  plus  beau  (6) 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Le  nombre  qui  n'est  que  nom- 
bre, c'est  la  confusion.  Est-ce  qu'il  y  aurait  confusion  parmi  les 
habitants  du  monde  invisible  ?  Est-ce  que  les  armées  célestes 
seraient  des  armées  indisciplinées?  Quittons  vite  ce  souci.  L'é- 
tat social  des  Anges  n'est  pas  moins  admirable  que  leur  nombre 

(1)  Matth.  c.  XXVI,  V.  53. 

(2)  Dan.  c.  vu,  v,  10.  Heb.  c.  xii.  v.  22. 

(3)  i"-""'  Sem.  P"  Élevât. 
(A)  In  Luc.  c.  XV. 

(5)  C'est  aussi  le  sentiment  <le  S.  DEf«\s  l'aréoi'AGIte,  dans  son  livre  de  la 
hiérarchie  :  Angeli  siint  innumeri,  adeoque  superant  nnmerum  omnium  crea- 
turarum,  ctiam  hominum  qui  unquam  fuerunt, sunt  et  erunt. 

(6)  A"'^  Sem.  U'^  Élév. 
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est  prodigieux.  Dieu  les  a  faits  hiérarchiquement  ;  Dieu  les  a  ré- 
partis en  Cliérubins,  en  Séraphins,  en  Trônes,  en  Dominations, 
en  Principautés,  en  Puissances,  en  Vertus,  en  Archanges  et  en 
Anges.  Voilà  les  neuf  chœurs  angéliques  ;  autant  ils  sont  dis- 
tincts les  uns  des  autres,  autant  ils  sont  subordonnés  les  uns 
aux  autres  ;  ceux-ci  dépendent  de  ceux-là,  et  tous  relèvent  de 
Dieu  qui  les  a  foits  et  a  fixé  à  chacun  sa  place  ;  c'est  l'ordre 
avec  le  nombre,  c'est  l'unité  dans  la  variété,  c'est  la  mesure 
dans  une  suite  d'accords  ;  le  monde  des  purs  esprits  forme  un 
tout  harmonieux  dont  le  chant  le  nueux  i-ythmé,  la  société  la 
mieux  organisée,  la  communauté  la  mieux  disciplinée  sufQ- 
raient  à  peine  à  nous  donner  quelque  faible  idée.  Ces  belles 
phalanges  marchent  avec  un  merveilleux  ensemble,  et  le  mot 
que  nous  lisons  au  32'>'c  chapitre  de  la  Genè.se  trouve  ici  sa 
place  ;  vraiment  celle-ci  est  bien  l'armée  de  Dieu  ;  lixc  sunt  cas- 
tra Dci  (1). 

Mais  ces  créatures  parfaites,  si  bien  ordonnées,  dotées  avec 
tant  de  munificence,  soit  du  côté  de  la  nature,  soit  du  côté 
de  la  grâce,  n'ont-elles  pas  encore  à  remplir  quelque  office, 
autre  que  celui  de  louer  Dieu  et  de  le  bénir? 

Nous  touchons  ici  à  l'un  des  plus  beaux  aspects  du  sujet  que 
nous  avons  entrepris  de  traiter. 

Dieu  n'a  failles  Anges  en  nombre  incalculable,  qu'à  cette  fin 
qu'il  y  en  eût  partout,  et  que  partout  ils  servissent  à  sa  gloire, 
même  extérieure. 

Les  Anges  sont  les  ministres  de  Dieu,  admi)i.i!>i)'atorii  spiri- 
lus  (2). 

Donc,  pendant  que  les  uns  se  tiennent  devant  sa  face,  et 
chantent  à  sa  louange  l'éternel  hosanna  —  ce  sont  les  Anges  as- 
sistants (3),  —  les  autres  sont  envoyés  dans  toutes  les  directions 
de  l'espace  ;  Dieu  s'en  sert  pour  gouverner  les  hommes  et  les 
choses  (4),  non  qu'il  en  ait  besoin,  mais  parce  qu'il  veut  qu'il 

(1)  Gkn.  c.  XXXII,  V.  2. 

(2)  Heb.  c.  I,  V.  14. 

(3)  Dan.  c.  vu,  v.  10.  Apoc.  c.  vu,  v.  11. 

(i)  1.  2.  Iota  creatiira  corporalis  adminislraliir  aDeo  pcrangelosS.  Ara.  de 
Trin.  lib.  3,  c.  A.  C.oritoralia  oinnia  rcgunfiir  ;\h  angelis.  S.  TiuiM.  1.  p.  q  ex, 
urt.  1.  Nihil  prohibet  dicerc  inferiorcs  angolos  diviiiitiis  dislribiitos  esse,  ad  ad- 
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en  soit  ainsi;  ce  sont  les  Anges  exécutants  ou  missionnaires.  Le 
monde  en  est  plein. 

Chaque  corps  céleste  qui  roule  au  dessus  de  nos  tètes  a  son 
Ange  conducteur  qui  le  dirige  dans  sa  course  ra^iide,  et  le  main- 
tient dans  son  orbite. 

Chaque  élément,  solide  ou  fluide,  a  son  Ange  protecteur  qui 
l'empêche  d'être  détourné  par  quelque  puissance  ennemie,  des 
usages  auxquels  il  est  destiné. 

Chaque  peuple,  et  chaque  fraction  de  peuple,  chaque  pro- 
vince, chaque  ville,  chaque  bourgade  a  son  Ange  tutélaire.  Ça 
été  la  croyance  unanime  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux  (1). 

Et  l'Église,  elle  aussi,  certes,  a  le  sien,  et  chaque  fraction 
de  l'Église,  chaque  Église  particulière,  chaque  diocèse,  chaque 
paroisse,  serait-il  téméraire  d'ajouter,  chaque  famille  chré- 
tienne, petite  Église  domestique,  comme  saint  Paul  l'ap- 
pelle (2). 

Enfin,  épuisons  le  sujet,  s'il  se  peut,  et  disons  :  que  chaque 
homme,  chrétien  ou  infidèle,  juste  ou  pécheur,  adulte  ou  en- 
fant, a  un  Ange  préposé  à  sa  garde  (3).  Le  jour  où  il  plutà  Notre 
Seigneur  de  dire  quel  péché  c'est  :  de  scandaliser  les  petits  en- 
fants. . .  d'où  tira-t-il  son  principal,  même  son  unique  argument'.' 
Tout  simplement  de  ceci  :  que  ces  petits  ont  des  Anges  à  leurs 
côtés  ;  que  ces  Anges  voient  la  face  du  Père  qui  est  dans  les 


niinisti'iindum  inferiora  corpora,  siiperiores  vero  ad  adminislranduin  corporal 
superiora,  supremos  vero  ad  assisteiidum  Deo.  S.  Thom.  1.  p.  q.  LXiii,  art  7. 

(1)  Rcgiia  et  gentes  sub  angclis  posita  sunt.  S.  B.^siL.  Angelis  singulis  gc/i- 
tibits  pnBsunt.  S.  Hieuony.  Il  ne  faut  pas  hésiter  à  reconnaître  saint  Michel 
pour  défenseur  de  l'Église,  comme  il  l'était  de  l'ancien  peuple.  Bossuet,  dans 
sa  préface  sur  r.4pocalypsc.  Deux  gardiens  sont  préposés  à  chaque  Église,  l'un 
visible,  l'évèque,  l'autre  invisible,  un  Ange.  S.  Ambroise.  Lib.  2.  in  Luc.  Corn- 
munis  et  certa  doctrina  est,  singulis  communitatibus,  regnis,  et  provinciis, 
spéciales  angelos  a  Deo  députâtes  esse.  Perrone.  t.  1.  p,  63'J. —  Au  début  de 
sa  mission  dans  le  Chabiais,  S.  François  de  Sales  salua  les  anges  de  la  Pro- 
vince qu'il  venait  évaiigéliscr,  et  implora  leur  assistance.  Hamon.  t.  I. 

(2)  Phil.  c.  I,  V.  I. 

(3)  Singulis  hominibus  singulos  angelos  dcpulari,non  solum  justis  et  pra-- 
destinatis,  sede  tiam  peccatoribus  et  reprobis,  certa  quideni  et  communis  scn- 

entia  est.  Née  est  discrimcn  intor  iulelos  et  infidèles.  Perroke,  1.  1.  p.  037. 
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eioux  (1)  ;  et  conséquemment,  que  c'est  une  monstruosité  de  les 
porter  au  mal  par  de  mauvaises  paroles  ou  par  do  mauvais  ex- 
emples, lorsque  Dieu  les  traite  avec  tant  d'iionneur,  et  détache 
de  son  service  propre  pour  le  mettre  au  leur,  un  Grand  de  sa 
Cour. 

N'insistons  pas  davantage.  Il  faudrait  ici  des  développements 
considéral)les,  que  cette  Instruction  déjà  longue  ne  comporte 
plus.. 

0  Saints  Anges,  si  nous  avons  dit  à  votre  louange  quelque 
chose  qui  vaille. . .  Anges  assistants  au  trône.  Anges  mission- 
naires qui  vous  occupez  de  nous...  Ange  de  l'Église,  Ange  de 
la  France,  Ange  du  diocèse,  Ange  de  la  paroisse,  Anges  des 
petits  enfants,  et  nos  Anges  à  nous-mêmes  . . .  priez  pour  nous, 
protégez-nous,  sauvez-nous. . . 

(I)  Mattii.  c  xv:ii,  v.  10. 


HUITIÈME  PRONE 
Le  monde  invisible.  Les  anges  déchus. 

Credo  in  Deiitn  .  .  .  creatorent  cœli  et  lernr. 

Je  crois  »mi  Dieu  .  .  .  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Sed  quamvis  onines  ii  (Aiigeli)  cœles- 
tibus  donis  ornati  fueriiit,  plurimi  la- 
iiicii  qui  a,  iJeo  parente  et  creatore  suo 
dctecenint,  ex  altissimis  illis  sedibiis, 
deturbati,  atqiie  in  obscuiissimuin  tcr- 
r;c  carcereni  iiiclusi,  cCternas  snperljia^ 
siife  pœnas  iiumt. 

Cak'cli.  Hoiii.  cap.  "2. 


NoiLs  en  avons  fait  la  pi'ouve  dan.s  la  deniière  Instruction  : 
Il  y  a  un  nionilo  invisihh'. 

Des  AuLics  qui  le  peuplent,  nous  avons  dit  l'origine,  la  date 
de  formation,  rexeellenee  de  leur  nature,  leur  nombre,  l'ordre 
(^ui  règne  parmi  eux,  les  dons  qu'ils  reçurent,  les  qualités  qui 
les  distinguent,  les  fonctions  dont  ils  sont  investis  auprès  de 
Dieu,  les  ministères  utiles  qu'ils  exercent  auprès  de  nous. 

Cela  dit,  le  sujet  du  monde  invisible  n'est  point  épuisé.  Il 
reste  .ù  parler  d(>  ceux  des  Anges  qui  n'ont  pas  persévéré,  au- 
trement dit,  des  mauvais  Anges.  Les  connaître  n'est  pas,  certes, 
une  vaine  science  ;  nous  avons  le  plus  haut  intérêt  à  nous  en- 
quérir de  ce  qu'ils  sont,  où  ils  sont,  de  ce  qu'ils  font.  Dieu 
nous  conduise  dans  cette  recherche.  .  , 

Tous  les  peuples  l'ont  cru,  sans  aucune  exception  :  leurs  poè- 
tes, leurs  historiens,  ce  qui  nous  reste  de  leurs  monuments,  ce 
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que  nous  connaissons  de  leurs  pratiques  tliéurgiques,  en  ténini- 
i;nent  hautement;  d'autre  part,  les  saintes  Écritures  de  l'Ancien 
ou  du  Nouveau  Testament  le  disent  maintes  fois,  soit  en  termes 
pi'opres,  soit  en  termes  équivalents  ;  enfin  l'Église  l'enseigne  par 
ses  Conciles,  par  ses  Docteurs,  par  sa  Liturgie,  par  ses  grands 
Théologiens  comme  par  les  plus  modestes  de  ses  catéchistes: 
Il  y  a  de  mauvais  Anges;  et  pour  les  appeler  d'un  nom  plus 
usité  et  qui  les  désigne  mieux  :  Il  y  a  des  démons  .  .  .  Ils 
avaient  été  créés  bons,  ils  se  firent  méchants  (T)  ;  iJieu  les 
avait  établis  dans  la  vérité  et  la  justice,  au  lieu  tie  s'y  tenir,  ils 
aimèrent  mieux,  épris  d'eux-mêmes  et  oublieux  de  leur  dépen- 
dance, se  jeter  hors  la  voie  et  entreprendre  de  coupables  des- 
seins. Leur  défection  est  racontée  avec  quelque  développement 
par  saint  Jean,  au  chapitre  douzième  de  ses  Révélations  :  Il  se 
fit  un  grand  combat  dans  le  ciel.  — Vous  rente"ndez,  dit  Bo.ssuet, 
un  comliat  de  pensées  et  de  sentiments  ;  entre  purs  esprits  il 
ne  peut  y  en  avoir  d'un  autre  genre.  —  Michel  et  ses  Anges 
combattaient  contn^  le  Dragon  ;  le  Dragon  et  .ses  anges  combat- 
taient contre  lui  ;  mais  les  forces  manquèrent  à  ces  derniers, 
ils  tombèrent  du  ciel,  et  leur  place  ne  s'y  trouva  plus  :  Et  mni 
valHCfinit,  nequc  locus  uivenlxs  est  eonon  amplius  in  cœli)  ("ii. 

Mais  où  sont-ils,  ces  Esprits  révoltés,  qu'une  juste  sentence 
d'excommunication  a  chassés  du  ciel?  Où  ils  sont'?  — Dans  l'En- 
fer les  uns,  c'est  le  texte  de  S.  Pierre  en  sa  deuxième  Epitre  : 
Drus  ((iir/clis  pi-cc(iiitih(ts  noi)  prprrcil,  scd  nidrulihKs  fn/cnii  dc- 
Iractos  in  Tartcinini  Irailidit  criiciandos,  in  judicium  )'('scrrari{^^): 
Dieu  n'a  point  épargné  les  anges  pécheurs,  mais  il  les  a  jetés 
dans  l'abhne,  où  ils  sont  tenus  comme  par  des  chaînes,  pour  être 
tourmentés,  et  réservés  aux  rigueurs  du  Jugement.  —  Sur  la 
terre  les  autres,  nous  l'apprenons  de  saint  Jean,  dans  son 
Apocalypse:  Et  projcchis  est  Satajia^,  (pd  seducit  Knivcrsnm  or- 
bem,  in  terrcon,  et  (oup'li  ejtis  citm  illo  missi  siint  (4)  :  Et  l'ange 
d'orgueil,  le  séducteur  du  monde  entier,  Satan,   fut  jeté  stu'  la 

(1)   Le  (iiiaUirnic  Coiicik'  de   Lali;ni   .s"c'\|(rinie   iiin.si  :  Dialioliis  ot  (la'iiioiieis 
alii,  a  Deo  (niidem  iiainra  crcali  siuil  lioni,  scd  ipsi  por  se  facll  siiiil  iiialiC.  1. 
{"1)  Apoc.  c.  XII,  V,  7. 
(;])  H  Petr.  c.  h,  V.  i. 
(i)  AfOC.  c.  XI,  V.  'J. 
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trrre,  et  avec  lui  les  aiiiies,  e(iiii|tliees  de  soy  noirs  ])i'()jols.  — 
Allons  jusqu'au  bout  de  nos  recherciies  :  d'après  saint  Paul, 
les  démons  n'ont  pas  uniquement  l'enfer  pour  séjour,  ni  non 
plus  unicpiement  la  terre,  mais  les  l'égions  moyennes  de  l'at- 
mosphère ;  l'air  en  est  comme  infesté.  Voici  le  texte  du  grand 
Apôtre  :  Nous  n'avons  pas  à  combattre  seulement  contre  des 
hommes  de  chair  et  de  sang,  mais  cojitrc  les  puissances  infer- 
nales, les  princes  du  monde  ténébreux,  et  les  esprits  de  ma- 
lici^  répandus  dans  l'air  (1). 

]\[ais  sont-ils  nomix'eux,  ces  Esprits  devenus  malfaisants  à 
notre  égard  du  jour  où  ils  se  sont  mis  en  révolte  contre  Dieu  .' 
A  la  vérité,  nous  n'avons  sur  ce  point  qu'une  science  conjec- 
turale ;  pourtant  les  données  sur  lesquelles  elle  reiDose  sont 
sérieuses  et  dignes  d'attention.  Par  exemple:  chaque  année 
au  troisième  dimanche  de  Carême,  l'Église  nous  fait  lire  ce 
cpii  suit:  Lorsqu'un  Esprit  immonde  est  sorti  d'un  homme,  il 
s'en  va,  errant  par  les  lieux  arides,  prendre  avec  lui  sept 
autres  Esprits,  plus  méchants  que  lui,  et  revenant  vers  la  mai- 
son qu'il  avait  quittée,  il  y  entre,  il  y  demeure,  lui  et  son  es- 
corte (2)  .  . .  i\Iais  ce  chiffre  de  sept  n'est  point  le  chiffre  exact, 
il  s'en  faut.  Si,  de  l'Évangile  selon  saint  Luc,  d'où  cet  enseigne- 
ment est  tiré,  nous  passons  dans  l'Évangile  selon  saint  Marc, 
j'y  vois  Notre  Seigneur  guérissant  un  démoniaque.  Forcé  de 
dire  son  nom,  le  mauvais  Esprit  réponil  ;  .Je  m'appelle  Légion  : 
Lnjio  )iiihi  )K))neii  csl  ...  et  ce  nom  étrange,  il  l'explique 
aussitôt  :  .le  m'appelle  Légion  parce  que  nous  sommes  ici  en 
grand  nonilire  :  (pila  mtilti  sumus  ['^).  Et  ce  n'est  pas  tout  en- 
core :  d'après  plusieurs  interprètes  très  versés  dans  l'étude 
des  saintes  Lettres,  le  nombre  des  anges  déchus  ne  serait  point 
inférieur  au  tiers  des  Anges  restés  fidèles  (4).  Les  Théologiens, 

ili  Ki'ii.  <•.  VI,  V.  1"2.—  HiOC  oiiiniiiin  DiK-lonim  iipinio  es(,  (|ii(id  ai-ristc  qui 
i-œliiin  i'[  tciiain  iiieilius  iliviileus  iiuino  appollaliir,  plemis  sit  coiitiariis  tbrli- 
litiliiiiliiH.  —  S.  lIiERONV.  mnuiu'iit.  in  luiiic  lociim. 

(-1)  Lu:,  c.  XI,  V.  '2."). 

{','>)  Mauc.  C.  V,  V.  '.'. 

(i)  —  C'est  dans  le  sens  que  nous  venons  «le  dire,  que  plusieurs  entendent 
re  texte  tle  l'.Vpocalypse  :  VA  eauda  Draeonis  Iraludiat  teitiaip  parteni  steliaruni 
civli  et  inisit  ea-^  iii  len-aui.  c'.  xii,  v.  i. 
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non  plus,  ne  restent  pas  muets  sur  la  question.  Ils  professent 
comme  étant  le  sentiment  le  plus  probable  :  que  si  chaque 
lîomme  a  un  bon  Ange  qui  le  garde,  semblablement  chaque 
iiomme  a  un  démon  qui  le  tente  (1).  Enfin,  si  le  dernier  mot  en 
cette  matière  pouvait  être  dit  par  la  grande  éloquence  mise  au 
service  d'une  science  consommée,  il  le  serait,  lorsque  Bossuet 
s'écrie  :  Quel  ravage  la  désertion  des  mauvais  anges  a  fait  dans 
le  ciel  !  quels  immenses  espaces  y  restent  inoccupés  !  ...  Et  le 
grand  évèque  insinue  que  Dieu  a  créé  le  Genre  humain  pour 
remplir  ces  places  laissées  vidtîs  (2). 

Les  démons  sont  donc  puissants  par  le  nombre.  . .  le  sont-ils 
aussi  par  l'organisation  ?  y  a-t-il  chez  eux,  comme  chez  les 
bons  Anges,  quelque  hiérarchie?  y  a-t-il  des  supérieurs  et  des 
inférieurs,  et  subordination  de  ceux-ci  à  ceux-là  (3)  ?  Nous  l'a- 
vons dit  avec  l'Évangile  et  les  interprètes  de  l'Evangile,  et  nous 
le  répétons  :  Ils  sont  noml^reux,  les  démons,  ils  sont  légion,  ils 
égalent,  s'ils  ne  les  dépassent  pas,  soit  le  tiers  des  Anges,  soit 
la  totalité  des  hommes  ;  qu'avec  le  nombre  il  y  ait  la  variété, 
cela  non  plus  n'est  pas  douteux  ;  tous  ne  font  pas  la  même 
chose  :  il  y  a  les  Esprits  de  malice,  Spiritus  ticquam,  les  Esprits 
de  mensonge,  Spiritus  mendacii,  les  Esprits  soufflant  la  jalou- 
.sie,  Spiritus  xeloUjpise,  les  Esprits  poussant  à  la  vengeance,  Spi- 
ritus ad  vindictam,  les  Esprits  de  fornication,  Spiritus  fornica- 
Jionis,  les  Esprits  immondes,  Spiritus  immundi  (4).  Mais  ce  qui 

(I)  Atlnioihini  |ir(ilial)iio  est  siii2;ulis  ctiam  iKimiiiiinis  angeluni  tentato- 
rcni  a  Lucifeto  da'inonioruin  priiicipe  depulari.  Schram.  Tliéol.  Mijs.  t.  I, 
p.  310. 

(-2)  -i'""  Sem.  >'<'  Étér. 

(3)  Voici  coaiment,  sinon  textuellement,  du  moins  quant  au  sens,  .S.  Thomas 
explique  la  hiérarchie  parmi  les  démons  :  Selon  toute  vraisemblance,  il  se 
trouva  des  rebelles  dans  les  neuf  Ordres  Angéliques.  Déchus,  ils  gardèrent 
leur  supériorité  ou  leur  infériorité  respective.  Leur  organisation  primitive  en 
Ordres  subordonnés  était  un  don  naturel.  La  chute  leur  a  enlevé  les  dons  de 
la  grâce,  non  ceu.x  de  la  nature.  .  .  Sic  Doemones  adhuc  sunt  in  Ordinibus, 
quia  data  naturalia  non  amiserunt.  1.  1.  q.  cix.  —  Cornélius  a  Lap.  partage  le 
même  sentiment  :  Sicut  inter  Angeles,  sic  et  inter  Daemones,  alii  sunt  inferio- 
res,  superiores  alii  et  principes,  scilicet  ii  qui  ex  altioribus  Ordinibus  ceci- 
ilerunt,  ideoque  naturse  sunt  nobilioris,  naturalia  enim  in  Dœmonibus  post 
lapsnm  inanscrunt  Integra.  Comin.  in  Matlh.  g.  'J,  v.  'Si. 

(4)  In  Scrip.  passim. 
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n'est  pas  moins  certain  :  c'est  qu'en  même  temps  que  le  nom- 
bre et  la  variété,  il  y  a  une  direction  unique  ;  ils  sont  beaucoup 
qui  exécutent,  un  seul  commande.  Le  chef  des  anges  rebelles 
nous  apparaît  en  une  foule  d'endroits  des  saintes  Écritures, 
avec  les  noms  qui  1(,^  désignent  en  cette  qualité  de  premier. 
Prenez  votre  Bible,  suivez-le  à  la  trace,  de  page  en  page  ;  il 
s'appelle  :  Béelzébub,  ou  clief  des  démons  :  In  Beelzebub  prin- 
cipe dfemojiioyion  ejicit.  (lœmonia  (1).  .  .  11  s'appelle:  le  Roi  de 
tous  les  enfants  d'orgueil  :  Ipse  est  l!ex  sKper  lonversos  fiUos  su- 
lio'bune  (2).  ..  Il  s'appelle  :  Lucifer,  à  raison  de  l'éclat  qu'il 
avait  avant  sa  chute  et  qui  relevait  si  fort  au  dessus  des  au- 
tres :  quomodn  cccidisti  de  cœlu  Lucifer,  qui  mane  oricbavis{^).  . . 
11  s'appelle  :  le  Prince  de  ce  monde  :  Princeps  JmJKs  mtoi- 
di  (4).  .  .  et  d'un  nom  plus  significatif  encore  :  le  Dieu  de  ce  siè- 
cle :  Deus  JnijKs  Sc-ecidi  (5),  le  Dieu  du  temps,  comme  le  vrai 
Dieu  est  le  Dieu  de  l'éternité. .  .  ■  ' 

Lt  le  sujet  n'est  pas  encore  épuisé.  Les  choses  qui  précèdent, 
j'ose  le  dire,  ne  sont  que  des  préliminaires.  Une  question  reste, 
plus  importante  qu'aucune  autre,  redoutable  même.  Puissants 
par  le  nombre  et  la  concentration  des  forces,  que  peuvent  faire 
les  démons,  et  que  font-ils  en  effet  '?  Peut-être  allez-vous  être 
étonnés  de  la  l'éponse  ;  vous  le  seriez  beaucoup  moins,  vous  ne 
le  seriez  même  pas  du  tout,  si  les  saintes  Écritures  vous  étaient 
plus  familières,  surtout  si  les  enseignements  de  l'Église  et  ses 
pratiques  liturgiques  vous  étaient  plus  connus  (Ci. 

Dieu  le  permettant  —  et  il  le  permet  quand  il  a  à  nous  éprou- 
ver, ou  à  nous  punir  —  les  démons  peuvent  agir  sur  les  élé- 

(  I)  Li'c.  c.  -M,  V.  o;j. 
(•2)  Job.  c.  xu,  v.  '•l'^. 
(3)  Isa.  c.  xiv,  v.  VI. 

(i)    JOANN.   c.  XII,  V.  o\. 

(5)  II.  Cor.  c.  iv,  v.  1. 

(())  Les  seules  données  fournies  pai- la  luitiirc  dos  (U'iiions  no  sufliraienl-elles 
pas  à  démontrer  leur  puissance  sur  le  monde  matériel,  el  leur  su|iériorité  sur 
l'homme  en  particulier.  Quoinue  déchus,  ils  sont  toujours  xVnges,  c'est-à-dire 
purs  esprits,  tout  esprits,  rien  qu'esprits.  Ils  ont  jterdu  les  dons  de  la  grâce, 
non  ceux  de  la  nature.  Ils  sont  dans  la  condition  d'un  homme  qui,  bien  qu'eu 
état  de  péché  niorlcl,  conserve  la  totalité  de  son  iulelliL;enci-  et  de  ses  autres 
facultés. 
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nients,  pour  les  Iroubler,  les  altérer,  les  corrompre  au  point 
de  les  rejidre  nuisibles  :  l'Église  l'enseigne,  ses  rituels  en  font 
foi,  elle  exorcise  l'eau,  le  sel,  l'huile,  elle  bénit  les  champs  en- 
semencés, les  arbres  et  leurs  fruits,  les  hommes  et  leurs  mai- 
sons, les  troupeaux  et  leurs  bercails.  Les  formules  déprécatoires 
([u'elle  emploie,  supposent  à  n'en  pas  douter  que  toutes  ces 
choses  et  une  foule  d'auti-es  ne  sont  point  à  l'aiiri  des  incur- 
sions du  dé)iion  et  de  la  contagion  qu'il  mène  après  lui  (1). 

Dieu  le  permettant,  les  démons  peuvent  produire  des  effets 
qui,  vu  leur  étrangeté  ou  leur  caractère  de  soudaineté,  ne  sont 
point  attribuables  à  des  causes  naturelles.  Lisez  l'Évangile  du 
l)remier  dimanche  de  Carême  :  vous  voyez  Satan  s'attaquer  à 
Notre  Seigneur  Jésus  Christ  lui-même,  le  transporter  sur  le 
sommet  le  plus  élevé  du  Temple,  ou  bien  usant  de  toute  sa 
j)uissance  prestigieuse,  mettre  à  ses  pieds  tous  l(>s  royaumes 
de  ce  monde  pour  le  tenter  par  l'apiDât  des  richesses  et  des 
honneurs  (2).  Lisez  encore  l'histoire  de  Job;  ce  n'est  pas  une 
fiction  ni  même  une  allégorie,  mais  une  histoire  réelle  et  véri- 
table :  en  un  seul  jour  ses  maisons  sont  renversées  par  la  fou- 
dre, ses  troupeaux  sont  égorgés,  tous  ses  enfants  périssent  ; 
le  saint  homme  lui-même  est  couvert,  de  la  tête  aux  pieds, 
d'un  ulcère  purulent .  Le  texte  sacré  ne  laisse  aucun  doute  à 
cet  égard  :  Cesl  Satan  qui  a  tout  fait  (3). 

Dieu  le  permettant,  les  dénions  peuvent  agii'  sur  le  corps  de 
l'homme,  l'occuper,  l'envaliir,  se  l'approprier  en  quelque  sorte, 
disons  le  luot  qu'il  faut  dire  ici:  le  posséder.  ..  Je  le  reconnais 
i)ien  volontiers:  en  pays  chn'tien,  ces  cas  sont  rai-es;  la  croix, 
est  plantée  partout,  le  sol  est  couvert  d'églises,  chacniu».  a  un 
autel  où  Jésus  Christ  s'offre  comme  victime  de  propitiation,  un 
tabernacle  où  le  même  Jésus  Christ  demeure  personnellement: 
Fuyez,  phalanges  ennemies,  fauilc,  partes  advcrsfi' .  .  .  Lorsque 
le  fort  ai'mé,  lisons-nous  encore  au  troisième  dimanche  d(' 
Cai-(''ni(',  garde  sa  maison,  tout  ce  (pi'il  possède  est  en  sûreté; 
juais  s'il    survient   un    plus   IVirt   (juc   lui   qui  le  surmonte,  ce- 


(!)  In  Miss,  et  liil.  iiassiiii. 

(^)    MATTH.r.  IV. 

(:])  .lou.  c.  I. 
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liii-ci  emporte  tontes  les  armes  du  premiei-  et  partai^o  ses  dv- 
pouillcs  (i).  ..  (Jui,  ce  fort  arm(V?  \m  (1(miioii.  Qui,  ce  plus  fort 
qui  a  vaincu  Tautre  ?  Jésus  Christ.  Depuis  la  venue  de  .l(''sus 
(ihrist,  !(>  démon  n'a  plus  (ju^une  puissance  i'(''duite.  Mais  avant, 
<''était  bien  autre  chose.  J^o  dcMiion  véu,nait  en  maître;  ridolàtrie 
qui  avait. envahi  le  monde  n'était  en  sonnne  que  le  culte  de 
Satan  diversifié  à  rinlini:  nnntics  ])ii  (jcntiinn  Dn'itionia  (2i  .  .  . 
Kl  pour  nous  restreimlre  au  sujet  qui  nous  occupe  :  ou  l)ien  il 
faut  cesser  d'être  chrétien,  et  déchirer  feuillet  par  feuillet 
rÉvangile,  ou  bien  il  faut  reconnaitre  que  les  mille  cas  de  pos- 
sf^ssions  démoniaques  qui  y  sont  relaU'-s,  sont  des  faits  réels, 
certains,  aussi  vrais  que  les  faits  les  mieux  prouvés  de  l'his- 
toire (3). 

Afais  nous  triomphons  peut-être  trop  vite.  Si  le  pouvoir  des 
<iémons  sur  le  corps  de  l'homme  est  réduit  des  deux  tiers,  leur 
action  sur  les  âmes  est-elle  amoindrie  dans  les  mêmes  propor- 
tions? Disons  qu'elle  s'exerce  encore  et  reste  toujours  redouta- 
ble. Dieu  le  veut  ainsi,  parce  qu'il  est  de  l'essence  de  la  vie 
<;hrétienne,  qu'elle  soit  un  combat,  une  lutte  sans  trêve  ni 
merci ...  et  du  ciel,  qu'il  soit  donné  comme  une  récompense, 
comme  une  palme,  comme  une  couronne  réservée  aux  vain- 
queurs. C'est  pourquoi.  Dieu  le  permettant,  le  démon  est  tou- 
jours tentateur,  et  dans  le  pire  sens  du  mot,  en  vue  de  nuire 
et  de  faire  tomber  dans  le  péché:  i(f  noccal,  in  pcccatiDnprsp- 
cipiliindo  (4).  Le  démon  est  toujours  ce  lion  rugissant,  comme 
l'appelle  saint  Pierre,  ce  rôdeur  infatigable  sans  cesse  à  la 
recherche  d'une;  proie  à  dévOrer  :  taiiqiKon  Iro  nif/icits  ci)-riiit 
'jiia'i'ois  qucin  dcvovet  (5).  Le  démon  est  toujours  le  nienteui- 
par  excellence  et  le  père  du  mensonge,  c'est  le  mot  que  Notre 
.Seigneur  lui-même  emploie  jiour  le  (puilifier  :  )nc)i(la.>\  patcr 
niciuldcii  (());  et,  selon  la  judicieuse  remar(jue  de  saint  Thomas: 
quand  il  dit  vrai  il  ment  encore,  parce  riu'il  ne  dit  vrai  sur  un 

(  I)  Lie.  c.  XI. 

ri)    l'SAl..   XCXV. 

C\)  lu  EraïKj.  |K\s-;iin. 

(i)  S.  Thom.  I.  1.  i].  c.xiv.,  ;irl.  '1. 

(".)  II  l'KTlt.    c.  V,  V.  S. 

((>)  JOANN.  C.MII.,   V.    ii. 


T2  LE    SYMBOLE   DES   APOTRES 

point  que  pour  tromper  sur  un  autre  :  verilatem  dlcit  ut  deci- 
pi((t{i).  Enfin  le  démon  est  toujours  ce  serpent  tortueux,  c'est 
son  plus  ancien  symbole,  cet  ennemi  plein  d'astuce  qui,  n'ayant 
rien  perdu  des  avantages  que  sa  nature  lui  donne  sur  la  nôtre, 
nous  pousse  au  mal  invariablement  dans  le  sens  de  nos  inclina- 
tions, parce  que,  au  moral  comme  au  physique,  on  tombe  tou- 
jours du  côté  où  l'on  penche(2).  0  allitudines  Satanœ!  0  profon- 
deurs de  Satan  !  Qui  pourra  jamais  en  sonder  les  ténébreuses 
cachettes  !  .  . 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore  :  il  reste  un  dernier  coin  du  ta- 
bleau à  mettre  en  lumière.  Ce  que  le  démon  peut  faire  par  lui- 
même,  il  le  peut  faire,  du  moins  en  partie,  et  le  fait  en  effet» 
par  d'autres.  Le  démon  a  parmi  les  hommes  des  auxiliaires, 
des  apôtres  ;  la  langue  a  un  mot  propre  qui  les  désigne  :  sup- 
pôts ...  les  suppôts  de  Satan  !  Prenez  l'Évangile  :  Aux  Juifs 
qui  veulent  le  tuer,  que  répond  Jésus  Christ?  Vous  avez  le  dé- 
mon pour  père  :  vos  ex  valve  diabolo  cstis,  et  vous  voulez  fairtv 
les  œuvres  de  votre  père  :  et  desideria  pafris  rcs/c/  vullis  face- 
re  {'.]).  Tournez  le  feuillet;  les  jours  mauvais  approchent,  déjà 
le  traître  est  convenu  du  prix  avec  ceux  qui  exploitent  la  per- 
versité de  son  âme  scélérate:  comment  l'Évangile  qualifie-t-il 
Judas  ?  11  le  représente  faisant  œuvre  de  démon  :  non  jam 
diaholus  misisset  in  cov  (4).  Elle  est  venue,  la  douloureuse  l'as- 
sion  du  Fils  de  Dieu,  Pilate  et  tous  autres  sont  à  l'œuvre  .  .  . 
entendez  saint  Grégoire  le  Grand  s'écrier:  Il  est  très  sur  que 
tous  les  méchants  ont  le  diable  pour  chef,  tous  les  méchants 
sont  les  membres  de  cette  tète  .  .  .  Pilate,  membre  du  diable;, 
les  Juifs  qui  persécutent,  membres  du  diable;  les  soldats  qui 

(1)  S.  Thom.  1.  l.q.  LXiv.  art.  '■2. 

[i)  S,  Léon  expose  cette  lactique  île  l'eiiiieiiii  en  moialistc  qui  eoniiait  son 
sujet:  Le  rusé  serpent,  dit-il, sait  à  qui  il  doit  présenter  l'amour  des  richesses: 
à  qui  les  attraits  de  la  gourmandise;  à  qui  les  excitations  de  la  luxure  ;  à  qui 
le  venin  de  la  jalousie.  11  connaît  relui  qu'il  faut  troubler  par  le  chagrin; 
celui  qu'il  faut  séduire  par  la  joie;  celui  qu'il  faut  abattre  par  la  crainte;  celui 
qu'il  faut  fasciner  par  la  beauté  . . .  Là  où  il  voit  les  préférences  de  chacun, 
c'est  là  même  qu'il  cherche  les  occasions  de  nuire:  et  ibi  causas  quîorit  no- 
cendi,  nbi  quemcumque  viderit  sludiosius  occupari.  Serin.  S.  (te  iiatir. 

(3)  JoANN.  c.  vni,  V.  44. 

(i)    JOANN.  c.  XII,  V.  1. 
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crucifient,  mcmjjrcs  du  (iialjicfl.)  ..  .JJc  i'Kvanyilo,  allez  au  clia- 
pitre  13  des  Actes  :  vous  y  voyez  un  iiomnie  qui  s'est  donn(''  la 
mission  de  contrarier  saint  Paul  dans  tous  ses  projets,  jusqu'à 
l'empêcher  de  pai-ler  et  de  prêcher  la  foi  m  Jésus  Christ.  1^'a- 
pôtre  le  l'e.^arrlant  fixement:  Enfant  du  diable,  lui  dit-il,  enne- 
mi de  toute  justice,  tout  plein  de  fraude  et  de  tromperie,  quand 
cesseras-tu  de  pervertir  les  hommes,  et  de  les  détourner  des 
voies  de  Dieu  (2)  ?  Enfm,  des  origines  chrétiennes,  passez  en 
pleine  histoire  de  rÉglise  :  Voici  saint  Polycarpe  rencontrant 
l'hérésiarque  Marcion  dans  une  des  rues  de  Rome  —  me  con- 
naissez-vous? lui  demande  Marcion.  —  Oui,  répond  Polycarpe, 
je  te  connais  pour  le  premier-né  de  Satan  (3i  .  .  . 

.T'ai  fini  .  .  .  J'ignore  si  le  sujet  que  je  viens  de  traiter  vous  a 
été  agréable;  entendre  parler  du  démon  ne  plaît  pas  â  tout  le 
monde.  Mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'ai  accompli  un  vrai  de- 
voir de  pasteur.  Si  le  démon  et  ses  artifices  étaient  mieux  con- 
nus, les  affaires  du  bon  Dieu,  comme  on  l'a  dit  avec  encore  plus 
de  raison  que  d'esprit,  n'en  iraient  pas  plus  mal...  au  contraire. 

Conclusion  pratique:  le  bon  sens  le  dit,  non  moins  que  l'É- 
vangile :  On  ne  peut  servir  deux  maîtres  à  la  fois  .  .  .  pas  plus, 
ajoute  un  spirituel  commentateur,  ({u'on  ne  peut  loger  deux 
mains  dans  un  mémo  gant,  ou  deux  épées  dans  un  même 
l'ourreau  (4). 

Deux  maîtres,  deux  puissances  l'ivales  se  disputent  l'empire 
des  âmes:  Dieu,  et  le  démon.  Oui  elidisirez-vous".' 


(  I)  Corle  iiiii|iioriini  i>iiiiiiniiM;i|ml  llialiuliis  rsl,  et  liiijiis  (Mpitis  iiii'iiilirn 
simt  oiniics  iiiiiiiii.  Armoii  Uialioli  iiiL'iiilnitiii  fuit  Pilatus  ï  Ainioii  Dialioli 
iiicinljia  .Iiulii'i  |ii'rsc<iucnlcs,  et  milites  cniciriii,eiites  Christuin,  rueruiit.  Urer. 
Hom.  Dom  ./.  (iiindrati.  leclio  8. 

{t}  Xcr.  c.xiii,  V.  10. 

{'.])  UoiiiU'.ACHKR,  t.  Ti.  -  Nous  iic  poussdiis  pas  pins  loin  col  aperrii.  I.a  liste 
lies  siiiipùts  (le  Satan  est  Ionique.  Dans  sou  alloeutiou  tlu  '.)  déceuilm^  1851, 
l*ie  1\  nous  nioulie  ('(uuiue  en  i'aisaut  ])aitie  dans  le  temps  i)résent  :  Impi- 
um  iacredulorum  jfeiuis  ipii  iiuniem,  si  lleri  posset,  exterminatum  velleul  re- 
lii!;ionis  cultum,(iuil)us  aduumeraiidi  iiupriuiissuul  claiidestinarum  societatum 
i:;rop,ales,  qui  nefario  iuterse  coujuncti,  nuUas  non  adliiheut  euras,  ul  rem  cl 
.saeram  et  publicam  evcitant  ;  iu  (pios  prolVcIo  verlia  illa  cadunt  diviui  Ue- 
demptoris  :  Vos  ex  paire  IHaludo  eslis  et  opeia  patiis  vesiri  vultis  lacère. 

(i)  Louis  DE  GREN.\DK. 
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Dieu  a  des  droits  sacrés,  inviolai »les,  imprescriptibles,  étor- 
iiols. 

Le  démon  a  des  prétentions  injustifiées  et  injuslitialiles,  au- 
dacieuses et  sacrilèges. 

Qui  choisirez-vous  ?  La  r(''ponsc  pourrait-elle  être  douteuse? 
Non,  certes. 

Vous  direz  au  démon  le  mot  de  Jésus  Christ  :  retire-toi, 
Satan  :  vadc  rctro,   Sataita  [[). 

A  Dieu,  vous  direz  du  meilleur  de  votre  cœur:  Vous  êtes 
mon  Dieu,  vous  êtes  mon  lloi,  vous  êtes  mon  Tnut  .  .  .  pour  le 
temps  et  pour  réternité-^;  Dens  ntciis,  et  cdiuùh  .  .  .  umic  cl  sou- 
jicr.  Amcit  .  .  . 

{ I)  Matth.  e.  IV. 


NI'U'VIÈME  IMIONE 
Le  monde  visible.  L'œuvre  des  six  jours. 

Credo  in  DciiDi .  .  .  it'Cfdoreiii  ((vil  ri  Icrra'. 
In  crois  eu  Dieu  .  .  .  créateur  du  ciel  et  de  la  terre 


At  vero  iLTiaiii  etiani  super  stabilila- 

l(  ni    siiaiii  l'uiniatain  Deiis  verbo   suo 

jiissit  in  nictlia  niundi  parte  consisterc. 

Catecli.  lioiii.  cap.  i. 


Vous  if  avez  pas  ouljlié  les  deux  précédentes  instructions  : 
la  première  qui  a  eu  pour  objet  les  Anges,  sortis  les  premiers 
des  mains  de  Dieu,  restés,  une  partie,  les  exécuteurs  de  ses  or- 
dres, et  remplissant  auprès  de  nous  un  ministère  utile;  la  Sf- 
conde  qui  vous  a  fait  assister  à  la  défection  d'un  grand  nombre 
de  ces  Esprits  célestes,  lesquels  ne  se  tinrent  pas  dans  la  v('n-ité, 
<''est  le  mot  de  l'Évangile,  et  devenus  méchants  non  moins  par 
envie  (jue  par  orgueil,  tentent  les  hommes  pour  les  perdre 
avec  eux. 

Gela  dit  sur  le  mondt^  invisible,  la  suite  de  nos  instructions 
m'amène  à  vous  entretenir  de  la  création  du  monde  visible, 
sorti  second  des  mains  de  Dieu.  Soyez  attentifs,  et  que  Dieu 
nous  aide  de  .sa  grâce  .  . . 

.le  le  suppose,  et  en  cela  je  ne  fais  aucmi  clVnrt,  tant  la  cliosc 
t'st  naturelle,  et  connue  de  droit  :  je  suppose  donc  qu'il  n'est 
piM'soime  parmi  vous  qui  no  sache  l'histoire  de  la  création.  Vous 
pouvez  ne  pas  avoir  l)eaucoup  de  pliysique,  pas  beaucoup  d'as- 
tronomie, encore  moins  de  géologie  —  je  ne  vous  en  fais  pas 
un  reproche,  certes,  vous  n'y  êtes  pas  obligés  —  mais    pour 
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la  première  page  des  divines  Écritures,  qui  est  aussi  la  pre- 
mière page  du  Catéchisme,  c'est  autre  cliose  :  elle  est  connue 
de  tout  le  monde,  elle  Test  même  des  plus  petits  enfants,  tout 
le  monde  sait  comment,  et  en  combien  de  temps,  le  ciel,  la 
terre,  et  tout  ce  qu'ils  renferment,  furent  créés. 

Eh  bien  !  Si  vous  le  voulez,  laissons  les  Humanistes  s'é- 
prendre d'admiration  devant  cette  page  des  Livres  saints,  et 
reconnaître  qu'il  n'en  est  point  de  plus  belle  dans  toute  la  lit- 
térature humaine  (1). 

Laissons  même  les  Savants,  ceux  que  n'égare  pas  un  parti 
pris  d'impiété,  rendre  hommage  à  Moïse  auteur  du  récit,  et  faire, 
cet  aveu  :  que,  lors  même  qu'il  n'aurait  pas  été  inspiré,  il  serait 
encore  le  premier  d'entr'eux  (!2). 

Notre  rôle,  à  nous,  est  plus  utile  et  plus  beau. 

Ce  qui  nous  frappe  d'abord,  c'est  la  toute-puissance  de  Dieu. 
Est-il  rien  de  plus  étonnant  que  cette  parole  de  Maître,  qui 
opère  par  elle-même  les  choses  qu'elle  exprime  ?  Ne  fai.sons 
qu'effleurer  le  sommet  des  choses^  puisque  le  cadre  restreint 
que  nous  nous  sommes  imposé  ne  nous  i^ermet  pas  davantage. 

Dieu  a  dit...  et  les  éléments  primordiaux  sont  sortis  du 
néant,  tout  prêts  pour  le  moment  où  le  divin  Ouvrier  daigne- 
rait les  mettre  en  œuvre  et  en  tirer  l'universalité  des  êtres:  Li 
principio  Deus  o'eavit  cœliim  et  tcrram  (3).  —  Et  maintenairt 
qu'ils  sont  coordonnés,  mesurez  les  espaces  qu'ils  occupent... 
ou  plutôt,  ne  le  faites  point,  vous  n'y  parviendriez  pas,  ils  ne  sont 
pas  mesurables  :  plus  loin  ou  plus  haut  que  le  monde  que  nous 
habitons,  il  y  a  d'autres  mondes  ;  au  delà  de  ces  mondes  il  y 
en  a  d'autres  encore;  cherchez  le  point  où  finit  l'être,  et  où 
commence  le  néant,  vous  ne  le  trouverez  pas.  Le  Créateur  seul 
connaît  les  limites  de  la  création.  Quand  envient  à  songer  que 
l'étoile  fixe  la  plus  rapprochée  de  nous  est  à  huit  mille  milliards 
de  lieues,  notre  pauvre  petite  terre  est-elle  autre  chose  qu'un 
grain  de  sable  à  peine  perceptible  et  perdu  dans  l'inmien- 
sité?... 


(1)  Le  Rhéteur  païen  Longin.  Trailé  du  sublime. 
(i2)  CuviER.  Discours  sur  les  résolutions  du  globe 
(3j  Gen.  c.  I,  V.  1. 


TX.    —    CRÉATEUR    DU    CIKL    1:T    DIO    LA    TERRK  77 

Dieu  a  dit...  et  la  liimirre  a  éti'  faite;  la  lumière,  le  plu.ç  Ik-I 
ouvrage  peut-être  qui  .soit  .sorti  des  mains  de  Dieu  ;  la  lumière, 
ine.ssager  rapide  qui  parcourt  les  distances  avec  une  vitesse  de 
soixante  dix  sept  mille  lieues  à  la  seconde;  la  lumière,  qui  n'est 
pas  dans  le  soleil  comme  en  un  rô.servoir  unique,  mais  partout, 
dans  certains  fluides,  dans  certaines  plantes,  dans  le  fruit  de 
l'olivier,  dans  le  bois  qui  brûle,  dans  la  graisse  des  animaux, 
dans  la  pierre  elle-même;  et  partout  où  elle  se  montre,  elle 
éclaire,  elle  vivifie,  elle  colore  les  objets,  elle  réjouit  la  vue. 
Sans  la  lumière,  toute  la  nature  serait  plongée  dans  une  nuit 
èîternelle;  sans  la  lumière,  l'amertume  pèse  sur  le  cœur  de 
l'homme  :  le  malheureux  qui  en  est  privé  après  en  avoir  goûté 
les  douceurs,  renouvelle  les  gémissements  du  vieux  Tobie  de- 
venu aveugle,  et  comme  lui,  il  s'écrie:  Vivre  ainsi  ce  n'est  pas 
vivre,  mieux  vaudrait  mourir:  l'xpcdil  mi/ii  moi-i  magis  qucon 
viverc  (1). 

Dieu  a  dit...  et  le  soleil,  et  la  lune,  et  les  étoiles,  tous  les 
corps  célestes,  tous  les  inlîniment  grands,  ont  peuplé  le  firma- 
ment que  nous  voyons,  et  par  delà,  toutes  les  régions  éthérées 
que  nous  ne  voyons  pas.  —  Ils  y  sont  avec  leur  masse  prodi- 
gieuse; par  exemple:  le  soleil  qui,  à  en  juger  par  les  sens,  ne 
mesure  guère  plus  d'un  pied  de  diamètre,  est  pourtant  un  mil- 
lion quatre  cent  mille  l'ois  plus  gros  que  la  terre;  semblable- 
ment  neuf  cent  mille  fois  plus  gro.s.se  que  la  terre  est  l'étoile 
pourtant  la  plus  rapprochée  de  nous:  c'est  en  raison  de  sa  dis- 
tance qu'elle  ne  vous  parait  être  qu'un  clou  doré,  ou  un  ver 
luisant  attaché  à  la  voûte  céleste.  —  Ils  y  sont  avec  leur  vitesse 
encore  plus  prodigieuse  que  leur  volume:  parmi  les  corps  qui 
roulent  dans  l'espace,  il  on  est  un,  pour  ne  parler  que  de  lui 
seul,  qui,  tout  on  n'achevant  qu'en  quatre  vingt  trois  ans  sa  ré- 
volution autour  du  soleil,  ne  fait  pas  moins  de  cinq  mille  sept 
cents  lieues  à  l'heure:  c'est-à-dire  qu'il  se  meut  avec  une  rapi- 
dité deux  cent  quatre  vingt  cinq  fois  plus  grande  qu'une  ma- 
chine à  vapeur  parcourant  vingt  lieues  de  pays  dans  le  même 
laps  de  temps.  (2).  —  Enfin  ils  y  sont  en  nombre  incalculable: 

(!)  ToB.  c.  m.  V.  f). 

(2)  La  planète  l'raims  découverte  Iç  13  mars  1781. 
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r(oil  nu  ne  compte  que  ciiuq  ou  six  mille  étoiles;  est-ce  le 
chiiïre  réel?  non,  certes;  il  en  est  des  quantités  prodigieuses 
(|u'on  ne  peut  apercevoir  qu'à  l'aide  des  instruments  d'optique. 
La  tache  nébuleuse  connue  sous  le  nom  de  voie  lacU-c,  et  qui 
entoure  le  ciel  comme  d'une  vaste  ceinture  blanche,  n'est  qu'un 
espace  immense  rempli  de  millions  et  de  milliards  d'étoiles. . . 
Et  tous  ces  coi'ps,  les  uns  plus  grands,  les  autres  plus  petits, 
les  uns  lumineux  par  eux-mêmes,  les  autres  éclairés  par  d'au- 
tres, vont,  viennent,  se  meuvent  dans  leur  orbite,  sans  jamais 
s'écarter  d'une  ligne,  sans  jamais  avancer  oc.  retarder  d'une 
minute,  sans  jamais  se  heurter,  ni  même  s'effleurei-. . .  Et  tout 
cela  se  serait  fait  seul,  par  le  simple  j(ni  du  hasard!  Tout  cela 
ne  serait  que  la  résultante  du  rapprochement  fortuit  de  je  ne 
sais  quels  atomes  tourbillonnant  dans  le  vide!  oh!  qu'ils  sont 
aveugles,  encore  plus  coupables  qu'aveugles,  ceux  qui,  au  mi- 
lieu de  si  beaux  ouvrages,  ne  veulent  pas  voir  l'Ouvrier! 

Et  si  nous  descendons  de  ces  hauteurs: 

Dieu  a  dit. ..  et  les  montagnes  se  sont  dressées,  et  les  océans 
se  sont  creusés,  et  les  eaux  ont  pris  leur  cours,  les  unes  sou- 
terraines, les  autres  à  la  surface;  et  les  plantes,  et  les  arbres, 
et  les  poissons  qui  nagent  dans  les  eaux,  et  les  oiseaux  qui 
volent  dans  les  airs,  et  les  animaux  qui  se  meuvent  sur  la  terre, 
((iii  les  comptera?  Oui  saura  jamais  les  myriades  d'êtres  sortis 
ih\  néant,  le  jour  où  il  plut  à  Dieu  de  les  appeler  à  l'existence? 
Nous  étions  il  n'y  a  qu'un  instant,  au  centre  des  magniricences 
célestes,  et  nous  suivions  dans  leur  course  rapide  les  infini- 
ments  grands;  maintenant  que  nous  sommes  sur  la  terre,  il 
faut  l)ien  que  je  vous  dise  un  mot  des  inhniment  petits.  Savez- 
\ous  que  nous  vivons  au  milieu  d'un  monde  de  merveilles  que 
nous  ne  voyons  pas,  que  nous  ne  soupçonnons  pas  même!  Sa- 
\'ez-vous  qu'il  y  a  tels  animalcules  si  petits  qu'il  en  faut  un 
million  pour  égaler  la  grosseur  d'une  goutte  d'eau,  d'autres  en- 
core plus  intinitésimaux,  dont  un  milliard  pèse  à  peine  deux 
grammes!  Et  tous  ces  petits  êtres  vivent  d'une  vie  plus  ou 
moins  rudimentaire,  s'alimentent,  se  reproduisent,  et  le  monde 
en  est  plein!  Vous  êtes  étonnés,  je  le  vois,  j'ai  pourtant  la  cer- 
titude do  dire  des  choses  vraies,  scientifiquement  exactes. 
Vous  êtes  étonnés,  soit,  j'y  consens,  mais  écoutez  saint  Augus- 
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tin  qui  vous  cric:  Ldue/,  rOiivrior  ((tii  vous  ctomic  par  la  nmlti- 
plicité  (le  ses  u'iivrcs,  autant  que  par  leur  inagnilicencc  :  *■ '/'((- 
tK!scis  in  minl))tis,  ImaUi  Maipiuni  ;  loue/.  Celui  qui  lait  tout,  les 
Lirandes  choses  et  les  i)ctitcs,  i:i"ni(l  lui-iiK-nic  dans  c(!lles-ci  cl 
dans  celles-là,  )*»«,'/;;//)/?  ///  mininis,  lu'i-  [Kirrimi  in  ininimi^,  [)as 
plus  grand  quand  il  lait  un  an.ue,  (juc  quand  il  lait  un  ver- 
misseau, parce  que,  en  définitive,  étant  tout  puissant  et  Taisant 
tout  comme  en  se  jouant,  il  ne  lui  coûte  pas  plus  de  créer 
un  ange  dans  le  ciel,  que  do  pétrir  un  vermisseau  sur  la  terre  : 
f)cus  crcaril  mii/clds  i)t  ctrio,  n'iDiiridn^  in  Icrrù,  née  inajor  in 
/7/(.s-,  nec  }nin<i)'  in  islif<  (i).  Ainsi  s'exprimi'  saint  Augustin,  qui 
serait  en  lion  rang  parmi  les  Naturalistes,  aloi's  même  qu'il  ne 
serait  pas  le  premier  parmi  les  Docteurs. 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore,  le  sujet  est  inépuisable.  Ce  n'est 
pus"  seulement  la  toute-puissance  de  Dieu  que  nous  avons  à 
atlmirer,  mais  encore  son  incompréhensible  sagesse,  et  sa  lion- 
té  inhnie. 

Relisons  encore  une  l'ois  la  première  page  des  Kci'itures  : 
Lorsque,  le  premier  jour.  Dieu  eut  lait  la  lumière,  il  vit  que  la 
lumière  était  bonne  :  cl  ridil  ]}rns  hiccm  (juod  cssct  hoiia(2).  Les 
jours  suivants,  à  chaque  création  nouvelle  (jui  sortait  de  ses 
mains,  Dieu  s'applaudissait  en  \o\ant  (pie  l'oux'rage  qu'il  ve- 
nait de  faire  était  bon  :  ci  vidit  Dmn  (/ikkI  c.vsr/  ho)iinn  ('A\.  Au 
soir  du  si.xième  jour,  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  renfer- 
ment, y  compris  l'homme  dont  nous  aurons  à  jiarler  iiient('it. 
étant  créés,  toutes  ses  œuvres  achevées,  Dieu  trouva  que  tout 
était  très  bon  :  ridiUme  Deits  cumin  i[>(tc  fcrcrnl.  c!  crn.nl  mldcho- 
na  (i).  .  .  \'oilà  ijien  c-n  elfet  le  mol  vrai,  et  si  j'osais  dire,  le 
mot  de  la  situation  :  dans  r(Kuvre  des  six.  jours,  tout  est  lion  et 
bien,  très  bon  et  très  bien. 

Tout  est  très  bien  dans  le  monde  siih'-ral  :  .soit  (fiie  chacun 
d'eux  soit  conduit  par  un  Esprit  dans  sa  course  rapide,  c'était 
la  physique  des  Anciens,  soit  qu'ils  obéissent  à  deux  forces 
égales,  mais  contraires,  qui-  se  neutralisent,  c'est  la  physique 

(1)  .Vp.  ('.(iji.M;i..  \  I.Ai\  /■//  ijcn.  i-,  1. 
(-2)  r.EN.  I. 

(;i)  11)1(1. 

(i)   Ilii.l. 
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lies  modernes,  les  astres  se  tiennent  en  équilibre,  gardent  leurs 
l)Ositions  respectives,  et  ne  sortent  jamais  de  lenrs  limites  (I). 
Tout  est  très  bien  dans  la  distance  qui  sépare  le  soleil  de  la 
terre.  Plus  rapproché  de  nous,  le  soleil  ferait  évaporer  tous  les 
liquides,  fondrait  tous  les  métaux.,  brûlerait  toutes  les  plan- 
tes, tuerait  tous  les  hommes.  Plus  éloigné,  il  serait  encore  plus 
nuisible  qu'inutile,  les  nues  tomberaient  sur  nous  en  masses 
glacées,  et  la  terrre  dure  comme  une  pierre  ne  produirait  pas 
un  seul  brin  d'herbe.  Entre  le  soleil  et  nous  la  divine  Sagesse 
a  mesuré  environ  trente  huit  millions  de  lieues.  C'était  la  juste 
mesure. 

Tout  est  très  bien  sur  le  globe  terrestre  :  les  êtres  qui  le  peu- 
plent se  partagent  en  genres,  les  genres  en  espèces,  les  espè- 
ces en  variétés  ;  chacun  a  ce  qu'il  lui  faut,  dans  son  ordre  :  le 
itrin  d'herbe  son  rayon  de  soleil,  hi  plus  humble  fleur  sa  goutte 
de  rosée,  la  plus  petite  graine  le  terrain  qui  lui  convient,  l'oi- 
seau son  éléqient,  le  poisson  le  sien,  l'animal  qui  se  meut  à  la 
surface  son  instinct  propre  et  ses  aptitudes  ;  et  d'autre  part,  à 
quelque  genre,  espèce  ou  variété  qu'ils  appartiennent,  tous  dé- 
pendent les  uns  des  autres,  tous  se  font  de  mutuels  emprunts, 
tous  reçoivent  et  doiment,  on  dirait  une  vaste  association  dont 
Dieu  est  le  régulateur,  et  où  tous  les  intérêts  sont  communs. 
Le  plus  beau  commentaire  à  cette  parole  du  plus  saint  des  li- 
vres :  Et  Dieu  vit  que  t(nit  était  très  bien.  .  .  c'est  la  nature 
elle-même  qui  le  fournit. 

Et  parce  que  tout  est  très  bien,  tout  est  utile.  Même  en  la  ri- 
gueur des  choses,  il  n'y  a  de  vraiment  utile  que  ce  qui  est  vrai- 
ment bien.  Quittons  les  a]»stractions  jiour  venir  aux  particu- 
Inrités. 

I.,es  étoiles  sont  utiles  :  elles  nous  éclairent  et  nous  réjouis- 
sent ;  leur  variété  nous  plait  autant  que  leur  lumière  :  il  n'y  a 
l)as  dans  la  vaste  étendue  des  cieux,  dit  la  sainte  Écriture, 
deux  étoiles  qui  se  ressemblent  ('2),  pas  plus  qu'on  ne  trouve- 
Il)  CeUc  li)i  ilo  1.1  aalurc  avait-olle  été  cxpiiini!-!!  i)ai- f.Vulcur  inspiré,  avant 
•  [n'elle  fût  iléconverte  pir  li's  modernes  savants,  lorsqn'il  dit  :  Oninia  du- 
plicia,  unum  contra  ununi,  et  non  fecit  (Dons)  qiiidquani  déesse.  Ecclesiasti. 
i'.  XLii,  V.  25. 

{"2)  ICOR.  c.  XV,  V.  il. 
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rait  dans  une   l'oi'f't,  disiMil    li's  Xatnralistcs,  deux   rL-uillos    f|iii 
soiont  pareilles  de  tout  point. 

L'air  est  utile,  Fair  (|ue  les  Aiieieiis  appciaii'iit  lalinieiit  delà 
vie,  (ter  jinhidion  rihr.  Sans  air,  nous  ne  pourrions  i'es[)irer.  vi- 
vre seuls,  sans  air  nous  ne  pouri'ions  parler,  vivre  ensemble. 
(Test  l'air  qui  nous  apporte  le  parfum  des  fleurs,  i-'est  Fair  qui 
nous  ti'ansinet  la  t;anniîc  des  tons,  eonime  dans  un  autre  ordre 
de  ehoses  rarc-en-ciel  nous  met  sous  les  yeux  la  ij;amme  des 
eouleurs. 

Les  eaux  sont  utiles,  les  unes  fécondantes,  les  autres  médi- 
l'inales,  toutes  salutaires.  Quand  le  Fils  de  Dieu,  le  Sauveur 
.h'sus,  viendra  en  ce  monde,  il  fera  de  l'eau  l'élément  du  Sacre- 
ment de  la  régénération.  Nous  nais.sons  deux  fois,  savez-vous, 
une  fois,  de  la  chair  et  du  sang,  comme  hommes,  une  autre 
teis,  fie  l'eau  et  de  l'Esprit  Saint,  comme  chrétiens.  Pendani 
les  deux  ou  trois  premiers  siècles,  siècles  de  i)er.sécution,  le 
poisson  ligur(''  en  or  ou  en  argent,  gravé  sur  les  i)agues  et  les 
anneaux,  (Hait  un  des  signes  extérieurs  au  moyen  desquels  les 
elirétiens  pouvaient  se  reconnaître  entr'eux. 

Les  métaux  sont  utiles  :  sans  en  donner  la  liste  ni  comparer 
leur  valeur  res])eetive,  les  uns  i)roduisent  par  le  mélange  cet  ai- 
rain .sonore  qui,  suspendu  dans  nos  tours  ou  légères  ou  massives, 
nous  invite  à  faire  monter  vers  Dieu  nos  prières,  ou  à  lui  expri- 
mer nos  joies  et  nos  tristesses,  nos  craintes  et  nos  espérances  ; 
d'autres  s'allongent  en  tlùtes  iiarmonieuses  d'orgues,  pour  célé- 
brer Celui  qui,  ayant  disi)os(''  tout  avec  noml)reet  mesure,  a  fait 
du  monde  entier  comme  un  immense  concert.  (Jui  pourrait  com- 
pter les  choses  nécessaires  ou  utiles  que  nous  devons  aux  minc'-- 
raux,  dejniis  le  soc  qui  laboure  nos  chan)ps  jusqu'à  la  coupe  sa- 
ci'ée  des  Autels  où  s'accomplit  le  plus  saint  des  mystères  (i)! 

l'^t  ce  que  la  tei're  produit  à  sa  surface  est  encore  meilleur 
que  les  richesses  qu'elle  cache  dans  son  sein.  ()  homme,  .s'é- 
crie saint  .Jean  C.hrysostômo,  la  terre  (jue  tu  habites,  c'est  une 
patrie,  c'est  une  mère,  c'est  une  nourrice,  c'est  une  table  toute 
servie  :  ixilriani  tibi,  cl  uiatron,  cl  nulcicon,  cl  moisn)»,  Dctis po- 

(I)  On  lira  avec  iiUrièl  le.  premier  Livre  de  riiislnire  ili'  rf,;;lise  par  lîohrlia- 
<.liei",  sur  les  inagiiificeiicos  de  la  ('.rêation. 

l'I.AT.  I.K  SYMIS.    DKS  Al'.    —  ('». 
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sait  Icvmn}.  C'est  pour  toi  que  les  saisons  succèdent  aux  saisons^ 
le  jour  à  la  nuit,  la  nuit  au  jour:  libi  Icmporci  allemis  ricibi(s 
immutanlur  ;  c'est  pour  toi  que  les  rivières  coulent,  que  les 
sources  jaillissent,  que  les  animaux  se  reproduisent,  que  les  fo- 
rêts se  couvrent  de  feuilles,  les  arbres  de  fruits,  les  champs  dt- 
moissons  :  fro)ulcscunt  sllrn'  ;  a)nœua)tlirr  c(niipi,  ])rala  vircscioil, 
animantia  fœtiix  cdiail,  sc((le)if  foules,  nunies  /luxnl.  Quoi!  tu  coni- 
uiandes  en  maiti'e  aux  créatures,  et  tu  ne  servirais  pas  le  Créa- 
teur :  (jiii  crcaturn'  i)tipci'(is,  et  Crecdovi  )io)i  servis  !  Tu  as  le  plus 
beau  fief  ((ui  puisse  être,  et  tu  refuserais  foi  et  hommage  à  ton 
Seigneur  suzerain  :  qui  domliudinn  cxeerccs,  el  Domiinnn  xou 
agiioscis  (  1). 

Et  il  y  a  peut-être  encore  d'autres  enseignements  moraux 
non  moins  profitaljles.  La  sainte  Ecriture  et  les  Docteurs  qui 
font  interprétée,  sont  moins  forts  en  classifications  que  nos- 
modernes  Savants,  mais  comme  moralistes,  ils  n'ont  pas  leurs, 
égaux  :  Va-t-en,  paresseux,  lui  crie  l'auteur  inspiré  des  Prover^ 
bcs,  va-t-en  trouver  la  fourmi,  rade  ad  fo)-jiiic(tin  ,  o  pi</ci\  elle- 
t'apprendra  comment  dans  les  bons  jours  il  faut  pourvoir  aux 
mauvais,  car  dans  l'été  elle  se  ramasse  du  pain  poui'  l'arrière- 
saison,  et,  l'hiver  venu,  elle  ne  souflVe  pas  de  l'indigence  :  pav(d 
in  festatc  cibum  et  congregaf  iii  messe  qiiod  comcdat  (2i.  —  Le- 
jour  où  Notre  Seigneur  voudra  exprimer  de  quelle  affection  soii 
âme  déborde  pour  les  Juifs  ses  nationaux,  pour  tous  les  hom^ 
mes  ses  frères,  il  se  comparera  à  la  poule  qui  abrite  ses  petits, 
de  ses  ailes,  et  les  ranime  sous  son  chaud  duvet  (.Sv.  —  Les  An- 
ciens, saint  Ambroise  entr'autres,  qualifiaient  la  cigogne  de 
pieuse,  ils  disaient:  la  pieuse  cigogne,  à  cause  de  sa  piété  filiale 
envers  ses  parents,  qu'elle  nourrit  quand  ils  sont  vieux,  qu'elle 
soulève  quand  ils  sont  défaillants,  à  ce  point  qu'elle  les 
prend  sur  ses  ailes  pour  les  faire  voler  encoi'e,  et  leur  procu- 
rer sur  le  déclin  de  la  vie  quelque  ])laisir  d'un  uge  meilleur.  — 
Les  Saints  lisaient  couramment  dans  ce  beau  livi'e  de  la  nature;, 
à  leurs  yeux,  les  choses  même  les  plus  vulgaires  étaient  uiîi 


(1)  .\i'.  C.oRXEi,.  //(  lien. 

{"2)  l'nov.  c.  VI,  V.  (1. 

(3)  Mattii.  c.  XXIII,  V,  oT. 
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('n.sei!j,iioiii('iiL  bon  ù  rociioillii'  :  aporcM^vant  nu  jour  une  lirdiis 
uouvelleuieut  toiuluo,  saiut  Marti u  dit  agri'aljienieut  à  ceux 
(|ui  raccompagiiaieut  :  (lette  l»i'el»is  a  pratiqué  le  eonsfil  évau- 
géliquo  ;  elle  avait  deux  liahits,  elle  eu  a  donné  un  .  .  . 

V'oilà  conuaent,  dans  l'œuvre  des  six  jours,  les  utilités  mora- 
les s'ajoutent  aux  utilités  physiques  ;  et  le  mot  de  la  sainte  Écri- 
ture est  saisissant  de  vérité  :  Lorsque  Dieu  eut  créé  toutes  cho- 
ses, son  (ouvre  achevée,  et  la  rep,ai'dant  avec  comi)laisance,  il 
vit  que  tout  était  bon,  très  bon  :  Vidihjuc  Dais  cmictn  i/urr  fcrc- 
rat,  et  crcail  luiUle  hoiui . 

La  conclusion  se  devine  et  s"imi)ose  :  Cn-atures  du  Seigneur, 
bénissez  le  Seigneur  .  .  .  vous,  les  Anges  .  .  .  vous,  les  Cieux  .  . . 
vous,  les  grands  réservoirs  des  pluies  et  de  la  rosée.  .  .  \ous, 
les  astres  du  firmament  .  .  .  vous,  les  brises  légères  et  les 
vents  impétueux  .  .  .  vous,  les  chaleurs  de  l'été  et  les  froids  de 
l'hiver...  vous,  les  nuits  et  les  jours,  les  ténèbres  et  la  lu- 
mière, les  éclairs  et  les  nuages  .  .  .  vous,  les  montagnes  et  les 
collines,  les  mers  et  les  fleuves.  .  .  vous  les  vivants  de  l'air,  de 
la  terre  et  des  eaux  .  .  .  surtout  vous,  les  enfants  des  hom- 
mes .  .  .  vous  tous,  les  ouvrages  du  Seigneur,  loue/,  bénissez, 
exaltez,  glorifiez  le  Seigneur  aux  siècles  des  siècles  :  Bcucdi- 
ritcomiiia  oj)f)'u  Dotitini,  Dn}ni)>ii  ;  hunlah'  fl  siipn-r.rdltdfr  rini» 
in.  ssecida  1 1 1  .  .  . 

(1)  Caiitiiiini  Irniii)  piieruniiii.  Da.mu,,  c  iii. 
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Le  monde  humain.  Création  de  l'homme. 

(Irt'dii    m  llcinii   ...  rrcdhin'iii  cd'li  cl  Icrni', 
le  croi.s  en  hicii  ...  ciViilciir  du  ciel  cl  de  l;i  Icrrc 


l'oslmiii)  i)cu<  ex  liiiiii  li'iTM'    Imiiii- 
r.ciii    f(ii|Hiii'    i-(mslihi(iiiii    l'Iliiixil  .  .  . 
i|U(mI    aiilciii  ail  aiiiinain    |ii'i't!tii-l,  ('aiii- 
ail    iina^'iiii'iii    ri    siiiulilinliiiriii   siiaiii 
riirniasil. 

Calerli.  Itolil.  ra|i.  - 


Si  poiii' I;i  ({iiatrit'ine  foi.^;  je  rcpi'cinls  Irs  iikmul's  [jurulcs,  n'eu 
ayez  peint  de  .-surprise,  surtout  n"eii  riineevez  |)itnit  (reiiiuii. 
Nous  avons  ici  une  mine  iu(''puisalile,  il  ne  faut  |)as  la  (juitlrr 
exploitée  à  nioitii'' seulement  ;  nous  a\  uns  un  T'i-rin  très  riche. 
après  en  avoii'  tiré  plusieui's  ilianiants,  il  n">'  faut  pas  laisser  le 
plus  beau.  Vous  ave/.  c(unpi'is:  nous  sunnnes  appelé  présente- 
ment à  parler  de  la  création  de  riionnnr.  Voilà  le  lilon  à  pour- 
suivre, le  diamant  jusqu'ici  tenu  en  réseivr  .  .  .  l-'asse  la  divine 
tiràce  ([ue  nous  ne  Irailinns  pas  trop  ini])arraitenient  un  tel 
sujet  .  .  . 

C'est  unv  véi'ité  primordiale  ipii  ne  eiini|iiirte  pas  de  deute, 
même  le  plus  léi;('r:  L'iionune  n'a  pas  toujours  été  :  de  louirs 
siècles  peut-Ptre  se  sont  écoulés  avant  ({u'il  lût:  il  n'tHait 
pas,  il  a  ceuMnenc(''  à  ('tre;  Dieu  l'a  cvvr. 

Dieu  l'a  créé:  la  sainte  Kcriture  le  dit,  je  ne  crois  pas  cxa- 
i;»'rcr,  île  la  première  paiie  à  la  dernière.  i)lusieui's  centaines 
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il(^  fois:  là  où  elle  ne  Texprime  pas  formellement,  elle  le  suppose 
l'omme  chose  certaine,  désormais  acquise  et  hors  d'atteinte. 

Dieu  l'a  créé:  l'Église  l'enseigne;  vous  savez  déjà  en  quels 
termes  précis  elle  énonce:  qu'il  y  a  un  Dieu  unique,  vivant  et 
véritalile  .  .  .  que  ce  seul  vrai  Dieu,  par  so  Ijontéet  sa  vertu  toute 
puissante,  a  fait  de  rien,  dès  le  commencement  des  temps, 
l'une  et  l'autre  substance,  la  substance  qui  est  esprit,  et  la  subs- 
tance qui  est  corps,  autrement  dit:  la  suiistance  angélique  et 
la  substance  matérielle,  puis  ensuite  la  sujjstance  humaine  qui 
tient  des  deux  autres  dt. 

Dieu  l'a  créé:  la  raison  elle-même,  s'il  en  était  besoin,  le 
prouverait  sans  efTort;  elle  vous  montrerait  la  science  des  in- 
crédules, si  tant  est  qu'on  puisse  l'appeler  de  ce  nom,  réduite, 
par  le  rejet  des  enseignements  de  la  foi,  à  faire  de  l'homme  un 
produit  du  hasard,  ou  à  le  suivre  partant  des  extrêmes  confins 
de  l'être,  arrivant  enfin,  après  une  série  comme  infinie  de 
transformations,  à  se  faire  lui-même  ce  qu'il  est.  .  .  Origine 
monstrueuse,  encore  plus  fausse  qu'elle  n'est  abjecte. 

Mais,  quand,  à  quelle  époque  l'homme  a-t-il  été  fait  par  Dieu  '! 
Serait-il,  comme  le  dit  la  sainte  Écriture,  et  l'enseigne  l'Église, 
vi'aiment  postérieur  à  tous  les  autres  êtres  de  la  création,  non 
seulement  aux  Esprits  angéliques  :  leur  droit  d'ainesse  ne 
saurait  être  contesté,  mais  même  aux  grands  corps  lumineux 
qui  roulent  dans  l'espace,  aux  oiseaux  qui  volent  dans  les  airs, 
aux  poissons  qui  nagent  dans  les  eaux,  aux  animaux  qui  ram- 
pent ou  marchent  sur  la  terre'?  Oui,  cela  est.  Toutes  ces  choses 
existaient,  et  l'homme  n'était  pas  encore.  L'homme  n'a  été  fait 
qu'au  déclin  du  sixième  jour  (!2).  L'homme  est  le  dernier  ouvra- 
ge sorti  des  mains  de  Dieu.  Est-ce  à  dire  qu'il  soit  de  moins 
l)onne  condition  que  ses  devanciers'?  Non,  certes;  Dieu  avait 
un  grand  dessein,  vous  l'apercevez  déjà,  vous  l'exprimeriez 
vous-mêmes:  Corps  et  àme  tout  enseml)le,  comme  nous  ne  tar- 
derons pas  à  le  dire,  inférieur  aux  Anges  par  son  corps,  mais  su- 

(1)  Cons.  (lu  Vat.  rappelant  le  décret  ilii  4''"'  Conc.  de  Lat.  c.  tJ. 

(2)  Gex.  c.  I,  V.  27.  —  Sixième  jour,  de  21  lioiires,  ou  sixième  époipie  .  .  . 
cette  discussion  n'entre  point  dans  notre  plan,  nous  la  laissons  aux  hommes 
compétents  en  cette  matière. 
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pi'i'iciii'  ;"i  tout  le  reste  p;u'  .son  àiiie,  riioinnie  est  eoiniiie  Ic  lion,  et 
si  je  puis  dire,  la  souilure  des  denx.  mondes,  le  inonde  visible  et 
h;  monde  invisible,  le  monde  des  corps  et  le  monde  des  es- 
I)rîts;  il  les  résume,  il  les  n'capitule  en  sa  personne,  il  est 
iuie  réduction  de  l'uiiiNcrs,  petit  monde  dans  le  grand  mon- 
de ainsi  (jue  rappelaient  les  Ancii'iis  ;j.'r/.poxo(j|j.'oi;  ('!)...  Et 
il  y  a  une  autre  raison  poui'  laquelle  Ihonime  est  à  sa  place, 
<Iiiand  il  est  dit,  par  la  sainte  Ecriture,  avoir  été  fait  le  dernier. 
Les  grands  Docteurs  de  l'Église  l'ont  exprimée  avec  autant  de 
inagnificence  dans  le  langage  que  de  justesse  d'aperçu  :  Lors- 
qu'un roi,  dit  saint  .lean  (Ihrysostome,  doit  faire  son  entrée 
dans  sa  capitale,  toutes  les  personnes  attachées  à  son  service 
jjreinient  les  devants,  afin  qu'à  l'arrivée  du  Souverain,  tout  soit 
disposé  pour  le  recevoir;  ainsi  fallait-il,  qu'à  son  apparition  en 
<'e  monde,  l'homme  y  trouvât  tout  à  sa  place  et  prêt  à  le  .servir, 
puis(|u'il  en  est  le  Maître  et  le  Iloi  (!2).  Notre  Jîossuet  parle 
comme  le  grand  Docteur  de  l'Église  grecque:  Puisque  tout  de- 
vait être  mis  en  la  puissance  de  l'homme,  dit-il,  Dieu  le  créa 
après  tout  le  reste,  et  l'introduisit  dans  l'univers,  comme  on 
introduit  dans  la  salle  du  festin  celui  pour  qui  il  est  fait,  quand 
3out  est  pi'éparé  et  que  les  viandes  sont  servies  i3). 

La  pi'(,'mière  (|uestion  est  résolue.  Nous  savons  à  quelle  date 
l'homme  a  (''té  créé,  et  nous  n'ignorons  pas  non  plus  pour(|uoi 
<*ette  création  devait  être  la  dernière  dans  la  série  des  actes  du 
Créateur...  ^Mais  conu)ient  J)ieu  l'a-t-il  fait?  Ouel  a  été  son 
mode  d'opération".'  Cette  question  n'est  pas  moins  belle  à  étu- 
dier que  la  préc(''dente;  l'homme  est  déjà  grand,  il  va  grandir 
<'nc(n'e. 

.le  le  suppose  toujours:  La  première  page  de  nos  saints  Li- 
vres est  très  présente  à  vos  esprits.  Eh  l.uen  !  Le  jour  où  il  plut 
à  Dieu,  exenqU  de  tmite  contrainte,  d'appeler  à  l'existence  les 
<"'tres  (jui  jusque  là  étaient  simplement  possibles,  il  le  lit,  dit 
la  sainte  Ecriture,  comme  en  si'  jouant,  lud/'iix  in  orbr  tcrra- 
no)!,  ])ar  une  parole  de  commanilement  à  l'instiiiit  ni("'me   sui- 

(I)  Siimina  (iiiindam  iiuivcrsitalis.  ,S.  Vmi'.K.  Ilerucni.  1.  1).  t'.  10.  —  CiiRNKl.. 
A    l.\i>.  iii  11.  1. 

(-)  lloin.  XI  ad  pop.  .Uiliodi. 
(3)  l-""  Seul,  i""-^  l-:i('i\ 
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vie  d'effet:  Que  la  hiniirre  soit.  .  .  et  elle  fut  ;  et  ainsi  du  reste. 

—  S'il  était  permis  de  comparer  les  grandes  choses  aux  petites. 
Dieu  à  un  homme  :  tout  comme  ce  centurion  romain  dont  l'É- 
vangile nous  rappelle  la  manière  de  commander,  et  celle  dont 
il  était  ohéi,  c'est-à-dire,  à  la  uiilUaire  :  Je  dis  à  mon  servi- 
teur :  viens,  et  il  vient  ;  \a,  et  il  va  ;  fais  cela,  et  il  le  fait  (1). — 
Mais  lorsqu'il  s'agit  de  l'homme,  c'est  autre  cho.se  ;  Dieu  ne  le 
fait  qu'après  conseil  et  d(''lihération,  en  s'interpellant  lui-même: 
faciami's  liominon  (2),  faisons  l'homme.  .  .  :  et  mieux  encore  en 
interpellant  un  autre  que  lui,  et  encore  un  autre  ;  c'est  en  effet 
le  sentiment  des  grands  Docteurs  ;  qu'en  ce  moment  solennel 
entre  tous,  Dieu  le  Père  appela,  comme  à  son  aide,  les  deux 
auti'cs  personnes  de  la  Sainte  Tii  ni  té  (3)  ...  et  alors  prenant  un 
peu  de  terre  détrempée,  après  qu'il  l'eut  façonnée,  il  jeta  un 
souflle,  un  principe  de  vie  sur  cette  figure,  la  plus  belle  qui 
eût  paru  jusque  là  dans  le  monde.  .  .  et  l'homme  se  trouva  fait 

—  fait  comme  on  fait  une  œuvre  de  grande  pensée  et  de  sin- 
gulière attention  —  fait  par  Dieu  lui-même,  directement  et 
sans  intermédiaire  —  fait  âme  vivante,  comme  le  dit  la  sainte 
Écriture  :  factiis  est  liomo  in  cothnum  vivcntcm,  et  portant  sur  lui 
la  marque,  l'empreinte  de  qui  lavait  l'ait  :  Dvus  crcavit  Jiomi- 
iiem  ad  imagiucm  s\(((tn,  atl  hnagiticm  Bel  crcaint  illton.  .  .  Que 
de  noblesse  dans  son  attitude!  Pendant  que  les  animaux 
restent  courbés  et  comme  attachés  au  sol,  l'iiomme  se  tient 
debout,  le  front  haut,  mesurant  la  terre  son  domaine  présent, 
ou  regardant  le  ciel  son  domaine  futur.  On  connaît  ces  beaux 
vers  du  poète  latin  : 

Os  homini  sublime  dédit,  cœliini((iic  tuer! 
Jussit,  et  ercctos  ad  sidéra  tollere  vultiis  .  .  . 

et  la  non  moins  belle  traduction  du   poète  français  : 

Le  loi  iioiir  i|iii  sont  faits  tant  de  biens  firéciciax, 
L'iiomme,  élève  son  front  et  retçarde  les  eienx.  .  . 

«Quel  art  merveilleux  a  présidé  à  la  structure  de  son  corps  ! 

(1)  Matth.  e.  vilf,  V.  y. 

Cl)  r.KN.  e.   1,  V.  i(>. 

(3)  Alloqnitnr  liic  Dens  Pater  suum  Filium,  et  S|tiiitnm  Sanctmn,  quasi  col- 
lei;as  snos,  ejusdem  seciim  naluraM>otentiie  et  oiterationis.  Ha  Pattes.  Coknkl. 
A  Lap.  in  cap.  1.  Gen. 


X.  —  <:iu':.\ti:li'.  nr  (:ii:i,  i:i'  m;  la    ii;!',!;!':  8Î» 

lîornons-îioiis  ù  iioininci",  sans  rien  diM-rirc  :  les  tissus  ciicoi'*- 
|)liis  (l(''liciils  qu'ils  ne  sont  iinuilircux.  les  luuscles  et  leur  cou- 
Iractililé,  les  lils  nerveux  et  icui's  raïuilicaLions  infinies,  |c 
cœur  et  son  in(''cai)isnic  puissant,  le  san!4'  et  son  pareoiuv,  les 
l)Ouinons  (jui  s'eiillent  et  se  compriment  tiuir  à  toiu"  par  un  jeu 
continu,  l'estomac  où  les  aliments  sont  connue  tamisés  avant 
(le  s'adjoindre  à  notre  suljstanci',  la  tiHc  l'ortiliéc  de  toute  [lart 
pour  conserver  le  précieux  tr(''S()r  qu'elle  i-en!'erme,  les  xciix  si 
bien  faits  pour  voir  les  objets,  les  mains  si  bien  (listrilju(''es  en 
ai'ticulations  et  en  phalanges  peur  les  saisir,  les  lancer,  les  at- 
tirer, les  repousser,  les  démêler.  .  .  et  ces  deux  cent  (piaranle 
es,  les  uns  plus  gros,  les  autres  plus  petits,  les  uns  plus 
droits,  les  autres  i)lus  arqués,  les  uns  plus  résistants,  les  au- 
tres plus  (Masticiues,  les  uns  Taisant  clef  de  voûte,  les  autres  for- 
mant arc-boutant,  chacun  ayant  son  utilité  propre,  et  tous  le 
devoir  conunun  de  soutenir  riHlilice  !  ()  le  Lirand  ouvrier,  Celui 
(j ni  a  fait  tant  de  merveilles  avec  rien,  un  peu  de  terre  humide. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Nous  n'avons  parlé  que  d'une 
partie  du  compos(''  humain.  L'homme  n'est  pas  corps  uni(iue- 
ment,  il  est  àme  autant  (jue  «'orps.  Autrement  dit,  ce  corps  a 
une  àme  ({ui  le  vivilie  —  une  àme  absolument  distincte  du 
corps,  avec  lequel  pourtant  elle  est  conjointe  par  des  liens 
aussi  étroits  (piils  sont  mystérieux,  pour  le  mouvoir,  le  faire 
ai^ir,  autrement  il  ne  serait  (ju'une  statue  sur  son  socle,  belle 
encore  sans  aucun  doute,  mais  froide  et  inanimée —  une  àme 
ipii  est  esprit,  tout  esprit,  rien  qu'esprit,  sans  aucun  mélange 
de  matière  si  subtile  qu'elle  soit,  si  éthérée  (pi'on  la  supi)ose, 
tout  cunnni' les  Anges,  quoique  pourtant  et  de  beaucoup  in- 
fi'rieure  aux  Anges  —  une  àme  qui  est  inunortelle,  non  seu- 
lement parce  ([ue  Dieu  qui  seul  pouriait  la  di''lruirt',  ne  la  dé- 
truira pas,  il  l'a  juré,  mais  encore  parce  (ju'elle  est  telle  de  .sa 
nature,  innnat(''rielle,  indivisiiile,  indécomposaltle.  Le  temps, 
qui  est  un  rongeur.  Uitiiixs  nhiv.  et  la  mort  (jui  n'épargne  l'ien, 
ne  peuvent  mordre  sur  elle,  pas  i)lus  que  la  dent  de  la  vipère 
sur  le  jioli  de  l'acier  ;  elle  le  dit,  et  dit  vrai:  Je  ne  mourrai  pas, 
mais  je  vivrai,  iion  iiuiri((r scd  riiuon  {\\  —    une   àme   cniin   qui 

(Ij    rSAI..  CXVII. 
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imagine,  qui  sent,  qui  iiensc,  qui  raisonne,  qui  l'éfléchit,  qui 
compare,  qui  juge,  qui  so  souvient,  qui  ne  peut  être  forcée  à  agir 
ni  contrainte  à  vouloir;  l'âme  est  libre,  et  elle  le  sait,  lïime  est 
libre,  et  elle  en  use.  Dieu,  dit  la  sainte  Écriture  dans  son  langage 
imagé,  a  mis  devant  nous  l'eau  et  le  feu:  à  nous  de  porter  notre 
main  de  ce  côté  ou  de  cet  autre,  vers  l'eau  ou  vers  le  feu  :  Apposuit 
tibi  Dciis  aquam  et  itpu'in,  ad  qiind  vcducvls  pon'iyc  manu)n  lit- 
iim  (1)  .  .  .  Oh  !  qu'il  est  nécessaire  de  rappeler  ces  vérités  fonda- 
mentales, en  ce  temps  surtout,  temps  de  philosophie  fataliste, 
de  médecine  matérialiste,  d'enseignement  faussé  à  tous  les  de- 
grés, aux  yeux  desquels  l'homme  est  un  animal  plus  perfectionné 
([ue  les  autres,  une  machine  qui  fonctionne  jusqu'à  ce  que  les 
ressorts  soient  usés;  et  c'est  tout . . .  Repoussons  avec  autant  de 
mépris  que  d'indignation  ces  théories  folles,  ces  doctrines  alj- 
jectes,  pour  venir  puiser  aux  bonnes  sources  du  vrai  et  du  beau. 

(le  vrai  et  ce  beau,  c'est, la  parole  de  Dieu  disant  :  Faisons 
l'homme  à  notre  image  et  ressemblance  ...  et  l'homme  fut  fait 
à  l'image  de  Dieu  :  cl  crcavit  Dcus  liominem  ad  imaginem  an- 
iim  (2).  A  la  bonnt.'  heure!  nous  .sommes  loin  cette  fois  de  l'hom- 
me animal,  de  l'homme  pure  machine,  que  les  matérialistes 
veulent  nous  faire. 

Mais  ne  quittons  pas  encore  un  sujet  qui  nous  intéresse  au 
plus  haut  degré.  De  ces  paroles  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image. . .  et  de  ces  autres  :  L'Iiomme  fut  fait  à  l'image  de  Dieu... 
quel  est  le  sens  exact  '?  Saint  Tiiomas  va  vous  le  dire.  Peut-être 
allez-vous  le  trouver  un  peu  subtil  ;  mais  cette  première  im- 
pression passée  vous  ne  tarderez  pas  à  reconnaître  le  bien- 
fondé  de  son  ol).servation. 

Autre  chose  est,  dit-il,  être  l'image  de  quelqu'un,  et  autre 
chose  :  être  à  l'image  de  quelqu'un.  Mieux  encore  peut-être, 
et  dans  des  termes  plus  saisi.ssables  :  autre  chose  est  l'image 
naturelle,  autre  chose  l'image  artificielle.  L'image  naturelle  est 
la  ressemblance  de  deux  êtres,  dont  l'un  est  l'engendrant  et  l'au- 
tre l'engendré,  ayant  dés  lors  la  même  nature.  Ainsi  le  fils  e.st  l'i- 
mage de  son  père,  (/tii  Vu  engendré  et  avec  qui  il  a  identité  de 

(i)  eccle.  0.  xv,  \.  17. 

(2;  Ge\.  ci.  •  ,' 
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nature.  (r<'St  Tadai^o  :  t(nit  ('tre  qui  cmiacikIi'c  protliiit  un  ètro 
<(iii  lui  ressemble  selun  sa  nature  :  omni'  i/ciicrdus  jiniducii  sl- 
)iiilcNihi  srciiii(lu)i)  fomuoii.  —  J^iuiagc!  aililicieile  est  laressem- 
hlanee  de  deux  clioses,  ayant  l'une  une  nature,  l'autre  une 
autre.  Par  exemple  :  telle  toile  (jui  représente'  tel  personnage, 
n'est  pas  de  même  nature  que  ee  personnage,  c'est  pourquoi 
(Ile  est  moins  :  rimaye,  que  :  à  l'image  de  ce  personnage.  Il 
m  est  d(î  iiH'me  de  la  pièce  de  monnaie  qui  porte  la  figure  du 
Souverain,  du  miroir  qui  prend  la  vôtre  quand  vous  pas.se/, 
devant.  Clette  pièce  n'est  pas  l'image  du  roi,  ni  ce  miroir  la 
votre,  mais  ils  sont,  l'une  à  l'image  du  roi,  l'autre  à  la  vôtre 
La  préposition  à,  ainsi  que  le  remarque!  saint  Thomas,  expri- 
jne  comme  le  mouvement  d'une  chose  plus  ou  moins  éloi- 
gnée qui  s'approche  d'une  autre  pour  se  mouler  dessus,  et  re- 
produire ,  non  sa  nature  propre,  mais,  ou  la  totalité,  ou  quel- 
((ues-uns  seulement  de  ses  traits  extérieurs  :  prccposHio  ad  si- 
<j)ii/lcal  accession  qaemdaMi  cjui  competit  rei  distanli  {\). 

Vous  comprenez  maintenant  ces  paroles  de  nos  saints  Livres  : 
Faisons  l'homme  à  notre  image  . .  .  Et  l'homme  fut  lait  à  l'ima- 
ge de  Dieu.  .  .  Non,  mille  fois  non,  nous  ne  sommes  pas  l'ima- 
ge de  Dieu,  son  image  naturelle  :  nous  ne  sommes  pas  de 
même  nature,  il  s'en  faut  ;  entre  sa  nature  divine  et  notre  na- 
ture humaine,  il  y  a  un  fossé  infranchissable,  il  y  a  l'infini. 
Seul,  son  Fils  unique,  son  Verbe,  son  Coéternel,  son  Gonsub- 
stantiel,  son  Connaturel,  est  l'image  de  Dieu,  vraie,  parfaite, 
substantielle  :  spleiidor  ylorise  et  imago  sahslanlia'  ejiis  (2)  .  . . 
Oui,  mille  fois  oui,  nous  sommes  à  l'image  de  Dieu,  c'est-ù- 
dire  son  image  artiticielle,  son  empremte  ,  .sa  représentation, 
l'omme  la  pièce  de  monnaie  est  l'empreinte  du  souverain,  et 
la  toile  de  l'artiste  la  représentation  du  personnage  qu'elle 
poi'te  (.'^)  .  .  .  Ajouterai-je  que  nous  le  .sommes  non  seulement 
par  notre  âme  et  ses  facultés,  ce  qui  est  hors  de  doute,  mais 
liai'  notre  corps  lui-même,   ce  qui  parait  plus  étonnant  !  Kn- 

(I)   1.  |i.  (|.  xcui,  ;irl.  1. 

{H}  Hkb.c.  I,  V.  M. 

(•3)  Imago  Del  (!sl  lu  liliii  siio  |iriiiioi;ciul(i,  iil  iiniii;i)  ri'iiis  in  lilio  sibi  coii- 
naUirali.  hi  hoinino  auliMii  siciil  in  aliéna  iiatuia,  siciit  iiiiaiio  ri'i;is  in  iiiiiii- 
1110    argentco.  1.  p.  q.  XOlll,  art. 
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tendons  le  gi'uve  Tertullien  nous  dii'c  :  que  le  jour  où  Dieu 
Ht  le  eorps  de  rhonime,  il  avait  présent  dans  Fesprit,  comme 
type,  comme'  modèle,  le  corps  hii-méiW  île  Jésus  Christ;  en 
telle  sorte  que  Dien  ne  fit  le  corps  de  l'iionimo  si  noble  et  si 
beau,  que  parce  que  son  Fils  unique  devait  le  prendre  un 
jour,  (hiodcumqne  limus  cxprimcbafin',  CJirisliis  coglUibaluv 
li(i)H(i  /Khina^  il). 

Conclusion  pratique  :  Jiespectons  ce  que  Dieu  a  fait,  et  si 
hien  fait. 

ilespectons  notre  coi'ps  :  loin  de  nos  yeux,  loin  de  nos  mains, 
loin  de  cliacun  de  nos  sens  extérieurs,  tout  ce  qui  les  souillerait. 

11  y  a  un  jiéché  qui  se  distingue  des  autres  par  un  carac- 
tèi'e  particulièrement  déshonorant.  Les  saintes  Ecritures  l'ap- 
l)elleiit  le  péché  abominable  ;  saint  Paul  ne  voulait  pas  même 
que  le  nom  en  fût  prononcé  dans  l'assemblée  des  fidèles.  C'est 
la  première  loi  du  Chrétien  d'éviter  le  péché  impur. 

ilespectons  notre  âme  qui  est  la  meilleure  portion  de  notre 
être,  notre  àme  créée  immortelle,  notre  âme  qui  l'emporte  au- 
tant sui'  le  corps  qu'elle  vivifie,  que  la  perle  l'emporte  sur 
l'étui  qui  la  renferme. 

lilnfin,  puisqu'il  faut  quitter  ce  beau  sujet,  n'ouijlions  pas  que 
faits  à  l'image  de  Dieu,  nous  devons  la  garder,  cette  image,  et 
la  tenir  toujours  propre,  belle,  reluisante,  jusqu'au  jour  où  il 
plaira  à  Dieu  de  nous  la  redemander.  .  . 

(I)  De  resKi'recl.  nirii.  ('..(>. 


Adam  et  Eve,  au  paradis  terrestre. 
Credo  iii  JJcinii  .  .  .  crcdldrciH  cd'li  ri  Irrnr. 

.le  Ci'ois  cil  Dieu  .  .  .  crénlciii'  du  ciel  cl  i\r  la  Icrrc. 

Quai  qiiidiMii —  loi  et  (ailla  iloiia  sii- 
;.t'iiiis  prolala  —  facile  oiit  parofliis  ail 
rKlcliiiin  iiistitiitioiiein  f\  sacra  Ciencsis 
liisliiiia  cK^noscorc. 

Cdiccli.  Jiiini.  ca|i.  il. 


C'est  le  Catéchisme  Romain  qui  le  dil:  Après  qu'il  aura  siifli- 
saiiimciit  exposé  ce  qui  se  rapporte  à  la  création  de  ITiiivers 
en  général,  et  en  particulier  à  celle  de  l'homme  en  tant  qu'il 
appartient  à  l'ordre  naturel,  le  pasteur  instruira  son  peuple  sur 
l'état  heureux  dans  lequel  l'homme  fut  établi  ;  les  dons  consi- 
dérables d'un  ordre  plus  relevé  qui  lui  furent  faits;  et  à  cette 
lin  il  consultera  utilement  les  détails  qu'en  donne  Fliistoire  de 
laCenése:  (jihi'  (inhleni . . .  pavochi^  Iticlle  cril  ad  /idcllnni  iits- 
liliilionc»i  Ci:  s((fr(t   (Iciicsis  Historia  fonnosrt'rc. 

Ce  conseil  est  d'un  ^laitre.  Nous  ne  pouvons  mieux  l'aire  que 
de  le  suivre.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce.. . 

Nous  l'avons  vu  dans  la  précédente  Instruction  :  l'homme 
avait  (H(''  ci'im''  directement  et  immédiatement  par  Dieu  liii-ni(  - 
me.  Il  était  sorti  de  ses  mains  orné  des  plus  riches  dons  de  la 
nature,  magnifique  dans  son  corps,  plus  admiralih^  encore  dans 
son  àme,  et  portant  en  toute  sa  personne  l'empreinte  de  l'Ou- 
vrier qui  l'avait  façonné  avec  une  complaisance  nianiuée  et  un 
art  consommé.  IMais  tandis  qu(>  fous  les  autres  êtres  de  la  créa- 
lion  étaient  plusieurs  d<^  chatpie  esi)èci'.  riiomme  était  seul  tie 
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la  sienne,  et  cela  n'était  pas  bon,  ajoute  le  texte  sacré,  et  Dieu 
dit:  Faisons-lui  une  compagne  qui  lui  ressemble...  Et  Dieu 
ayant  envoyé  à  Adam  un  sommeil  profond,  il  détacha  une  de 
ses  côtes  pendant  qu'il  dormait,  et  de  cette  portion  de  son  corps 
il  façonna  la  femme,  comme  Dieu  sait  facomier  et  bâtir:  œdi/i- 
ravit  in  muUcroii . . .  et  la  voyant,  Adam  s'écria  dans  l'extase 
de  l'admiration:  Voici  l'os  de  mes  os,  la  chair  de  ma  chair... 
tirée  de  l'homme  elle  s'appellera  d'un  nom  pris  de  l'honnne .  .. 
(Test  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et  sa  inère,  pour 
s'attacher  à  sa  femme,  et  ils  seront  deux  dans  une  même  chair  {[}. 
Ainsi  fut  formi''  le  second  sexe;  et  remarquez-le  liien,  je  vous 
prie,  il  n'est  rien  de  fictif  dans  le  récit  sacré,  tout  y  est  vrai, 
c'est  dans  le  sens  strictement  littéral  qu'il  faut  entendre  le  fait 
en  lui-même,  et  les  particulai'it(''S  qui  raccon)i)agnent,  il  ne 
convient  point  d'y  substituer  le  sens  allégorique:  l'Église  a  si- 
non censuré,  du  moins  regardé  comme  téméraires,  ceux  qui  ont 
fait  cet  inutile  efîbrt  (2).  Donc,  réel,  quoique  plein  de  mystère, 
le  sommeil  d'Adam;  l'éelie  l'extraction  d'une  partie  de  sa  chair; 
réelle  la  formation  de  la  femme  de  cette  portion  de  chair  tirée 
de  l'homme;  réelles  les  j^aroles  prononcées  par  Adam  en  celte 
circonstance...  et  pour  peu  que  vous  vous  donniez  la  peine  de 
réfléchir,  vous  ne  serez  pas  longtemps  avant  de  saisir  les  j-ai- 
sons  diverses  de  ces  choses  mystérieuses,  sans  nul  doute,  mais 
réelles  et  véritables.  —  Il  convenait  que,  dès  l'origine  première, 
il  n'y  eût  qu'un  seul  et  unique  couple,  et  que  les  saintes  Écri- 
tures le  dissent,  afin  qu'il  fût  bien  établi  pour  les  siècles  à  venir 
alors  que  la  terre  serait  toute  peuplée;  que  tous  les  hommes 
étaient  sortis  du  même  lierceau,  et  qsie,  quelque  langue  qu'ils 
parlassent,  à  quelque  nationalité  qu'ils  appartins.sent,  de  quel- 
({ue  couleur  que  leur  peau  fût  imprégnée,  ils  ne  faisaient 
qu'un,  et  restaient  unis,  malgré  les  distance^ de  lieux  et  les  va- 
riétés de  races,  par  les  liens  de  la  plus  étroite  fraternité.  —  Il 
convenait  qu'en  ce  même  commencement  et  dès  ce  premier 
point  de  départ,  il  n'y  eut  cju'iin  .'-cnl  lionune  pour  une  seule 

(1)  Gen.  V.  II.  v.  2;2.  ot  sc(|. 

(2)  Nota  contra  Cajctaii.  jiuii  paraliolice  lui'c  ilici.  scd  [iroprio,  ut  soiiaiil.  lia 
(locent  Patres.  CoRNKi,.  A  Lai'.  in  li.  1. 
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tVmine,  une  seule  lemiiic  poiif  un  seul  liuiiiuie,  et  iiiéiiie  (|ue  la 
seconde  moitié  d(î  ce  couple  uiii(iue  lïit  tirée  de  la  preiniéi'c, 
la  t'enime  de  riioninie,  comme  l'os  de  ses  os,  la  ciiair  de  sîi 
chair:  afin  qu'il  lût  bien  compris  par  tous  et  dans  tous  les 
temps,  que  le  mariage  était  un  (.-t  indissolul)le,  (pie  C(!  que  Dieu 
avait  si  étroitement  coiijninl,  pri'sonnc  ne  le  devait  disjoiiidi'c, 
et  que,  quand,  le  Paganisme  régnant  partout,  l'ordre  divin  se- 
rait perverti,  et  la  société  conjugale,  ou  bien  brisée  par  le  di- 
vorce, ou  presque  anéantie  par  la  ixilygamie,  le  Fils  de  Dieu, 
Jésus  Giu'ist,  venu  en  ce  monde  pour  restaurer  toutes  ciioses. 
lût  autorisé  à  dire:  ]Mais  au  commencement  il  n'en  était  pas 
ainsi:  a  priiicipio  )toit  fiiil  sic  (h;  au  commencement  Dieu  n'a 
créé  qu'un  liomme  i)Our  uiu'  seule  l'cnmie,  qu'une  seule  femme 
pour  un  seid  lioinme:  masculinn  fl  fcnihndn  crruril  cas  (2i,  alin 
que  tous  leslionnnes  dérivassent  de  cette  source  unique.  —  Kniiu 
il  convenait  que  la  femme  fût  tii'ée,  ni  ûr  la  tête  de  l'Iiomme,  il 
n'entrait  point  dans  ses  prérogatives,  certes,  qu'elle  fût  supé- 
rieure à  l'homme  et  qu'elle  le  dominât  ;  ni  de  ses  pieds,  il  était 
bien  entendu  que  jamais  et  à  aucun  |)rix  elle  ne  devait  être  son 
esclave:  mais  de  son  côté  et  do-  la  région  la  plus  proche  de  son 
cœur,  afin  qu'ils  comprissent  l'un  et  l'autre  ([u'ils  étaient  égaux 
pour  les  droits  comme  pour  les  devoirs,  et  que  l'amoui-  mutuel, 
désormais  inviolable,  devait  être  la  loi  de  leur  union. . .  i3'.  Que 
\ous  en  semble,  Chrétiens"?  Sont-ils  beaux  les  enseignements 
lournis  par  les  saintes  écritures,  dés  leur  seconde  page"?  Ou 
liien  comme  d'aucuns  le  pensent,  ne  sont-ce  que  pures  fables 
qui  ne  méritent  (jue  le  mépris"?  Ah  !  je  connais  mon  auditoire 
])aroissial,  je  sais  (ju'il  n'y  a  pas  ici  de  mécréants;  mais  si  i)ar 
iuq)0ssii)le  il  y  en  avait  un  seul,  je  le  déHei'ais  bien,  après  les 
explications  du  texte  sacré  que  je  viens  de  donner,  d'accord  en 
cela  avec  les  grands  Docteurs  de  l'Kglise,  je  le  défierais  de  con- 
tinuer son  rôle  de  moqueur. . . 

Mais  ne  nous  attardons   pas.  Nous   avons  une   assez  longue 
route  à  parcourir. 

(1)  Mattii.  c.  XIX,  V.  0. 
Ci)  Iljjd. 
(;î)  Uii.i. 
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Adam  et  Eve  étaient  créés,  faits  riin  pour  l'autre,  et  conjoints 
dans  un  mutuel  amour.  J)ieu  les  mit  dans  un  lieu  de  délicesili. 
Ce  Lieu,  la  sainte  Écriture  le  mimmo  et  le  décrit;  c'était  en 
(.^ffet  un  vrai  paradis  sur  terre,  une  sorte  d'étape  d'une  durée 
|)lus  ou  moins  longue,  avant  d'arriver  à  un  autre  paradis,  le  pa- 
radis du  ciel.  .  .  O  bonheur  incomparable!  mais  bonheur  trop 
vite  évanoui  et  si  loin  de  nous  déjà  que  nous  ne  pouvons  qu'à 
grand'peine  le  comprendre  et  l'exprimer  !  Dans  ce  lieu  fortuné 
Adam  était  heureux  ;  la  nature  entière  lui  était  soumise,  toutes 
les  créatures  reconnaissaient  son  souverain  domaine  ,  les  ani- 
mîiux  eux-mêmes  les  plus  indomptables  venaient  déposer  à 
ses  pieds  leur  férocité  native  :  l'homme  n'avait-il  pas  été  créé  à 
cette  fin  :  de  conmiander  en  maître  aux  oiseaux  qui  volent  dans 
les  airs,  aux  jioissons  qui  nagent  dans  les  eaux,  aux  liètes  qui 
marchent  ou  rampent  sur  la  terre?  i2i.  .  .  JMais  il  y  a  mille  fois 
mieux  encore  :  cette  souveraineté  extérieure  dont  Adam  avait 
la  jouissance  n'était  que  comme  l'accessoire  ;  la  félicité  lui  ve- 
nait encore  plus  de  lui-même  qne  du  dehors.  ^lortel  par  nature, 
l)arcc  que  c'est  la  loi  que  tout  ce  qui  est  matière  finisse  par  se 
décomposer  et  périr,  il  (Hait  iunnortel  par  grâce,  dans  son 
corps  lui-même  (3)  :  il  n'eût  connu  ni  l"aiguillon  de  la  faim,  ni 
le  tourment  de  la  soif,  ni  la  lassitude  du  travail,  ni  les  infirmités 
provenant  des  années.  .  .  Kt  les  ]irérogatives  de  Tàine  étaient 
encore  supé-rieures  à  celles  de  la  partie  matérielle  de  son  être. 
Qu'il  était  l)eau  le  père  du  genre  humain  aux  jours,  trop  vite 
disparus  de  son  intégrité!  L'ignorance  et  les  erreurs  qu'elle 
mène  à  sa  suite  n'avaient  pas  plus  de  prise  sur  son  esprit  que 
la  soulïrance  et  les  infirmités  sur  son  corps;  des  cho.ses  de  la 
nature  il  savait  ce  qu'il  en  devait  savoir,  et  de  sa  fin  surnatu- 
relle bien  autrement  importante  à  connaître,  les  moyens  qu'il 
avait  à  employer  pour  y  atteindre.  Son  âme,  toute  parée  de 
grâce  sanctifiante,  toute  pénétrée  de  vertus  infuses,  toute 
pleine  des  dons  du  Saint  Esprit,  il  la  i^ossédait  dans  la  paix. 
Los  passions,  chez  nous  si  tumultueuses  et  trop  souvent  enva- 

(1)    (lEX.  C.  II. 

(ij  Gex.  ci. 

(3)  Mortalis  crat  condiliniic  coriioris  aiiimalis,  et  iminortaiis  liciielicio  Coii- 
ilitorir;.  S  AucusT.  (le  Gen.  ml  lilt. 
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liissantes,  il  les  tenait  assujetties  au  joug  de  la  raison,  laquelle 
à  son  tour  restait  soumise  à  Dieu.  Autant  il  voyait  le  bien  clai- 
rement, autant  sa  volonté  s'y  portait  avec  aisance,  sinon  d'el- 
Je-mème,  du  moins  à  l'aide  de  la  grâce,  qui  fut  nécessaire  tou- 
jours et  dans  tous  les  états.  A  défaut  du  langage  des  Anges,  le 
seul  propre  à  exprimer  ces  choses,  disons  avec  saint  Augus- 
tin :  qu'il  plaisait  à  Dieu,  et  que  Dieu  lui  plaisait  (1)  ;  qu'il  en- 
tretenait avec  lui  une  sorte  de  commerce  habituel  ;  qu'il  le 
voyait  sous  une  forme  sensible  accommodée  à  son  état  d'inno- 
cence, plus  distinctement  mille  fois  que  nous  ne  le  voyons 
nous-mêmes  dans  le  miroir  pourtant  bien  transparent  de  ses 
4]euvres  :  jusqu'au  jour  où  il  aurait  été  donné,  à  lui  d'abord  et 
à  sa  sainte  compagne,  puis  aux  enfants  nés  de  leur  union,  fina- 
lement à  tous  leurs  descendants,  si,  à  l'exemple  de  leurs  Au- 
teurs, ils  fussent  restés  fidèles,  d'être  transportés  de  la  terre 
dans  les  cieux,  pour  y  jouir  de  ce  même  Dieu,  le  voir  face  à 
face,  le  contempler  dans  son  essence,  et  demeurer  avec  lui,  et 
«^omnie  lui,  éternellement  bienheureux  (2). 

Mais,  liélas  !  car  il  y  a  un  mais  suivi  d'une  douloureuse 
exclamation.  .  .  Les  choses  pouvaient  lorendre  un  autre  cours. 
Adam  était  libre,  et  il  le  savait;  il  était  peccable,  et  il  le  savait. 
Il  n'ignorait  pas  non  plus  que,  de  tous  les  bienfaits  de  l'ordre 
surnaturel  dont  il  avait  la  tranquille  jouissance,  aucun  ne  lui 
<Hait  dû  en  stricte  justice,  qu'ils  étaient  gratuits  de  leur  nature, 
qu'il  les  tenait  uniquement  de  la  libéralité  de  Dieu,  qu'ils 
"t'taient.donc  révocal)les,  non  du  fait  de  Dieu  qui  donne  sans 
l'sprit  de  retour,  mais  de  son  fait  personnel  ;  autrement  dit  ; 
([ue  du  jour  où  il  pécherait,  ils  lui  seraient  enlevés,  non  seule- 
ment à  lui,  mais  à  toute  sa  postérité.  .  .  Et  c'est  ce  qui  arri- 
va ! 

Ail  !  si  quelque  jour  vous  en  avez  le  loisir,  lisez,  relisez  les 
<'liapitres  2  et  3  de  la  Genèse.  Je  veux  bien  reconnaître  que, 
pour  une  partie  du  moins,  ils  sont  tristement  intéressants,  mais 
tout  y  est  in.struetif,  tout  y  est  vrai,  même  au  sens  littéral  le 

(1)  Placebat  Dco,  l'L  placebat  ci  Deus.  In  Gen.  ad  lit  t. 

(2)  Lire  sur  ces  matières  :  S.  Thom.  1  p.  q.  xcxiv  et  seq.  —  Perrone,  t.  1.  p. 
722  et  seq.  —Cornélius  a  LAp.  in  Gen.  c.  2.  —  SurtoutS.  Aigusti.x,  de  Civil. 
lib.  XIV,  c.  10,  lit,  26. 
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plus  rigoureux,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  dos  intei*- 
l)rétaLions  allégoriques  plus  ingénieuses  que  fondées. 

Il  est  vrai  que  parmi  tous  ces  arlDres  qui  faisaient  de  ce  pa- 
radis un  lieu  enchanté,  il  y  en  avait  deux  particulièrement  re- 
marquables :  le  premier  l'arbre  de  vie,  dont  les  fruits  savou- 
reux avaient  la  propriété,  comme  surnaturelle,  de  réparer  les 
forces  de  l'homme  et  de  prolonger  ses  jours  ,  le  second,  por- 
tant un  nom  trop  tôt  justifié  par  l'événement  :  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal. 

Il  est  vrai. que  Dieu,  Seigneur  suzerain,  usant  de  son  droit  de 
souveraineté,  avait  limité  le  domaine  utile  par  lui  octroyé  à  nos 
premiers  parents,  et  cela  dans  les  termes  mêmes  que  le  texte 
sacré  nous  fait  lire  :  Mangez  de  tous  les  fruits  des  arl)res  du 
Paradis  ;  mais  pour  le  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal,  n'y  touchez  pas  ;  car  le  jour  où  vous  en  mangerez, 
vous  mourrez. 

Il  est  vrai,  même  au  sens  littéral,  que  le  serpent,  fous  l'im- 
pulsion du  démon  qui  était  entré  dans  le  corps  de  cet  animal 
et  mettait  ses  organes  en  mouvement,  exprima  la  tentation  par 
des  sons  articulés  :  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  fait  cette  défen- 
se?. .  .  non,  vous  ne  mourrez  point.  .  .  Dieu  sait  bien  que  du 
moment  ou  vous  aurez  mangé  de  ce  fruit,  vous  serez  comme 
des  Dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal.  —  Pour  répondre  àl'olyec- 
tion  que  vous  vous  faites  intérieurement  :  qu'à  l'aspect  d'un 
serpent  Eve  aurait  dû  fuir  aussitôt.  .  .  n'oubliez  pas  qu'Adam 
et  Eve  étaient  encore  dans  l'état  de  nature  intègre;  que  tous 
les  animaux  reconnaissaient  leur  souverain  domaine  ;  que  le 
serpent  lui-même  n'avait  rien  de  l'horreur  qu'il  inspire  aujour- 
d'hui. Ajouterai-je  avec  les  meilleurs  Auteurs,  que  les  mots  ar- 
ticulés par  cet  animal  n'avaient  rien  non  plus  qui  pût  surpren- 
dre nos  premiers  parents.  Dans  l'état  heureux  qui  précéda  leur 
chute,  ils  jouissaient,  en  même  temps  que  de  la  familiarité  de 
Dieu,  de  celle  des  Anges,  qui  prenaient  une  forme  sensible  pour 
converser  avec  eux.  Seulement,  dans  la  cin^onstance,  Eve  ne 
s'aperçut  pas  qu'elle  avait  affaire  à  un  mauvais  Ange.  .  .  et  ce, 
fut  sa  perte. 

Enfin  il  est  certain  qu'en  cédant,  Eve,  aux  suggestions  du 
tentateur.  Adam,  à  un  excès  de  complaisance  pour  sa  compagne 
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ils  coniiiiircnt  un  péclié  énorme.  On  ne  veut  voir  ici  (ju'un  pé- 
ché vulgaire,  comme  le  serait  (;elui  d'un  enfant  mangeant  à  la 
dérobée  une  sucrerie  qu'on  lui  aurait  interdite.  C'est  une  très 
grosse  erreur.  C'est  ne  voir  les  choses  que  par  leur  plus  petit 
côté.  Qu'il  y  ait  eu  de  la  part  des  prévaricateurs  une  curiosité 
hors  de  saison,  ce  n'est  pas  douteux,  un  acte  de  gourmandise, 
rien  n'est  plus  vrai.  Mais  ce  qu'il  y  eut  surtout,  et  qui  domine 
tout  le  reste,  ce  fut  une  convoitise  insensée.  Relisez  le  texte  : 
En  ajoutant  foi  aux  paroles  du  tentateur,  en  faisant  ce  qu'il  sut  si 
bien  leur  persuader,  que  voulaient  nos  premiers  parents?  se 
faire  les  égaux  de  Dieu,  secouer  son  joug,  avoir  comme  lui 
rOnmiscience,  et  par  suite  se  diriger  eux-mêmes,  par  eux- 
mêmes,  sans  avoir  besoin  de  personne.  C'était  un  orgueil  mons- 
trueux ;  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  :  que  le  démon  fit 
tomber  nos  premiers  parents  du  même  faîte,  et  de  la  même 
manière,  qu'il  était  tombé  lui-même  :  Unde  cecidit  diabobui^, 
Inde  dejccit. 

Mais,  dites-vous  ...  ou  bien  si  vous  ne  le  dites  pas,  vous 
l'avez  entendu  dire,  et  votre  foi  en  a  été  ébranlée  :  Quelle  pro- 
portion y  a-t-il  donc  entre  la  cause  et  l'effet?  Un  arbre,  un  fruit, 
l'usage  fait  de  ce  fruit  en  transgression  d'une  défense,  tout 
cela,  ou  plutôt  rien  que  cela  produisant  une  ruine  sans  égale, 
puisqu'elle  dure  et  durera  toujours  î  Encore  une  fois  quelle 
proportion  y  a-t-il?  Dieu  ne  perd-il  pas  ici  quelque  chose  de 
sa  grandeur  ?  Et  quand  l'incrédulité  se  fait  railleuse,  n'est-ce 
pas  lui  fourni)'  une  matière  facile  à  exploiter?  .  .  .  L'objection 
n'est  que  spécieuse,  la  réponse  sera  facile.  Qui  ne  sait  qu'il 
faut  juger  des  choses,  non  pas  uniquement  par  ce  qu'elles 
sont  en  elles-mêmes,  mais  encore  par  ce  qu'elles  représentent, 
['n  des  grands  Orateurs  sacrés  de  ce  siècle  (i)  a  expliqué  cela 
d'une  façon  très  saisi.ssante.  Je  ne  citerai  pas  ses  paroles,  mais 
je  développerai  à  ma  manière  sa  pensée.  Qu'est-ce  qu'une  tige 
de  bois  longue  de  7  ou  8  pieds?  Rien,  ou  presque  rien.  Qu'est- 
ce  qu'un  morceau  d'étofTe  mesurant  lui  ou  deux  mètres  de  su- 
perficie? Rien  encore,  ou  peu  de  chose.  Cette  tige  de  bois  vous 
pouvez  la  briser;   cette  étofTe  vous  pouvez  la  déchirer,  sans 

(!)   L.\C0RDA1UE. 
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grand  crime.  Maïs  attention  :  Si  cette  étoffe  est  aux  trois  cou- 
leurs, et  qu'elle  soit  fixée  au  bout  de  cette  tige  et  que  le  tout 
soit  arboré  au  faîte  d'un  monument  public  ou  porté  en  tète  d'un 
régiment .  .  .  briserez-vous  encore  cette  tige,  déchirerez-vous  en- 
core cette  étoffe  :  Non,  certes;  c'est  le  drapeau  de  la  France  .. . 
respect  au  drapeau  de  la  France  ...  Ou  bien,  si  vous  le  faites, 
vous  êtes  un  misérable,  un  criminel  coui^able  de  lèse-nation  . . . 
Avez-vous  compris?  Il  en  ets  de  même  ici.  L'arbre  du  paradis 
terrestre,  considéré  en  lui-même,  n'était  rien  qu'un  arbre,  c'est- 
à-dire  peu  de  chose  ;  le  fruit  qui  pendait  à  cet  arbre,  consi- 
déré en  lui-même,  n'était  rien  qu'un  fruit,  lui  au.ssi,  peu  de 
chose.  Mais  attention  !  en  même  temps  que,  arbre  et  fruit  véri- 
tables, et  comme  tels,  sans  valeur,  ils  étaient  symboliques,  et 
en  cette  qualité  ils  signifiaient  beaucoup.  Dieu  le  voulant  ain- 
si, et  ayant  le  droit  de  le  vouloir,  ils  signifiaient  son  domaine 
absolu,  son  droit  de  souveraineté  .  . .  ettoucher  à  cet  arbre,  et 
user  de  ce  fruit  contre  la  défense  qui  en  avait  été  faite,  c'était 
rejeter  ce  domaine,  méconnaître  ce  droit:  comme  toucher  au 
drapeau  d'une  nation,  c'est  toucher  au  plus  sensible  de  l'hon- 
neur de  cette  nation,  et  au  plus  vif  de  ses  droits. 

En  terminant  cette  Instruction  :  si  j'ai  bien  fait  comprendre 
les  deux  états  successifs  du  premier  homme  :  son  état  de  na- 
ture intègre,  et  son  état  de  nature  déchue,  je  bénis  Dieu  ;  et 
dans  une  des  prochaines  Insh'uctions,  j'établirai  sur  cette  base 
désormais  solide,  la  doctrine  catholique,  si  peu  comprise,  très 
importante  pourtant  du  péché  originel.  Dieu  nous  en  fasse  la 
■j;vâce  ... 


DOUZIÈME  PIIONE 
Le  péché  originel. 

Et  m  Jesum  Cliristum,  filium  ejus  vnkmn  Dominum 

nostrum. 

Et  en  Jésus  Christ,  son  fils  unique,  notre  Seigneur. 


l'ropterea  peccatum  et  pcccati  pœ- 
nain  in  uiio  Adam  non  constitisse  com- 
memorabunt  parochi,  sed  ex  eo  tan- 
quam  ex  semine  et  causa,  ad  omnem 
posteritatcm  jure  permanasse. 

Catecli.  Rom.  cap.   3. 


C'est  le  second  article  du  Symbole  :  Comme  nous  croyons  en 
Dieu  le  Père  tout  puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre..... 
semblablement,  nous  croyons  en  Jésus  Christ  son  Fils  unique, 
Notre  Seigneur:  Et  in  Jesum  Cliristum,  fiUiun  ejus  unicutn,  Domi- 
num nostrum.  Mais  avant  de  dire  ce  qu'est  Jésus  Christ,  les 
temps  qui  ont  précédé  sa  venue,  et  sa  venue  elle-même  en  ce 
monde,  c'est  le  devoir  du  pasteur,  et  le  Catéchisme  Romain  h' 
lui  rappelle  :  d'instruire  les  fidèles  qui  lui  sont  confiés,  sur  lu 
chute  du  premier  homme,  et  sur  les  suites  funestes  de  cetti- 
chute.  C'est  ce  que  nous  allons  voir  dans  l'Instruction  d'aujour- 
d'hui. Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

Donc,  que  le  père  du  genre  humain  ait  prévariqué  ;  et  que 
son  péché,  quelles  que  soient  les  apparences  contraires,  ait  été 
très  grave,  incff'ablement  qrand,  selon  le  mot  de  saint  Augustin, 
à  raison  du  sujet  qui  le  commettait,  des  fins  pour  lesquelles 
il  le  commettait,  des  responsabilités  qu'il  assumait  sur  lui  en  le 

loi 
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commettant  (1)  :  nous  l'avons  vu  dans  la  précédente  Instruc- 
tion, c'est  un  point  de  doctrine  désormais  acquis,  et  je  ne  le 
J'appelle  que  pour  mémoire. 

Que  ce  péché  très  grave,  pour  les  raisons  que  je  viens  d'é- 
noncer, ait  nui  à  Adam  personnellement,  et  lui  ait  attiré  toutes 
sortes  de  maux,  conformément  à  la  menace  qu'il  avait  enten- 
due de  la  bouche  même  de  Dieu  :  cela  non  plus,  certes,  n'est 
pas  douteux  :  Si  quelqu'un  refuse  de  croire  qifb  le  premier  hom- 
me, Adam,  en  transgressant  le  commandement  de  Dieu  dans  le 
Paradis  terrestre,  perdit  aussitôt  la  sainteté  et  la  justice  dans  les- 
quelles il  avait  été  créé,  et  qu'il  encourut  par  cette  prévari- 
cation la  colère  et  l'indignation  de  Dieu,  et  par  là  même  la  mort 
dont  Dieu  l'avait  menacé  auparavant,  et  avec  la  mort  la  capti- 
vité sous  la  puissance  de  celui  qui  eut  dès  ce  moment  l'em- 
pire de  la  mort,  c'est-à-dire  du  démon,  et  enfin  que,  par  son  pé- 
ché, toute  la  personne  d'Adam,  selon  le  corps  et  selon  l'àme,  a  été 
détériorée  :  qu'il  soit  anathème. . .  Ainsi  s'exprime  le  saint  Con- 
cile de  Trente  dans  sa  mémorable  cinquième  session  (2). 

Mais  si  le  péché  d'Adam  a  été  fatal  à  son  auteur,  s'est-il  du 
moins  arrêté  à  sa  personne'?  Ou  bien,  franchissant  ces  limites, 
a-t-il  passé  à  tous  ses  descendants,  semblable  à  un  subtil  i^oison 
qu'on  verserait  à  la  racine  d'un  arbre,  et  qui,  montant  du  tronc 
dans  les  branches,  les  envahirait  toutes?  Voilà  la  question,  il 
n'en  est  point  de  plus  grave;  nous  touchons  ici  aux  fondements 
mêmes  du  Christianisme.  C'est  une  remarque  de  saint  Augustin  : 
que  quiconque  tenterait  de  nous  ôter  la  croyance  du  péché  ori- 
ginel, voudrait  du  même  coup  nous  enlever  tout  ce  qui  nous 
fait  croire  en  Jésus  Christ  comme  Sauveur  (3).  C'est  une  autre 
remarque  du  même  grand  Docteur:  que  toute  la  Religion  Chré- 
tienne consiste  à  bien  connaître  deux  hommes,  Adam  et  Jésus 
Christ,  Adam  principe  de  mort,  Jésus  Christ  principe  de  vie, 
Adam  qui  nous  a  perdus  par  son  péché,  Jésus  Christ  qui  nous 
a  sauvés  par  sa  grâce  et  la  vertu  de  son  sang:  In  causa  duorum 

(1)  Non  ex  solo  olijeclo  culpa'  gravitas  aut  Icvilas  (limcticnda  est,  sed  prœter- 
<'Ai  ex  ojusdem  peccati  subjecto,  intentione,  fine,  ac  caHeris  adjuiiclis  quai  il- 
Hud  comitaiitur.  Perrone,  t.  1,  j).  751. 

(t)  Caii.  !.. 

(3)  Voir  IJossuET,  Défense  de  la  Tradition  et  des  Pères,  t.  28,  p.  i. 
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homimon,  ijuarum  pci'  nnum  vcnumdali  stnmis  peccalo,  et  per  al- 
f.i'riDii  )-c<lii))lin><r  a  peccalis,  propvic  fuies  rliristicDia  consistit   (li. 

La  question  est  (ioiic  capitale.  11  faut  y  répondre:  et  nous 
y  répoiulons  en  effet  par  l'affirniation  la  plus  décidée,  la  plus 
sûre,  d'elle-même:  Oui,  le  péché  d'Adam  n'a  pas  fait  qu'attein- 
dre la  personne  de  son  auteur,  il  s'est  épandu  sur  toute  sa 
race.  C'est  la  sainte  Écriture  (jui  le  dit,  ou  formellement,  ou 
équivalemment  en  cent  endroits  divers.  C'est  la  Tradition  ([ui  le 
répète  par  ses  organes  les  plus  autorisés  (2).  Et  quand  l'Églisi' 
s'inspirant  de  l'une  et  résumant  l'autre,  s'est  prononcée  sur  ce 
point  de  doctrine,  vrai  sommaire  de  sa  foi,  elle  l'a  fait  en  ter- 
mes si  clairs,  si  nets,  si  précis,  que  la  cause  est  entendue 
désormais,  et  le  jugement  sans  appel  :  Si  quelqu'un  prétend 
<iue  le  péché  d'Adam  n'a  été  préjudiciable  qu'à  lui  seul,  et 
non  à  sa  postérité,  et  que  la  justice  et  la  sainteté  qu'il  avait 
reçues  de  Dieu  n'ont  été  perdues  que  pour  lui  seul,  et  non 
pour"  tous  ceux  de  sa  race  ;  ou  qu'étant  souillé  par  le  pé- 
ché de  désobéissance  il  n'a  transmis  à  tout  le  genre  hu- 
main que  la  mort  et  les  peines  corporelles,  et  non  le  péché 
lui-même  qui  est  la  mort  de  l'àme  :  qu'il  soit  anathéme  ...  Si 
quelqu'un  prétend  que  ce  péché  d'Adam,  qui  est  un  dans  sa 
.source,  et  qui,  transmis  à  tous,  non  par  imitation,  mais  par  la 
génération,  est  intimement  propre  à  chacun,  peut  être  enlevé 
<Hi  par  les  forces  de  la  nature  humaine,  ou  par  tout  autre 
moyen  que  les  mérites  seuls  de  Notre  Seigneur  Jésus  Christ,  mé- 
diateur unicpie  qui  nous  a  réconciliés  à  Dieu  dans  son  sang,  en 
devenant  notre  justice,  notre  sanctification  et  notre  rédemp- 
tion :   qu'il  soit  anathéme  (3). 

Ma's  ce  n'est  pas  tout  encore.  Nous  avons  wn  pas  de  plus  à 
faire,  non  pour  comprendre  le  mystère,  car  ici  mystère  il  y  a, 
mais  pour  l'étudier  de  plus  près.  Ce  péché  d'Adam,  qui  de  la 
l)ei'sonne  de  son  auteur  s'étend  à  toute  sa  race,  par  quelle  voie 

(1)  De  l'i'cr.oriii.  lih.  '1,  c.  ti. 

(-)  Piiur  les  preuves  d'Écriture  saiule  et  de  Tradition,  voir  I'errone,  t.  1, 
j).  "5ô  et  suiv.  7tW  et  suiv. 

(3)  Sexs.  <y.  can.  2  et  3  —  Melius  ai^uosci  nou  potest  Ecelesia'  catholica^  doc- 
Irina  circa  pcocal\un  originale  quam  ex  Cauouiljus  Concilii  Trideutini.  Per- 
UO.NE,  t.  1,  p.  75.'!. 
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nous  est-il  transmis  ?  Comment  devient-il  nôtre,  et  nous  appar- 
tient-il en  propre,  car  c'est  le  mot  de  la  définition  :  Unicniqw 
proprhtm  ?  Par  voie  de  perpétration  personnelle  ?  Nullement  ; 
nous  n'étions  pas  nés,  il  a  été  commis  bien  des  siècles  avant 
que  nous  le  fussions.  Par  voie  d'imputation  ?  Pas  davantage  ; 
un  crime  imputé,  sans  avoir  été  commis,  uniquement  parce 
qu'il  aurait  pu  être  commis,  n'est  pas  un  crime  mais  une  fic- 
tion ;  un  criminel  présumé  tel  sans  preuves  à  l'appui,  n'est  qu'un 
simulacre  de  criminel.  Par  voie  d'hérédité  ?  Oui,  cette  fois  nous 
y  sommes  ;  et  si  Dieu  me  fait  la  grâce  de  bien  l'expliquer,  vous 
allez  comprendre  que  le  péché  originel  nous  vient  héréditaire- 
ment, sinon  par  la  génération  charnelle,  du  moins  à  l'occasion 
de  la  génération  charnelle. 

Commençons  par  établir  quelques  notions  préliminaires  que 
je  juge  indispensables. 

La  première  :  que,  comme  nous  l'avons  dit  dans  une  précé- 
dente Instruction,  tous  les  hommes  viennent  d'un  seul  homme  ; 
je  ne  dis  pas,  remarquez-le,  d'un  seul  couple,  mais  d'un  seul 
homme,  car  la  femme  elle-même  avait  été  tirée  de  l'homme. 
Aussi,  le  jour  où  il  plut  au  Sénat  athénien  d'admettre  saint 
Paul  à  parler  devant  lui,  une  des  premières  vérités  que  l'Apôtre 
fit  entendre  à  ce  difficile  auditoire  fut  celle-ci  :  C'est  d'un  seul 
homme  que  Dieu  a  fait  naître  toute  la  race  des  hommes,  pour 
l'envoyer  habiter  sur  toute  la  face  de  la  terre  :  Fecit  Deus  ex 
nno  omne  gemis  hominum  inhahitare  super  universam  faciem 
terrss  (1)  ...  Et  la  conséquence  vous  apparaît  clairement  :  c'est 
qu'Adam  fut  la  souche  de  toute  la  race,  le  point  de  départ  vi- 
vant et  réel  de  tout  le  genre,  et  dès  lors,  que  la  nature  humai- 
ne dont  il  était  le  chef  moral,  surtout  Dieu  le  voulant  ainsi, 
devait  être  telle  en  ses  descendants   qu'elle  était  en  lui-même. 

La  seconde  :  qu'au  premier  jour  de  sa  formation,  cette  nature 
humaine  en  Adam  avait  été  élevée  au  dessus  d'elle-même. 
Autrement  dit  :  Dieu  avait  départi  au  premier  homme  des  qua- 
lités et  prérogatives  que  n'exigeait  point  .sa  nature  d'homme. 
Ni  l'immortalité  dont  il  jouissait,  même  pour  son  corps,  ni 
l'affranchissement  des  peines  et  souffrances  de  la  vie,  ni  l'exemp- 

(I)  ACT.  C.  .Wll,  V.  ÎJIJ. 
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tion  du  penchant  au  mal,  et  encore  moins  Ja  vision  intui- 
tive, la  possession  immédiate  de  Dieu  à  laquelle  il  était  des- 
tiné après  un  temps  d'épreuve,  aucune  de  ces  choses  n'était 
due  à  Adam  en  stricte  justice  ;  il  les  tenait  à  titre  gratuit  de 
la  pure  libéralité  de  Dieu  qui  pouvait  les  révoquer,  s'il  inter- 
venait quelque  cause  de  révocation.  Disons  tout  dans  un  mot  : 
ù  la  seule  exception  du  péché,  l'homme  aurait  pu  être  créé 
tel  qu'il  naît  maintenant,  c'est-à-dire  dans  l'état  de  simple  na- 
ture. La  proposition  contraire  a  été  condamnée  par  l'Église 
comme  fausse  et  erronée. 

La  troisième  notion  importante  à  rappeler,  c'est  que  :  autre 
est  l'acte  du  péché,  autre  rélat  du  péché.  L'acte  du  péché  est 
l'action  par  laquelle  on  se  rend  coupable,  elle  est  fugitive,  une 
minute  suffit  pour  commettre  un  crime  énorme  ;  un  péché  de 
pensée  est  encore  plus  vite  fait.  L'état  du  péché,  c'est  la  cul- 
pabilité elle-même  qui  reste,  alors  môme  que  l'acte  est  passé, 
et  continuera  de  subsister  avec  la  souillure  qu'elle  imprime  à 
l'âme,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  détruite  par  un  acte  contraire. 
De  quelqu'un  qui  refuse  de  se  convertir,  on  dit  qu'il  est  dans 
l'iHat  du  péché,  et  si  jusqu'à  son  dernier  soupir  il  a  persisté 
à  ne  le  vouloir  pas,  on  dit  qu'il  est  mort  dans  l'état  du  péché. 
Ce  langage  est  très  théologique,  il  exprime  en  bons  termes 
une  chose  vraie,  que  la  sainte  Éci'iture  qualifie  mieux  encore, 
en  l'appelant  du  nom  de  seconde  mort  (1),  laquelle  est  infini- 
ment plus  terrible  que  la  première,  parce  qu'elle  est  la  mort 
de  l'âme,  de  l'âme  qui  demeurera  désormais  éternellement 
séparée  de  Dieu. 

Et  maintenant  que  ces  principes  sont  posés,  faisons  l'ap- 
plication. Adam  a  péché  ;  à  accomplir  l'acte  par  lequel  il 
vient  de  se  rendre  coupable  quelques  minutes  ont  suffi  —  le 
péché  de  l'ange  avait  été  de  moindre  durée  —  Qu'importe  !  Si 
l'acte  est  fugitif,  l'état  reste  et  c'est  un  étatde  mort.  Dès  à  présent 
Adam  n'a  plus  rien  de  ce  qui  faisait  sa  beauté  et  sa  force,  ni 
la  grâce  sanctifiante,  ni  aucun  des  dons  surnaturels  qui  étaient 
les  glorieux  appendices  de  la  justice  originelle  dans  laquelle 
il  avait  été  créé.  Si  vous  le  voulez,  rappelez-vous  en  ce  moment 

(1)  Apoc.  c.  XX,  V.  10. 
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la  parabole  du  Samaritain,  que  l'Église  nous  fait  lire  chaque 
année,  au  ■12'"o  dimanche  après  la  Pentecôte.  En  Fun  des  fi- 
gurants de  ce  petit  drame  évangélique,  parti  de  Jérusalem  pour 
se  rendre  à  Jéricho,  et  tombé,  chemin  faisant,  entre  les  mains 
de  voleurs  qui  le  dépouillent,  le  criblent  de  blessures  et  le  lais- 
sent à  demi-mort,  les  docteurs  de  FÉglise  ont  vu  une  image 
du  premier  homme,  qui,  sorti  de  l'état  de  grâce,  tombé,  lui 
aussi,  au  pouvoir  de  celui  qui  fut  homicide  dés  le  commen- 
cement, reste  dépouillé  des  dons  gratuits  qu'il  tenait  de  Dieu, 
blessé  même  dans  ses  facultés  naturelles,  spoliatufi  ai  r/ratnitis, 
rulncraiufi  iii  induraUliKs,  et  par  là  réduit  à  la  plus  extrême 
indigence. 

Mais  ])our  cela  ne  perdez  pas  de  vue  c[u"Adam,  en  principe, 
était  tout  le  genre  humain  ;  qu'en  lui  la  nature  humaine,  par 
la  volonté  de  Dieu,  était  tout  entière  repi'ésentée  comme  en 
son  chef  moral  ;  que  ce  qu'il  voulait  et  fai.sait,  non  comme 
personne,  sous  ce  rapport  ses  actes  ne  regardaient  que  lui, 
mais  en  cette  qualité  de  chef  moral  de  la  nature  humaine, 
la  nature  humaine  le  voulait  et  le  faisait  en  lui  ;  et  puisque, 
ici,  en  cette  occasion,  par  cela  même  qu'il  posait  un  acte  qui 
changeait  les  conditions  de  la  nature  humaine,  il  agissait  ma- 
nifestement en  cette  qualité  de  chef  moral  de  la  nature  hu- 
maine, toute  la  nature  humaine,  c'est-à-dire  tous  les  hommes, 
tous  les  êtres  que  la  génération  charnelle  fait  être  des  hommes, 
chacun  de  nous  enfin  l'a  voulu  en  lui,  cet  acte,  et  fait  avec 
lui,  non  en  tant  que  personne,  mais  en  tant  que  nature...  Et 
par  conséquent,  comme  les  dons  surnaturels  qui  rélevaient 
si  haut,  mais  qu'il  ne  tenait  qu'à  titre  gratuit  de  la  pure  li- 
l)éralité  divine,  Adam  méritait  de  les  perdre,'  par  la  répu- 
diation qu'il  en  faisait  :  voilà  tous  les  hommes,  enveloppés 
dans  la  disgrâce  de  leur  commun  père.  Parce  qu'ils  sont 
hommes,  et  qu'ils  tiennent  de  lui  ceparquoi  ils  sont  liommes, 
le  coup  de  justice  divine  qui  dépouille  ce  père,  dépouille  les 
enfants  (1)*. . .  Et  c'est  ce  dépouillement  qui  constitue  l'essence 

(1)  Les  choses  humaines,  dans  un  ordre  hiea  inférieur,  offrent  des  analogies 
<|ui,  si  elles  ne  donnent  pas  le  dernier  mot  du  mystère,  ne  laissent  pas  pourtant 
<|uc  de  projeter  quelque  lumière.  Est-ce  qu'un  père  peut  transmettre  ;i  ses  en- 
fants ce  qu'il  ne  possède  plus  lui-même?  Quand  un  crime  de  haute  trahison 
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ilii  ))(''cli('-  (FAdaiu,  en  tant  qu'il  nous  est  coiiiniuii,  ;ï  lui^-l  à 
nous.  Et  ce  dépouillement  est  justement  appelé  péclié,  et  il  l'est 
en  cflet,  soit  parce  qu'il  a  été  originairement  voulu,  soit  par- 
ce qu'il  e.st  la  suite  du  péché,  .soit  enfin  parce  qu'en  mettant 
rinimanitô  dans  un  état  si  difTérent  de  celui  dans  lequel  elle 
avait  (''té  créée,  il  est  le  renversement  de  tous  les  des.seins  de 
Dieu.  Dieu  ne  peut  nous  voir  miséraljles  comme  nous  le  som- 
mes actuellement,  sans  avoir  présent  à  la  pensée  qu'il  nous 
avait  faits  infiniment  meilleurs. 

Et  maintenant,  si  nous  avons  bien  compris  ce  qui  précède,  à 
savoii-,  que  le  péché  d'origine,  tel  qu'il  est  en  nous,  est  le 
dépouillement  d'un  état  surnaturel,  qui  ne  nous  était  pas  dû  en 
justice,  mais  que  nous  devions  tenir  de  la  libéralité  divine,  le 
mot  à  dire  dans  une  question  qui,  certes,  ne  manque  pas  d'in- 
t('rèt,  est  trouvé.  On  s'imagine  quelquefois,  et  on  ne  manque 
pas  de  s'en  faire  une  arme  contre  la  religion  :  qu'un  enfant 
par  exemple,  qui  meurt  sans  être  baptisé,  est  condamné  au  feu 
do  l'enfer. . .  C'est  absolument  faux.  Ni  l'Église,  ni  personne 
dans  l'Église,  ni  Pape,  ni  Concile,  ni  Docteur,  ni  Théologien,  ni 
<Méchiste,  ne  professe  un  tel  enseignement.  Cet  enfant  ne  verra 
jamais  Dieu,  il  ne  le  possédera  jamais,  il  est  pour  toujours  exclu 
du  royaume  desCieux;  c'est  beaucoup,  certes,  c'est  beaucoup  trop, 
mais  ce  n'est  pas  plus.  Le  châtiment  par  le  feu  n'est  point  infli- 
gé aux  enfants  non  baptisés  et  morts  avec  le  seul  péché  originel  ; 
ils  sont  dans  un  état  de  privation,  mais  exempts  de  soullVance, 
parce  qu'ils  ne  sauront  jamais  à  quel  bonheur  ils  étaient  desti- 
n(''S(l).  Un  homme  qui  passerait  tout(>  sa  vie  au  fond  d'une  ca- 


cst  commis,  est-ce  que  la  loi  civile,  iini  conriS(iuc  ses  liicns  à  celui  qui  l'a  coiu- 
niis,  u'eiulépouille  jias  par  cela  seul  ceux  qui  naîtront  de  lui  '.  Et  si  nous  pas- 
sons dans  un  autre  ordre  d'idées,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  des  mahulies  hérédi- 
laires?Ilya  tel  homme  qui  s'en  va  lentement,  mais  sûrement,  au  lom- 
licau,  par  suite  d'une  inlirniité  qu'il  tient  de  son  père,  qui  lui-même  la  tenait 
dun  de  ses  ancêtres.  Il  y  a  telle  famille  dont  les  membres,  depuis  dix  généra- 
lions,  sont  atteints  du  même  vice  de  constitution  et  périssent  du  même  mal,  par- 
ce que  le  premier  engendrant,  par  tel  ou  tel  désordre,  a  altéré  les  sources  de  la 
vie.  I,a  loi  de  solidarité  est  universelle,  et  aussi  certaine  que  mystérieuse. 
Au    ptiysiciue  comme  au  moral,    nous  sommes  ce  qu'on  nous  fait... 

(I)  Thom.  m,  p.  Siipp.  appeiid.  i\.  i,  art.  1.  et  2.— Parmi  les  Théologiens  mo- 
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verne  ne  s'y  trouverait  pas  malheureux,  si  on  le  suppose  d'ail- 
leurs ayant  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  ses  besoins,  et  ne  soup- 
çonnant pas  même  qu'à  quelques  centaines  de  pieds  au  dessus 
desa  tête,  il  y  aune  terre  habitée,  réjouie  par  la  présence  d'un 
astre  bienfaisant  qui  l'éclairé  de  sa  lumière,  et  l'échaufîe  de  ses 
feux... 

Terminons  par  une  judicieuse  remarque,  qu'après  l'avoir  cité, 
saint  Augustin  tire  de  l'Apologue  suivant  :  Un  homme  était 
tombé  dans  un  puits  . . .  Son  ami  le  voyant  plongé  dans  l'eau 
et  près  d'y  être  suffoqué  :  Comment,  lui  cria-t-il,  êtes-vous  tombé 
ici?  Ne  deviez-vous  pas  marcher  avec  plus  de  circonspection? 
Pourquoi  . . .  Assez,  assez,  répliqua  l'autre  ;  tirez-moi  d'abord 
d'où  je  suis,  nous  verrons  ensuite  comment  j'y  suis  tombé  .  . . 
Il  en  est  de  même,  quant  au  sujet  qui  nous  occupe.  L'impor- 
tant n'est  pas  de  rechercher  curieusement  ce  qu'est  le  péché 
originel  en  lui-même,  et  par  quel  mode  de  transmission  il 
nous  est  devenu  propre  ;  mais  bien  de  savoir  qu'il  est,  et  com- 
ment dans  sa  miséricordieuse  bonté  Dieu  nous  a  tirés  de  cet 
abîme  (1).  Nous  le  verrons  dans  la  prochaine  Instruction  et 
dans  les  suivantes  . .. 

ilernes,  Mgr  Gousset  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  expliqué  ce  point  de 
doctrine.  Théol.  Do(jm.  t.  "1,  p.  96. 

(1)  Cuni  quidam  ruisset  inputeum  .. .  accessit  alius,  et  eo  viso,  admirans, 
ait  :  quomodo  hùc  cecidisti  ?  Atille  :  obsecro,  inquit,  cogita  quomodo  hincme 
libères,  non  quomodo  hùc  ceciderim  quœras  . . .  Ita,  quoniam  fatemur  et  fide 
catholica  tenenius,  de  reatu  peccati  tanquani  de  puteo,  etiani  parvuli  infanlis 
nnimani  Christ!  gratia  liberandam,  satis  est  quomodo  salva  fiat  novimus,  c- 
tianisi  nunquam  quomodo  in  nialum  istud  devenerit,  noverimus.  Epist.  2i), 
(1(1.    S.   Ilieroniini. 


TREIZIEME  PRONE 

L'humanité,  avant  la  venue  de  Jésus  Christ. 

Et  in  Jesum  Christum,  filium  ejiis  unicum,  Dominmn 
nostrum. 

El  en  Jésus  Christ,  son  fils  unique,  notre  Seignein-. 


Hanc  (  Redeniptioiiis  )  lideni,  Dcus 
iiiitii)  prsemonstravit  ...  et  deinceps 
eamdein  promissionem  sœpe  confirnia- 
vit  .  .  .  neque  postea  deslitit  Deus  Sal- 
vatoris  expectationem  comniovcre. 

Catecli.  Rom.  cap.   3. 

Un  arbre  nous  a  été  fatal  ;  son  fruit  contenait  la  mort  et  la 
donnait.  Un  autre  arbre  nous  a  été  salutaire,  et  ne  cessera  plu.s 
jamais  de  l'être  ;  le  fruit  qu'il  porte  est  un  fruit  de  vie,  qui 
donne  la  vie.  Cet  autre  arbre,  l'Église  le  chante,  chaque  an- 
née, au  Vendredi  Saint,  dans  une  Hymne  admirable  :  0  le 
plus  beau  et  le  plus  noble  des  arbres  !  Je  te  vois  paré  du 
sang  de  Jésus,  comme  d'une  pourpre  royale  !  Que  tu  es  heureux 
(le  porter  suspendu  à  tes  bras  Celui  qui  fut  le  prix  du  monde  ! 
Tu  es  la  balance  où  a  été  pesé  ce  Corps  devenu  notre  rançon  ! 
Cette  gloire  t'était  réservée  d'arracher  à  l'enfer  sa  proie  (!)  ! 
Ainsi  chante  l'Église ..  .  Mais,  hélas  !  que  nous  sommes  loin 
du  Calvaire  !  Nous  ne  faisons  encore  que  sortir  du  Paradis  tei-- 
rcstre  ;  et  jusqu'à  Jésus  Ciirist  qui  racliètera  l'Humanité  perdue 
l)ar  le  péché  du  premier  père,  il  s'écoulera  plus  de  quatre  mil- 
le ans  (2).  , .  !  et  préalablement  à  tout  autre  exposé  de  doctrine 

(1)  Tiré  de  l'hymne  :    Vexilla  llenis. 

(2)  Nous  n'avons  pas  à  examiner  laquelle  des  deu.\  ciuonologios,  de  la  Vul- 
gale  ou  des  Septante,  doit  être  préférée.  lO'.l 
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nous  avons  le  devoir  de  faire,  brièvement,  autant  que  le  com- 
porte le  sujet,  l'Histoire  religieuse  de  ces  quarante  siècles  d'at- 
tente. Dieu  nous  aide  de  sa  grâce. . . 

C'est  une  vérité  de  foi,  que,  de  toute  éternité  la  chute  d'Adam 
avait  été  prévue  par  Dieu  (1)  ;  rien  ne  saurait  demeurer  caché 
à  qui  les  choses  futures  sont  aussi  présentes  que  si  elles 
étaient  déjà.  —  Nous  n'avons  pas  à  approfondir  ici  ce  mystère  ; 
il  suffit  que  vous  sachiez  et  teniez  pour  certain  ce  que  l'Église 
enseigne,  à  savoir  :  que  la  prescience  de  Dieu  n'entrave  nulle- 
ment la  liberté  de  l'homme. 

C'est  une  autre  vérité  de  foi,  que  semblablement,  de  toute 
éternité,  il  avait  été  arrêté  dans  les  conseils  de  la  divine  sa- 
gesse, que  le  Fils  de  Dieu,  son  Verbe,  .son  consubstantiel, 
Dieu  comme  le  Père  et  égal  au  Père,  se  ferait  homme  pour  sau- 
ver les  hommes,  par  une  réparation  égale  à  l'offense.  Quel 
autre  l'aurait  pu  faire  ?  Ni  l'ange,  ni  l'homme,  répond  le  Caté- 
chisme Romain,  et  avec  lui  toute  la  Théologie  (2),  parce  qu'il 
n'était  au  pouvoir,  ni  d'un  ange,  quelque  excellente  que  fût  sa 
nature,  ni  d'un  liomnie,  uniquement  homme,  fût-il  le  plus 
saint  des  hommes,  d'offrir  à  Dieu,  majesté  infinie,  une  répara- 
tion, telle  que  nous  venons  de  le  dire,  égale  à  l'offense. 

Mais  ce  Rédompteur,  comme  il  nous  le  fallait;  Dieu  et  homme 
tout  ensemble;  homme,  pour  qu'il  s'humiliât;  Dieu,  afin  de  don- 
ner à  ses  abaissements  une  valeur  infinie,  quand  viendra-t-il  ?  . . . 

A  la  vérité,  je  vois  Dieu  qui  le  promet  à  nos  iDremiers  Pa- 
rents, même  avant  qu'ils  quittent  le  Paradis  terrestre.  Les 
.saintes  Écritures  nous  l'apprennent  dès  leur  seconde  page  ; 
la  scène  qu'elles  décrivent  est  d'une  incomparable  grandeur. 
Le  premier  Père  et  la  i^remière  Mère  sont  là,  tristes,  comme  on 
l'est  après  une  catastrophe  jugée  irréparable  ;  présent  aussi  et 
encore  tout  fier  de  son  triomphe,  le  serpent  séducteur  qui  n'est 
nutre,  vous  ne  l'avez  pas  oublié,  que  le  démon  lui-même  caché 
sous  cette  trompeuse  enveloppe.  Dieu  intervient  ;  il  punit  d'a- 


(1)  Biilh^  dui;inatiquc  ilo  riminaciih'^e  Conception  :   ineffaimi.is  dkls. 
{"2)  Nostnini  genus  in  pristinum  locnm  nullo  modo  restitui  poterat  liomiauni 
ant.  angelornm  viribus.  ("ap.    o. 
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l)Or(l  Il'S  deux  r(:iii[)ulili's,  |)uis  iutcrjx'llaiiL  le  siji'pi'iil  :  .ic  met- 
trai, lui  (lit-il,  des  iiiiiiiili('s  ciilrc  toi  cl  la  Iriiiiue,  ciili'C  tu  race  et 
la  sienne,  et  elle  t'écrasera  Ja  tête  :  JniwicUias  pouam  intcr 
te  et  mulio-cm,  et  scnicn  luum  et  scme)i  illins:  ipsa  co)ilcret  caput 
LiiAon  (1).  C'en. est  lait  désormais;  la  parole  de  Dieu  est  eiiga- 
i;ée  ;  ses  dons  sont  sans  repentance  ;  nous  serons  sauvés;  mais 
quand?  .  .  .  Dieu  ne  Ta  pas  dit:  et  il  faut  attendre. 

De  loiiLis  siècles  s'écoulent,  pendant  lesquels  la  postérité  d'A- 
dam se  multiplie  connue  à  l'inlini  ;  les  générations  succèdent 
aux  générations,  les  familles  deviennent  des  tribus,  et  les  tribus 
lies  peuples  ;  la  terre  est  habitée.  Mais  quoi  !  Tous  ces  joeuples 
inclinent  vers  l'idolâtrie,  et  bientôt  ils  y  tombent,  roulant  d'un 
précipice  en  un  autre,  comme  le  dit  saint  Augustin  dans ,  un 
magistral  langage,  sous  le  poids  de  l'anathème  qui  pèse  sur 
tout  le  geniv  humain,  depuis  le  péché  du  premier  père  :  Joct-- 
bat  in  nidlis,  vel  ethim  volvcbalur,  et  de  mails  in  mala  prsecipita- 
hatur  totiHs  gencris  liinnani  massa  damnata  (2).  .  .  Et  Dieu  n'en- 
voie pas  encore  le  Rédempteur  promis.  .  .  Et  de  ce  retard,  les 
grands  Docteurs  donnent  d'excellentes  rai-sons  :  Il  fallait  que 
cet  ouvrage,  le  plus  magnifique  qui  soit  jamais  sorti  des  mains 
de  Dieu,  fût  préparé  de  longue  main,  et  ne  s'achevât  que  dans 
la  plénitude  des  temps  (3)  ;  il  fallait  surtout  que  le  grand  ma- 
lade, l'Humanité,  sentit  son  mal,  au  point  de  crier  vers  le  cé- 
leste médecin,  le  seul  qui  pût  le  guérir:  Rctiqnit  Deus  prius  ho- 
)ni)ie}tt  ni  lUierlute  arbilrii,  ut  eog)iita  sti(t  In/innilate,  ckonaret 
ad  )nedlcN)n,  et  f/rali»'  quœreret  auxilium  (4i. 

Dieu  ajourne  donc  l'accomplissement  de  ses  desseins  miséri- 
cordieux, mais  il  ne  les  perd  pas  de  vue  pour  cela.  Dieu  se 
choisit  un  lionnne.  .  .  Quel  homme"?  L'homme,  dans  l'ordre  des 
choses  religieuses,  le    plus  considérable  des  temps  anciens  ; 

(1)  Gen.  c.  111,  V.  ta.  " 

(2)  lirev.  lioni.  Doni.  SciiIikkj.  lecl.  .">. 

(3)  Qiiaro  non  anto  vcnil  C.hristiis?  Quia  nondiun  vencrat  plcniluilo  tcmpo- 
lis...  ppf  niiiltam  sericm  tomiionini  et  aniioiiini  pra^dioendus  fuit.  >'on  cniiii 
aliquid  parvum  venturuin  erat.  Arr.usT.  tract.  31  inJoann. 

[A)  Tiio.M.  III  p.  q.  I,  art.  5.;  Bosslet  dit  dans  le  nir-nie  sens:  Avant  que  de 
nous  donner  le  Sauveur,  il  fallait  <iue  le  i;onre  lunnain  connût  par  une  longue 
expérience  le  besoin  (ju'il  avait  d'un  tel  secours.  IliM.  l'niver.  H  p.  ch.  21. 
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l'homme  qui  exercera  sur  son  époque  et  sur  les  âges  à  venir 
l'influence  la  plus  durable  ;  l'homme  que  les  Juifs,  les  Chrétiens, 
les  Mahométans  eux-mêmes,  vénéreront  comme  à  l'envi,  et  dont 
le  nom,  encore  aujourd'hui,  dans  tout  l'Orient,  n'est  prononcé 
(ju'avec  le  plus  grand  respect  :  Abraham  (1).  .  .  C'est  à  Abra- 
ham que  Dieu  se  révèle,  comme  il  s'était  autrefois  révélé  à 
Adam  ;  c'est  à  Abraham,  père  des  croyants,  que  Dieu  jDromet  le 
Rédempteur  futur,  comme,  aux  premiers  jours  du  monde,  il 
l'avait  promis  au  père  de  toute  la  race  humaine  ;  c'est  à  Abra- 
ham que  Dieu  dit  :  Parce  que  tu  as  cru  ;  parce  que  tu  n'as  pas 
épargné  ton  fils  unique  à  cause  de  moi,  je  te  bénirai,  je  multi- 
plierai ta  postérité  comme  les  étoiles  du  ciel  et  le  sable  des  mers, 
et  toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  dans  un  de  ta 
race  :  Et  benedicentur  in  semine  tuo  ont  nés  gentes  (2).  C'était 
clair;  le  Libérateur  à  venir,  fils  de  Dieu  et  Dieu  lui-même  de 
toute  éternité,  sera  homme  dans  le  temps,  et  descendant  d'A- 
l)raham  selon  la  chair. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'un  homme,  ni  même  de  son  fils  et 
de  son  petit-fils,  comme  Isaac  et  Jacob  le  furent  d'Abraham, 
pour  être  les  gardiens  d'une  promesse  qui  intéresse,  à  un  si 
liant  degré,  l'humanité  tout  entière.  Il  faut  qu'un  peuple  soit 
fait  en  cette  vue.  Il  le  sera.  .  .  Quel  peuple?  de  tons  les  peu- 
ples, le  plus  étonnant  pai'  son  origine,  par  son  histoire, 
par  ses  institutions,  par  ses  vicissitudes,  le  dirai-je,  par  sa 
durée  elle-même  :  car  sorti  des  flancs  d'Abraham,  par  con- 
séquent vieux  de  quarante  siècles,  et  quoique  dispersé,  comme 
il  est  aujourd'hui,  aux  quatre  vents  du  ciel,  il  vit  encore,  et 
vivra  toujours  ;  il  est  inexterminable.  .  .  Ah  !  depuis  que 
votre  intelligence  s'est  ouverte  ;  à  partir  du  jour  où  vous 
avez  su  lire,  ou  pu  entendre  parler  ;  dans  les  catéchismes  de 
votre  première  jeunesse,  dans  les  prônes  de  chaque  dimanche, 
ou  dans  les  lectures  plus  réfléchies,  si  vous  en  faites,  de  l'âge 
mûr  :  que  de  fois  ce  nom  a  passé  sous  vos  yeux,  ou  retenti  à 
vos  oreilles  :  Les  Juifs.  . .  Mais  ce  peuple,  dont  si  souvent  vous 
avez  prononcé,  ou  entendu  dire  le  nom  ;  ce  peuple,  dont  vous 

(1)  Beau  portrait  d'.\braham.  Brev.  Rom.  Dom.  quinqua.  Lee.  4^. 

(2)  Gen.  c.  XXVI,  V.  A.  —  Commentaire  de  S.  Paul:  Gal.-vt.  c.  m,  v.  16. 
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connaissez  riiistoire,  trop  en  général  peut-être,  au  loncJ  savez- 
vous  ce  qu'il  était,  et  ce  qui  faisait  sa  raison  d'être  ?  Avez-vous 
cherché  à  vous  rendre  compte  de  sa  mission   providentielle'.' 
Vous  êtes-vous  demandé  pourquoi  on  l'appelle,  et  pourquoi  il 
était  en  effet  le  peuple  de  Dieu?  Au  l'isque,  sans  cela,  de  res- 
ter dans  une  ignorance  à  peu  près  complète  de  la  Religion,  il 
faut  pourtant  aller  jusque  là.  Eh  bien  !  le  voici  ;  et  le  sujet  que 
je  développe  en  ce  moment  va  en  recevoir,  je  crois,  une  grande 
<îlarté.  Il  entrait  dans  les  desseins  de  Dieu,  que  le  Rédemp- 
teur promis  prit  naissance  dans  ce  peuple,  et  sortit  de  son 
sein.  C'est  pourquoi  Dieu  le  choisit,  et  le  tire  de  la  masse  des 
Nations.  C'est  pourquoi  Dieu  le  façonne,  et  le  coule  pour  ainsi 
<lire  dans  un  moule  à  part.  C'est  pourquoi  Dieu  fait  en  .sa  faveur 
des  miracles  par  milliers,  autrement  il  eût  péri  cent  fois  .sous 
les  coups  redoublés  d'ennemis  acharnés  à  sa  perte.  C'est  pour- 
quoi enlin,  dans  l'histoii'e  de  ce  peuple,  dans  son  organisation 
politique  et  religieuse,  dans  la  législation  qui  le  régit,  dans  les 
chefs  qui  le  gouvernent,  dans  son  culte  et  .ses  rites  cérémoniels: 
personnes  et  choses,  tout  est  figuratif,  tout  annonce  le  Rédemp- 
teur futur,  tout  prépare  sa  venue,  tout  fait  pressentir  ses  ap- 
proches successives,  tout  sert  à  composer  son  signalement  (1). 
Sans  vouloir  être  long,  entrerai-je  dans    quelques   détails?... 
Le  second  parmi  les  Ancêtres  de  ce  peuple,  Isàac  étendu  sur  le 
bois  du  bûcher  qui  doit  le  consumer:  Figure  du  Rédempteur; 
Joseph  vendu  par  ses  frères,  puis  élevé  au  faite  de  la  puissance: 
Figure  du  Rédempteur;  Moïse  qui  tire  Israël  de  la  servitude  d'E- 
gypte, et  Josué  qui  l'introduit  dans  la  terre  promise:  Figures, 
l'un  et  l'autre,  du  Rédempteur.  La  manne  qui   tombe  du    ciel 
.sur   une  terre  aride,   l'Agneau  pascal    qu'on  immole    chaque 
année,  et    qu'il    faut  manger   avec  un    cérémonial    plein    de 
mystère,  l'Arche  d'alliance  qui  rend  des  oracles,  l'Autel  rougi 
du  sang  de  milliers  de  victimes  égorgées  —  tant  il  était  no- 
toire que  sans  l'effusion  du  sang  les  péchés  ne  sont  pas  re- 

(1)  r,o  peuple  (pii  a  été  iiiaTiiteslcmeiit  le  vœuv  de  i"hiiinaiiilé  et  la  plus  forte 
•  les  races  humaines,  a  prophétisé  tout  entier  couuiie  uu  seul  hounue.  Sa  vie,  sa 
loi,  sa  religion,  sa  raison  d'être,  son  histoire,  ont  été  l'attente  du  Messie. 
C.RATRY.  f /('"(/»  Credo,  p.  81. 
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mis  (1)  — toutes  ces  clioses  et  une  foule  d'autres:   Figures  du 
llédempteur. 

Mais  ce  n'est  pas    assez  des  Figures  muettes  ou  inanimées.  H 
l'aut  des  hommes,   qui  voient  de  loin  et  juste,  et  qui  parlent..  • 
Les  voici  ;  voici  les  Prophètes,  les  grands  Voyants  (2).  Depuis 
-Moïse,  disant  aux  Israélites:  Il  viendra,  le  Rédempteur  promis 
ù  vos  pères,  et  il  sera  plus  grand  que  moi  (3). .  .jusqu'à  Jean-Bap- 
tiste qui  le  montre  du  doigt,  et  dit  à  leurs  descendants  :  Il  est 
venu,  il  est  ici,  et  je  ne  suis  pas  digne  de  dénouer  la  courroie  de 
ses  chaussures  (4; ...  ils  s'échelonnent,  ces  grands  Voyants,  sur 
un  espace  de  quinze  cents  ans.  L'un  d'eux  voit  le  Père  qui  l'en- 
gendre dans  son  sein  de   toute  éternité  (5>;  un  autre  voit  la 
mère  qui  le  conçoit  et    l'enfante  dans  le  temps  sans  perdre  sa 
virginité  (6)  ;  un  autre  voit  l'humble  bourgade  où  il  nait(7)  ;  un 
autre  voit  l'année  précise  où  il  meurt  (8)  ;  un  autre  voit  les  rois 
accourir  de  l'Orient,  pour  l'adorer  et  déposer  à  ses  pieds  leurs 
présents  (9)  ;  un  autre  voit  le  Précurseur,  qui  marche  devant  lui 
et  lui  prépare  les  voies  (iO)  ;  un  autre  voit  son  abord  facile,  sa 
douceur  incomparable  :  11  ne  disputera  point,  il  ne  criera  point, 
on  n'entendra  point  sa  voix  dans  les  rues  à  la  manière  des  es- 
prits contentieux,  il  ne  brisera  point,  plus  qu'il  ne  l'est  déjà,  le 
roseau  cassé,  il  n'achèvera  pas  d'éteindre  la  mèche  qui  fume 
encore  (ll~i  ;  un  autre  voit  les  malades  qu'il  guérit,  les  boiteux 
qu'il  redresse,  les  aveugles  et  les  morts  à  qui  il  rend,  à  ceux-là 
la  vue,  à  ceux-ci  la  vie  (12);  un  autre  voit  l'humble   monture 
qui  le  porte,  au  jour  où  il  entre  en  triompiiateur  dans  la  Ville 
sainte;  et  peu  après,  le  U'aitre  qui  le  livre,  les  trentre  deniers 
que  ce  méchant  tire  de  son  infâme  marché,  et  l'emploi  de  cet 
argent  d'iniquité  à  acheter  le  chaini»  d'un  potier  i  loi  ;  un  autre 


(ij  Heb.  c.  i.\,  V.  -li. 

{i)  HesinutcC  signilicarunt,  ol  liomiiies  prifilixiTiinl  (|ii;e  et  quanta  iiobis  Sal^ 
vator  illu  Redcmptor  noster  Cliristus  Jésus  allatunis  esset.  Catec.  Rom.  c.  o. 

(3)  Delter.  c.  xvrri.  (U)  Psal.  i.xxi. 

(4)  Marc.  c.  i.  (10)  Malach.  v.  n\. 
{il)  Psal.  cix.  (11)  Isai.  c.  xi.n. 
(H)  Isai.  c.  mi.                                       (12)  Isai.  c.  xxxui. 

(7)  MicH.  c.  V.  (13)  Zachau.  c.  xi. 

(8)  Daniel,  c.  ix. 
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enfin,  (fcst  David.  —  Ne  cliiait-oii  pas,  à  rentendre,  un  témoin 
oculaire  qui  descend  du  Calvaire  juste  au  moment  où  la  sainte; 
Victime  vient  d'être  immolée.  —  Mille  ans  avant  l'événement, 
la  Croix  lui  apparaît  comme  le  trône  de  ce  Roi  d'un  genre  nou- 
veau ;  il  voit  ses  pieds  et  ses  mains  percés,  tous  ses  os  marqués 
sur  sa  peau,  ses  liabits  partagés,  sa  tunique  tirée  au  sort,  ses 
lèvres  auxquelles  on  présente  le  fiel  et  le  vinaigre,  ses  ennemis 
(pii  frémissent  de  rage,  et  s'abreuvent  de  son  sang  ;  mais  bien- 
tôt la  scène  change  :  il  voit  sa  glorieuse  résurrection,  sa  tri- 
omphante ascension,  et  l'Église,  qu'il  a  fondée  dans  .sa  mort, 
s'étendre  jusqu'aux  extrémités  du  monde  (li. 

Tels  sont  les  Prophètes,  je  l'ai  dit,  échelonnés  de  distance 
en  distance,  sur  les  quinze  cents  ans  qui  précèdent  les  évé- 
nements qu'ils  annoncent.  Ainsi  ils  voient,  ainsi  ils  parlent.  Ce 
(jue  l'un  ne  dit  pas,  l'autre  l'exprime;  ce  que  celui-ci  com- 
mence, celui-là  l'achève.  Vous  diriez  un  grand  nombre  de  pein- 
tres, vivant  à  des  époques  différentes,  et,  sans  s'être  jamais 
vus,  faisant,  l'un  une  partie,  l'autre  une  autre,  d'un  vaste  por- 
trait. Mais  voici  la  merveille  :  c'est  que,  de  tous  ces  traits  épars 
sur  vingt  toiles  différentes,  quand  on  vient  à  les  rapprocher, 
de  leur  juxtaposition  il  résulte  un  personnage  admirajjlement 
proportionné  et  merveilleusement  peint,  portant  la  ressem- 
blance, trait  pour  trait,  d'un  honnne  qui  ne  sera  venu  à  la  vie 
que  plusieurs  siècles  après  que  le  dernier  coup  de  pinceau 
aura  été  donné. 

Retenez  cette  comparaison.  Elle  exprime  d'une  manière  ex- 
acte ce  que  furent  les  Prophètes,  et  les  divers  oracles  qui  pré- 
cédèrent l'ère  prophétique  proprement  dite.  Chacun  d'eux 
donne  un  trait  du  Rédempteur  à  venir.  J/un  dit  de  quel  peu- 
ple il  sortira,  un  autre  de  quelle  tribu,  un  autre  de  quelle  famil- 
le, un  quatrième  désigne  l'époque  de  sa  venue,  un  cinquièmi- 
sa  conception  miraculeuse,  un  sixième  le  lieu  de  sa  nais- 
sance (2),  chacun  des  suivants  un  trait  de  sa  vie,  de  son  aposto- 
lat, de  sa  Passion,  de  sa  mort,  de  sa  résurrection,  de  son  règne 


(IJ    PSAL.  XXI,  LXVIII. 

(2)  Liro,  pour  plus  aiiii)los  dcveloppemeuls,  le  prune  :  De  la  naissance  de  Jé- 
sus Christ,  Prône  ICi""^ 
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glorieux.  Et  une  lois  que  cela  est  fait;  quand  le  Rédempteur  est 
venu,  et  qu'on  peut  lire  dans  le  livre  authentique  écrit  tout  exprès 
pour  les  relater  :  l'origine  de  ce  Rédempteur,  sa  naissance,  sa 
vie,  ses  œuvres,  sa  mort,  sa  résurrection,  sa  survie  :  on  cons- 
tate avec  un  étonnement  toujours  nouveau,  que  toute  son  His- 
toire a  été  faite,  cinq  cents  ans,  mille  ans,  quinze  cents  ans,  deux 
mille  ans,  quatre  mille  ans  et  plus,  avant  sa  venue  :  à  ce  point, 
comme  le  dit  admirablement  le  Catéchisme  Romain  :  que  si, 
par  une  abstraction  de  l'esprit,  on  ôte  la  différence  du  passé  et 
de  l'avenir,  on  n'en  voit  plus  aucune  entre  les  prédictions  des 
prophètes  et  les  prédications  des  Apôtres,  entre  notre  foi  et  la 
foi  des  anciens  Patriarches,  tant  la  concordance  est  exacte  (1). 
Oh  !  que  Jésus  Christ  est  grand  !  .  .  .  Dieu  devant  tous  les 
siècles,  l'Éternité  est  à  lui  .  .  .  Dieu  fait  homme  dans  le  temps, 
tous  les  temps  lui  appartiennent ...  Il  est  le  centre  vers  lequel 
tout  converge,  et  où  tout  aboutit .  .  .  Et  le  mot  de  .saint  Paul 
trouve  ici  sa  place  :  Le  Ciirist  était,  il  est,  il  sera;  il  était  hier, 
il  est  aujourd'hui,  il  sera  demain,  et  aux  siècles  des  siècles: 
JesHS  Christus  heri,  et  hodie  :  ipse  et  in  sasciUa  {'2,).  .  . 

(1)  Le  lecteur  nous  saura  gré  de  mettre  sous  ses  yeux  ce  beau  texte  dans 
son  idiome  d'origine  :  Ita  ul,  si  futuri  et  prœteriti  temporis  tollatur  diversilas, 
uiliil  jam  inter  proplielarum  pnpdicta  et  apostolorum  prœdicationes,  nihil  inter 
V  eterum  patriarcharum  fidcm  et  nostram  intnnjsse  vidcatur.  Cap.  3. 

(2)  Heb.  c.  XIII,  V.  8. 
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La  notion  théologique  de  Jésus  Christ. 

Et  in  Jesnm  Christian,  Filinm  ejus  unicum,  Dominvm 
noslrmn. 

Et  en  Jésus  Christ,  son  ImIs  unique,  Notre  Seigneur. 


Praeslat  contemplari  quod  fides  pro- 
poiiit,  et  sincera  mente  Jesuin  Cihris- 
tiim  veruni  Deum  et  verurn  hominem 
eredere  et  confiteri  ;  genitum  quideni 
ut  Deum  ante  omnium  sœculorum  eeta- 
fes,  ex  Pâtre  ;  ut  hominem  vero,  natum 
in  tempore,  ox  matre  Maria  Virgine.  Et 
([uanquam  duplicem  ejus  nativitatem 
agnoscamus,  unum  tamcn  filium  esse 
credimus.  Una  enini  persona  est,  in 
qua  divina  et  humana  natura  conve- 
nit. 

Cale  cl).  Rom.  cap.  i'». 


Le  Catéchisme  Romain  donne  au  Pasteur  un  salutaire  conseil. 
Au  lieu  de  vouloir  pénétrer  le  mystère  inénarrable  de  la  géné- 
ration éternelle  du  Fils  de  Dieu,  dans  le  sein  du  Père:  Il  vaut 
mieux,  dit-il,  jirœslat,  il  vaut  mieux,  en  s'arrétant  simplement  à 
ce  que  la  foi  nous  propose  à  cet  égard,  croire  et  professer  avec 
sincérité,  que  Jésus  Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  est  engen- 
dré du  Père  en  tant  que  Dieu,  avant  tous  les  siècles,  et  qu'il 
est  né  dans  le  temps,  de  la  Vierge  Marie  sa  mère.  Mais  en  re- 
connaissant ses  deux  nais.sances,  nous  ne  croyons  pourtant 
qu'un  seul  fils,  puisqu'il  est  une  seule  personne,  réunissant 
ensemble  la  nature  divine  et  la  nature  humaine. 
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Ce  conseil  est  trop  sage  pour  nous  en  départir  un  seul  Ins- 
tant; et  c'est  dans  les  limites  qui  nous  sont  tracées,  que  nous 
allons  nous  i-enferme)-  aujourd'hui.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce. , . 

Nous  avons  vu  dans  une  de  nos  premières  Instructions  sur  le 
Symbole  des  Apôtres,  que  Dieu  est  fécond,  qu'il  est  père,  qu'il 
a  un  fils;  que  ce  fils,  engendré  avant  tous  les  siècles  dans  le 
sein  du  Père,  est  distinct  du  Père,  mais  égal  au  Père,  coéternel 
au  Père,  consubstantiel  au  Père,  Dieu  avec  et  comme  le  Père. 

Or,  ce  fils  de  Dieu,  fils  parfait  du  Père,  et  vrai  Dieu  comme 
le  Père,  étant  venue  la  plénitude  des  temps,  ainsi  que  s'exprime 
saint  Paul  (1),  c'est  la  foi  catholique:  Qu'il  est  descendu  des 
cieux,  qu'il  a  pris  notre  nature,  un  corps  semblable  au  nôtre, 
une  âme  humaine  comme  la  nôtre,  et  qu'ainsi,  sans  cesser  d'ê- 
tre ce  qu'il  était,  mais  devenant  ce  qu'il  n'était  pas,  il  a  été 
fait  homme. 

Voulez-vous  vous  en  convaincre? 

Saint  Jean  le  dit,  et  avec  saint  Jean  tous  les  Évangélistes  : 
Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et 
le  Verbe  était  Dieu. . .  et  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  habité 
parmi  nous,  et  nous  avons  vu  sa  gloire,  la  gloire  du  fils  unique 
de  Dieu,  plein  de  grâce  et  de  vérité  :  In  principio  erat  Vcrhum, 
et  Verbutn  erat  apucl  Deuyn,  et  Deus  erat  Vcrbum . . .  et  Verhum 
caro  factum  est,  et  Jiabitavit  in  noMs,  et  vidimus  gloriani  ejiis, 
i/loriani  quasi  nnigeniti  a  Pâtre,  ])leniim  gratise  et  veritatis  (2). 

Saint  Paul  le  dit,  et  avec  saint  Paul  tous  les  Apôtres;  Comme 
il  avait  la  forme  de  Dieu,  c'est-à-dire,  étant  de  même  nature 
que  Dieu,  l'égal  de  Dieu,  et  .sans  usurper  rien  qui  ne  lui  fût 
propre,  se  disant  tel,  il  s'est  anéanti  jusqu'à  prendre  la  forme 
de  l'esclave,  en  toutes  choses  .semblable  aux  hommes,  et  vrai 
homme  lui-même:  Qui,  cum  in  forma  Dei  csset,  non  rupinam 
firbitratus  est  esse  se  sequalem  Deo ;  secl  semetij)siim.  exinanivit 
formam  servi  accipiens,  in  similittidinem  Jwmimim  factus,  et  ha- 
bitu  inventus  ut  homo  (3). 


(1)  GALAT.  C.  IV,  V.    l. 

(2)  JOANN.  c.  I. 

(3)  Philip,  c.  ii,  v.  0,  7. 
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Le  Symbole  de  saint  Atlianase  le  dit,  et  avec  lui  les  Docteurs 
<le  tous  les  siècles  clu'étiens  ;  11  est  Dieu  et  homme  tout  ensem- 
ble, le  Fils  de  Dieu,  Jésus  Christ  notre  Seigneur  ;  Dieu,  engen- 
dré avant  tous  les  siècles  de  la  substance  du  Père  ;  homme,  né 
dans  le  temps  de  la  substance  maternelle.  Nous  le  croyons, 
nous  le  professons,  c'est  la  normale  et  vraie  foi  :  Est  ergo  fides 
recta  ut  credamus  et  confiteamur  quia  Dominus  noster  Jésus  Chris- 
Jus  DeifiUus,  Deus  et  homo  est.  Deus  est  ex  suhstantia  Patris  anir 
sxcula  (jcnitus  ;  et  homo  est  ex  suhstantia  matris  in  sœculo  natiis  (1). 

Enfin  rp^glise  le  dit;  c'est  son  enseignement  officiel.  Enten- 
dez comment  elle  le  formule  :  Credo  in  unum  Deum  ...  Je  crois 
on  un  seul  Dieu,  Père  tout  puissant,  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre,  les  choses  visibles  et  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  et  en  un 
seul  Seigneur,  Jésus  Christ,  fils  unique  de  Dieu,  né  du  Père 
avant  tous  les  siècles.  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai 
Dieu  de  vrai  Dieu,  qui  n'a  pas  été  fait,  mais  engendré,  consubs- 
tantiel  au  Père,  et  par  qui  tout  a  été  fait,  qui  pour  nous  autres 
hommes  et  pour  notre  salut  est  descendu  des  cieux,  s'est  in- 
carné dans  le  sein  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  par  l'opé- 
ration du  Saint  Esprit,  et  a  été  fait  homme  .  .  .  Vous  avez  re- 
<3onnu  le  Symbole  de  Nicée,  que  l'Eglise  vous  invite  à  chanter 
avec  elle,  chaque  dimanche,  pour  témoigner  publiquement  de 
votre  foi  (2). 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  et  pour  que  la  notion  de  Jésus  Christ 
que  nous  avons  à  établir  ici  soit  théologiquement  exacte,  il 
reste  encore  à  préciser.  Si  Jésus  Christ  est  Dieu,  et  il  l'est;  s'il 
est  homme,  et  il  l'est  :  est-ce  donc  à  dire  qu'il  y  ait  en  Jésus 
Christ  deux  personnes  ?  Non,  certes. 

A  la  vérité,  il  y  a  en  Jésus  Christ  deux  natures,  la  nature 
•divine  et  la  nature  humaine.  Ces  deux  natures,  quoique  étroi- 
tement unies,  sont  distinctes,  sans  changement,  sans  altération, 
sans  confusion  de  l'une  avec  l'autre,  sans  absorption  de  l'unt- 
par  l'autre.  Ces  deux  natures  sont  parfaites,  chacune  dans  son 


(l)  Siiinb.  QuiciaiKiiie. 

{"2)  Sijiuh.  (te  .Mcée,  dit  aussi  :  de  Coiistantinoplo  —  les  pasteurs  verront-ils 
revivre  un  jour  les  heiu-eux  temps  où  tout  le  peuple  chrétien  prenait  une  part 
--ictive  aux  chants  iitiu-iïiques? .  .  , 
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ordre,  parfaite  la  nature  divine,  parfaite  la  nature  humaine. 
Par  la  première  .lésus  Christ  est  Dieu,  vraiment  Dieu,  je  répète 
ce  que  j'ai  dit  déjà  :  Éû;al  au  Père,  consuhstantiel  au  Père,  un 
même  Dieu  avec  le  Père,  en  toute  vérité  pouvant  dire,  et  le  di- 
sant en  effet  :  Le  Père  et  moi,  nous  ne  sommes  qu'une  même 
chose:  Ego  et  Pater  unum  sumns  (i).  Par  la  seconde,  il  est 
homme,  vraiment  homme,  ayant  de  l'homme  les  deux  éléments 
qui  font  l'homme  :  un  corps  humain,  un  vrai  corps,  une  âme 
humaine,  une  vraie  âme.  Quoi  de  plus!  Le  mot  de  saint  Atha- 
nase  est  le  mot  qu'il  faut  dire  ici,  il  n'en  est  point  de  plus 
exact  :  Jésus  Christ  est  Dieu  parfait  et  homme  parfait  :  Per- 
fectiis   Deus  et  perfectus  hoyno  (!2). 

Mais  si  les  deux  natures  en  Jésus  Christ  sont  distinctes  et 
restent  entières  ;  autrement  dit,  si  chacune  d'elles,  même 
après  l'union,  garde  ses  propriétés  respectives,  sans  que  la 
gloire  de  la  nature  divine  absorbe  la  nature  humaine,  ou  que 
l'élévation  de  la  nature  humaine  abaisse  la  nature  divine  : 
pourtant  il  n'y  a  en  ce  même  Sauveur  qu'une  seule  personne. 
Plusieurs  sont  les  natures,  unique  est  la  personne.  Personne 
unique.  Celui  qui,  engendré  de  Dieu  avant  tous  les  siècles  dans 
les  profondeurs  de  l'éternité,  est  né  d'une  femme  dans  la  plé- 
nitude des  temps.  Personne  unique.  Celui  qui,  en  cent  endroit.'; 
de  l'Évangile,  se  qualifie  tout  à  la  fois  de  Fils  de  Dieu  et  de  Fils 
de  l'homme.  Personne  unique,  Celui  qui  est  tout  en  même 
temps  passible  et  impassible,  mortel  et  immortel,  borné  et 
sans  bornes,  visible  et  invisible,  compréhensible  et  incompré- 
hensible, terrestre  et  céleste  ;  ainsi  s'exprime  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  dit  le  Théologien  (3).  Personne  unique.  Celui  dont  les 
miracles,  les  plus  étonnants  qui  furent  jamais,  révèlent  la  divine 
puissance,  et  qui  par  après  succombe  sous  les  coups  de  ses 
ennemis,  indice  manifeste  de  l'humaine  infirmité  ;  ainsi  s'ex- 
prime saint  Léon  (4)  ;  ainsi  se  sont  exprimés  tous  les  Docteurs 
«lans  tous  les  temps;   et  quand,  au  cinquième  siècle,  un  héré- 


(1)  JOANN.  C.  X,  V.  30. 

(2)  Sijmb.   Quiciimque. 

(3)  Serino  51. 

(■i)  Ap.  TllOM.  III.  p.  q.  Il,  art. 
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siarque  fameux,  l'impie  Nestorius,  propagea  par  ses  discours 
et  par  ses  écrits  l'erreur  monstrueuse  qui  lui  doit  son  nom,  et 
qui,  mises  ù  part  les  subtilités  dont  il  l'enveloppait,  réduisait 
Jésus  Christà  n'être  plus  qu'un  homme  divin,  un  simple  envoyé 
de  Dieu,  inspiré  par  un  autre  esprit  que  le  sien  propre,  mù  au 
commandement  et  à  la  volonté  d'un  autre  que  lui-même,  l'É- 
glise tout  entière  fut  prise  d'une  sainte  indignation  ,  deux 
cents  évèques  se  réunirent  dans  la  grande  ville  d'Ephèse,  sous 
la  présidence  des  Légats  du  Pape,  et  déclarèrent,  en  douze  Ar- 
ticles à  jamais  célèbres,  que  Jésus  Christ  est  plus  qu'un 
liomme  de  Dieu,  mais  ce  qui  est  substantiellement  dilférent  : 
un  Homme-Dieu,  c'est-à-dire,  un  homme  qui  est  Dieu  et  homme 
tout  ensemble  en  unité  de  personne  (1). 

Et  remarquez  l)ien  ;  car  cette  vérité,  quoique  indiquée  déjà,  a 
besoin  d'être  mise  encore  plus  en  lumière  :  En  Jésus  Christ,  la 
personne  unique,  c'est  la  personne  même  du  Fils  de  Dieu,  et 
non  une  personne  nouvelle  résultant  de  l'union,  si  étroite  soit- 
elle,  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine.  Une  personne 
divine  ne  peut  abdiquer,  pour  entrer  dans  un  composé  quel- 
conque dont  elle  ne  serait  plus  qu'une  partie.  Là  où  elle  est,  il 
est  nécessaire  qu'elle  reste  tout  ce  qu'elle  est.  C'est  donc  la 
personnalité  divine,  qu'en  se  faisant  homme,  le  Fils  de  Dieu  a 
gardée,  parce  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  la  perdre,  qui  régit  la  na- 
ture humaine,  la  gouverne,  lui  sert  de  suppôt,  l'élève  à  une  hau- 
teur incomparable,  et  lui  confère  une  dignité  comme  infinie  (2). 

Oh  !  qu'il  est  beau,  qu'il  est  grand,  le  mystère  du  Fils  de  Dieu 
fait  homme  !  Et  béni  soit  Dieu,  qui,  l'ayant  tenu  couvert  d'un 
voile  pendant  tant  de  siècles,  nous  l'a  montré  dans  un  jour  plus 
net,  à  nous  qui  vivons  sous  la  loi  de  grâce (3)...  surtout  si  nous 
faisons  attention,  comme  nous  en  avons  le  devoir,  aux  consé- 
quences qui  en  découlent  ;  conséquences  si  admirables,  que  je 
necrains  pas  de  dire  qu'il  n'en  est  point  de  plus  propres  à  inté- 
resser notre  foi. 

(1)  UoHRr.ACHEii,  llisl.  lie  riùjl.  liv.  'M. 

Cil)  Voir  sur  ce  point  de  (loctriiic  :  Viln  Ji'sii  CJirisll  do  I.iDOi.PllK  I.K  r.llAlt- 
TREU.x  .  Ici,  comme  diiiis  (oui  cfî  bel  oiivnigr,  le  moine  saxon  se  nionhe  théo- 
logien consommé. 

(3)  CoLOSS.  c.  I,  V.  -2(;. 
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La  première:  Que,  puisqu'en  Jésus  Christ  il  va  deux  natures 
distinctes,  mais  une  seule  personne,  et  que  cette  personne  uni- 
([ue  est  la  personne  propre  du  Fils  de  Dieu,  ce  n'est  pas  une 
exagération  de  langage,  ni  du  mysticisme  portant  à  faux,  mais 
une  vérité  certaine,  se  déduisant  rationnellement  de  principes 
certains,  à  savoir  :  qu'un  Dieu  est  né  enfant,  qu'un  Dieu  a 
grandi  avec  le  progrès  de  l'âge,  qu'un  Dieu  a  senti  la  faim,  la  soif, 
la  lassitude,  la  tristesse,  l'ennui,  le  dégoût,  qu'un  Dieu  a  pleuré 
sur  sa  patrie  terrestre,  qu'un  Dieu  a  souffert,  qu'un  Dieu  a  été  cru- 
cifié, qu'un  Dieu  est  mort,  qu'un  Dieu  est  ressuscité,  qu'un  Dieu 
est  monté  au  ciel  :  toutes  ciioses  dans  l'Évangile  qui  sont  dites 
de  Jésus  Christ,  à  la  vérité  selon  la  nature  humaine,  mais  de 
Jésus  Christ,  pourtant  personne  unique,  et  personne  unique  di- 
vine, bien  qu'en  deux  natures  distinctes. 

La  seconde  :  Que  nous  devons  rendre  un  culte  suprême  d'ado- 
ration, non  seulement  à  la  divinité  de  Notre  Seigneur,  mais  en- 
core à  sa  sainte  humanité  elle-même  ;  toujours  pour  la  même 
raison  :  qu'en  Jésus  Christ,  indissolublement  unies  quoique  dis- 
tinctes, la  divinité  et  l'humanité  ne  sont  qu'une  seule  et  unique 
personne,  laquelle  étant  personne  divine,  est  tout  adorable. 
C'est  pourquoi  nous  adorons  le  très  Sacré  Coeur  de  N.  S.  Ce 
culte  n'est  pas  une  nouveauté,  certes  ;  ce  qu'il  y  a  de  nouveau 
ici,  c'est  l'hérésie  jansénienne  qui  aurait  voulu  en  déposséder 
le  monde  chrétien. 

La  troisième:  Que  la  sainte  Eucharistie  qui  est  proprement  le 
corps  de  Notre  Seigneur,  Corpus  Domini,  est  très  théologique- 
inent  et  très  légitimement  définie  :  Le  Sacrementdu  corps  et  du 
sang,  de  l'àme,  de  la  divinité  de  Jésus  Christ  ;  parce  que  là  où 
est  le  Corps  de  Jésus  Christ  là  est  .son  sang,  là  où  sont  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus  Christ  là  est  .son  ànie,  autrement  dit,  là  est 
toute  son  humanité  ;  et  parce  que  les  deux  natures,  divine  et 
Immaine,  .sont  indissolublement  unies  en  unité  de  personne,  là 
où  est  la  .sainte  humanité  de  Jésus  Christ  là  est  sa  divinité. 
C'est  donc  tout  Jésus  Christ,  son  corps,  son  .sang,  son  âme,  sa 
divinité  que  nous  recevons  dans  le  Sacrement,  et  la  parole  d'un 
ancien  Père  est  justifiée  :  Par  la  Communion  nous  sommes  ri' 
ches  de  tout  Dieu. 

La  quatrième  :  Que  Marie  est  véritablement  et  dans  le  sens 
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.ibsolu  du  mot:  Mère  de  Dieu,  Deipara...  mais  cette  vérité  est 
trop  considérable  pour  ne  figurer  qu'accidentellement.  Il  faut 
ici  de  plus  amples  développements,  qui  trouveront  naturelle- 
ment leur  place  dans  une  autre  Instruction. 

En  attendant,  faisons  vaillamment  et  du  meilleur  de  notre  cœur 
un  acte  de  foi  à  Jésus  Ciirist,  mais  un  acte  de  foi  qui  le  com- 
prenne tout  entier  :  Dieu  parfait,  homme  parfait,  et  personne 
unique.  Un  jour  qu'il  était  sur  les  confins  de  Césarée  de  Phi- 
lippe, Notre  Seigneur  s'adressant  à  ses  apôtres  :  Que  pensent 
les  hommes  du  Fils  de  l'homme?  leur  demanda-t-il.  —  Ils  répon- 
dirent :  Les  uns  disent  que  vous  êtes  Jean-Baptiste,  les  autres 
Klie,  ceux-ci  Jérémie,  ceux-là  quelqu'autre  des  anciens  prophè- 
tes...  Et  Jésus  reprenant:  Mais  vous,  qui  dites-vous  que  je 
suis.  —  Vous,  Seigneur,  s'écrie  Simon  Pierre,  vous  êtes  le  Christ, 
le  Messie  promis  à  nos  pères,  le  Fils  du  Dieu  vivant  (1). . .  Que 
<^ette  foi  soit  la  nôtre,  et  qu'elle  se  manifeste  avec  la  même  in- 
trépidité, surtout  en  un  temps  comme  celui-ci,  où  les  plus 
monstrueuses  doctrines  ne  tendent  qu'à  amoindrir  Jésus  Christ, 
à  le  morceler,  à  ne  faire  de  lui,  en  rajeunissant  les  formules 
vieillies  de  l'hérésie  nestorienne,  qu'un  pur  homme,  et  un  simple 
<!nvoyé  de  Dieu...  Nous  aurons,  au  cours  de  notre  vie,  confessé 
.lésus  Christ  liautement  et  selon  tout  ce  qu'il  est;  à  son  tour,  le 
temps  venu  des  grandes  manifestations,  il  nous  reconnaîtra 
pour  siens  devant  son  Père  (2).  Il  n'est  point  de  récompense  plus 
i)elle  et  plus  enviable. . . 

fl)  Matth.  c.  .\vi. 
(2)  Matth.  c.  X,  V.  32. 


QU1NZIÊ.MI-:    l'HOXK 
La  conception    de  Jésus  Christ.  Maternité  divine   de   Marie. 
Qui  coHcepfiis  l'.st  (le  SpiritK  Sando. 

Qui  a  ùté  (•oiiçu  du  Saint  Esprit. 


IJt  pilmum  ciim  corpore  anima  cini- 
jimctafiiit,  i])saetiam  ilivinitas  cunicor- 
jtore  et  anima  copulata  est...  Ex  quo 
fit,  ut  oodem  temporis  puncto,  pcrfectus 
Oeus  et  peifeclus  honio  esset,  etViri^o 
Saiicti.ssima  vere  et  propi'ie  mater  Dei 
et  hominis  diceretur,  quod  eodem  mo- 
niento  Deiim  et  liominem  coiicepisset. 
Catecli.  Rom.  cap.  -i . 


Afin  qu'elles  soient  encofe  plus  solidement  établies  et  mieux 
comprises,  et  non  moins  pour  que  la  maternité  divine  de  la 
très  Sainte  Vierge,  que  nous  avons  particulièrement  en  vue, 
.s'en  déduise  avec  plus  de  clarté,  le  sujet  le  veut:  nous  allons 
reprendre,  sinon  dans  les  mômes  termes,  du  moins  substan- 
tiellement, plusieurs  des  vérités  déjà  énoncées  dans  la  préci''- 
dente  Instruction.   Dieu  nous  aide  de  sa  grâce... 

l^^t  d'abord,  nous  croyons  et  prol'essons  .  que  le  Fils  éternel 
de  Dieu,  étant  écoulés  les  temps  prédits  par  les  Prophètes,  s'est 
fait  homme,  et  que,  demeurant  ce  qu'il  ne  peut  cesser  d'être  : 
l'égal  de  Dieu,  et  Dieu  lui-même,  il  est  devenu  ce  qu'il  n'était 
pas  :  l'Emmanuel,  le  Dieu  avec  nous,  homme  comme  nous, 
riIomme-Dieu. 

Secondement  nous  croyons  et  professons  :  que  ce  Fils  de 
Dieu  fait  homme  a  été  conçu  dans  le  sein  de  la  Bienheureuse 
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Vierge  Marie,  sans  nul  concours  liuniain,  par  ropération  du 
Saint  Esprit,  ainsi  que  l'Évangile  le  dit  et  l'Église  l'enseigne, 
avec  cette  réserve  pourtant,  qui  est  de  droit  pour  toutes  les 
œuvres  extérieures  de  Dieu,  mais  plus  particulièrement  enco- 
re pour  celle-ci:  que  les  deux  autres  personnes  de  la  très  Sainte 
Trinité  ont  travaillé  à  ce  bel  ouvrage. 

Troisièmement,  nous  croyons  et  professons  :  que  cette  Con- 
ception opérée  par  le  Saint  Esprit  conjointement  avec  les  deux 
autres  personnes  divines  ,  surhumaine  quant  à  son  principe 
actif,  a  été  naturelle  dans  ses  effets  (1),  c'est-à-dire  très  réelle, 
très  véritable,  en  ce  sens  :  que  le  corps  de  Notre  Seigneur  a 
été,  non  apparent  seulement,  non  un  semblant  de  corps,  com- 
me l'ont  i^rétcndu  certains  hérétiques  des  premiers  siècles, 
mais  un  vrai  corps  humain,  fait  de  la  femme  et  formé  du  plus 
pur  de  son  sang  ;  que  l'âme  créée  pour  animer  ce  corps,  a  été 
une  vraie  âme  humaine,  plus  parfaite  mille  fois  que  la  nôtre  , 
mais  de  même  nature  que  la  nôtre  ...  et  le  mot  du  Symbole  do 
saint  Athanase  est  d'une  exactitude  théologique  rigoureuse  : 
Dieu  parfait,  et  homme  parfait,  tel  était  Jeisus  Christ  (2). 

Quatrièmement,  nous  croyons  et  professons  :  que  ce  corps 
et  cette  âme  au  moment  strictement  premier  de  leur  formation 
et  de  leur  union,  le  Verbe  éternel  de  Dieu,  la  seconde  person- 
ne de  la  Sainte  Trinité,  se  les  est  appropriés,  de  telle  sorte  qu'en 
Jésus  Christ  la  nature  humaine  n'a  pas  eu,  ni  pu  avoir,  en 
aucun  temps,  de  personnalité  propre  (3).  Ce  qui  revient  à 
dire,  qu'eu  .Jésus  Christ  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine, quoique  distinctes  avant  l'union,  et  restant  encore 
distinctes  après  l'union,  et  chacune  conservant  ses  propriétés 
respectives,  n'ont  qu'un  même  suppôt,  et  ne  forment  qu'une 
seule  personne,  le  suppôt  et  la  personne  du   Fils  de   Dieu. 

Cinquièmement  enfin  —  et  c'est  sur  ce  point  que  je  veux  m'é- 
tendre  un  peu  plus  —  nous  croyons  et  professons  :  que  la  très 

(1)  S.  Thom.  III  p.  q.  XXXIII  ,  ail.  A. 

(2)  Sijinb.  QuicHinquc. 

(3)  Non  prtpextitil  iil  qiiod  est  hoiniuis,  quasi  per  .se  subsistens,  anlcquain 
susciperetur  a  Yerbo.  S.  Thom.  III  p.  q.  xxxin,  art.  3.  —  Ncc  antc,  nec  po.sl 
Incaniationem,  vel  uno  Icrnporis  instanti,  suppoiii  aut  concipi  potest  huinanitas 
Christi  existens  nisi  in  persona  Verbl.  Perrone,  t.  1,  p.  1050. 
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Sainte  Vierge  Marie  est  véritablement,  au  sens  strict  et  rigou- 
reux du  mot,  la  Mère  de  Dieu...  Les  saintes  Ecritures  le  disent, 
rp^glise  l'enseigne,  la  raison  tliéologique  le  démontre. 

Les  saintes  Écritures  le  disent  —  Vous  y  entendez  les  paroles 
du  l'archange  Ciabriel  à  Mario  :  Voici  que  vous  concevrez  dans 
votre  sein,  et  que  vous  enfanterez  un  fils,  à  qui  vous  donnerez 
le  nom  de  Jésus  ;  il  sera  grand,  et  on  l'appellera  le  Fils  du  Très- 
Haut  (1).  —  Saint  Paul  vous  y  apparaît  écrivant  aux  (ialates  : 
La  plénitude  des  temps  étant  venue.  Dieu  a  envoyé  son  Fils 
fait  de  la  femme,  fait  sous  la  loi,  pour  racheter  ceux  qui 
étaient  sous  la  loi  (2). 

L'Église  l'enseigne  —  par  lunanimité  de  ses  Docteurs  ;  les  plus 
considérables  d'entr'eux  et  les  plus  autorisés  en  cette  matière 
.sont  les  premiers  à  défendre  le  gloi'ieux  privilège  de  Marie  : 
Opfu)n  et  sdjjicntitmiini  qiiiqiie  Patres,  quotquot  antc  nos  extilcridil 
onDies  Sacrum  Viryinon  DeiiJarayn  appcllunt  (S) —  par  ses  profes- 
sions de  foi,  les  unes  plus  concises,  les  autres  plus  étendues, 
toutes  explicites  sur  ce  point  capital  :  .le  crois  en  Jésus  Christ. 
Fils  unique  de  Dieu,  Notre  Seigneur,  qui  a  été  conçu  du  Saint 
Esprit,  est  né  de  la  Vierge  Marie.  .  .  c'est  le  Symbole  des  Apô- 
tres ;  Je  crois  en  un  seul  Seigneur,  Jésus  Christ,  Fils  unique  de 
Dieu,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu. . . 
qui,  pour  nous  autres  hommes,  et  ])our  notre  salut,  est  descen- 
du des  Gieux.  a  été  incarné  par  le  Saint  Esprit  dans  le  sein  de- 
là Vierge  Marie,  et  a  été  fait  homme.  .  .  .  C'est  le  Symbole  de 
Nicée. — Et  ({uand,  au  cinquième  siècle,  l'impie  Nestorius  se  mit, 
dans  ses  discours  et  ses  éci'its,  à  ne  faire  de  Jésus  qu'un  hom- 
me, et  de  Marie  que  la  mère  d'un  homme,  des  douze  anathèmcs 
que  le  Concile  d'Ephèse  fulmina  contre  l'hérésiarque,  le  premier 
fut  celui-ci  :  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  que  Jésus  Christ  est 
vrai  Dieu,  et  conséquemment  que  la  Bienheureuse  Vierge  est 
Mère  de  Dieu,  puisqu'elle  a  enfanté  .selon  la  chair,  le  Verbe  de 
Dieu  fait  chair. . .  qu'il  soit  anathème  (4i. 


(1)  LL'C.  C.  I,  V.  oi. 

(2)  G.\L.  c.  IV,  V.  .i. 

(3)  S.  Cyuii.le  ii'ÂLEXANDRiF,  (le  vc7-a  plie. 

{i)  Aiuul  TiKiM.  Itl  p.  q.  xxxiv,  art.  4  :  8ed  con(i-a  est  etc. 
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Enfin,  la  raison tliéologique  le  démontre,  c'est-à-dire  la  raison 
qui  tire  ses  conclusions  de  principes  certains  fournis  par  la  foi. 
Soyez  attentifs,  je  vous  prie.  Quand  un  homme  naît,  ce  n'est  pas 
le  corps  seul,  qui  naît,  ni  l'âme  seule  non  plus,  c'est  le  tout, 
c'est  le  composé  de  corps  et  d'âme,  c'est  la  personne  qui  nait  (i). 
Semblahlement,  lorsque  Jésus  Christ  nait,  ce  ii'est  pas  le  corps 
seul  qui  naît,  ni  l'âme  non  plus,  encore  moins  la  divinité  ;  c'est 
le  tout  qui  nait  ;  c'est  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  qui  naît;  c'est 
une  per.sonne  divine  qui  naît,  en  tant  que  conjointe  à  la  nature 
humaine,  mais  sans  perdre,  ne  l'oublions  pas  ,  sa  personna- 
hté  propre. 

Et  maintenant,  de  cette  vérité  fondamentale,  contenue  dans 
les  .saintes  Écritures,  enseignée  par  l'Eglise,  démontrée  par  la 
raison  elle-même,  voyez  les  magnifiques  conséquences  qui  dé- 
coulent comme  de  source  :  conséquences  que  je  serais  bien  fâ- 
ché d'omettre,  parce  qu'elles  serviront  à  éclairer  votre  piété, 
et  à  donner  le  mot  de  réponse  à  tous  ceux  qui  n'entendent 
rien  au  culte  que  nous  rendons  à  Marie,  ou  .seraient  tentés  de 
nous  taxer  d'exagération. 

Marie  est  Mère  de  Dieu  :  donc  elle  est  la  Reine  des  Anges, 
des  hommes  et  du  monde  entier. 

Marie  est  Mère  de  Dieu  :  donc  elle  est,  comme  l'appelle 
l'Église,  la  cause  de  notre  joie,  la  vraie  porte  du  ciel,  et  après 
Jésus  Christ,  c'est  le  mot  de  saint  Bernard,  toute  la  raison  de 
notre  espérance  (2). 

Marie  est  Mère  de  Dieu  :  donc  elle  est  la  créature  la  plus 
grande,  la  plus  sainte,  la  plus  élevée  en  gloire  et  en  honneur 
qui  ait  été,  ou  sera  jamais.  Entendez  les  Docteurs  :  Après 
être  Dieu,  dit  Albert  le  Grand,  il  n'est  rien  tel  que  d'être 
mère  de  Dieu  :  Immédiate  post  esse  Deum  est  esse  niatrem  Dei. 
La  très  Sainte  "Vierge,  ajoute  le  Docteur  angélique,  saint  Tho- 
mas, par  cela  seul  qu'elle  est  mère  de  Dieu,  possède  une  di- 
gnité en  quelque  sorte  infinie,  à  cause  du  bien  infini  auquel 
elle  est  unie,  et  sous  ce  i-apport  elle  ne  peut  être  élevée  à  une 
dignité  plus  haute  :  Beata  Vir(jo,  ex  hoc  quocl  est  Mater  Dei,  ba- 
il) S.  Thom.  Nativitas  hypostasis  est,  non  natiirte.  III  p.  q.  xxxv.  art.  1.  et  4. 
(2)  Tota  ratio  spei  nostne. 
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bel  qnamdam  dignilateni  infiniluin,  ex  bono  iufinilo  quod  est  Deus, 
t',t  hac  parte  non  potest  fievl  mcliiis . . .  ()  Marie,  dit  à  son  tour 
S.  Anselme,  avec  l'accent  de  la  plus  tendre  piété,  mais  aus- 
si avec  toute  la  précision  du  langage  théologique  :  Il  n'est  rien 
(fui  vous  soit  égal,  rien  même  que  l'on  vous  puisse  comparer, 
car  tout  ce  qui  existe  est  a(j  dessus  de  vous,  ou  au  dessous 
de  vous  ;  au  dessus  de  vous  il  n'y  a  que  Dieu  seul,  et  au  des- 
sous de  vous  il  y  a  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu(  1 1  ...  Et  si,  remon- 
tant d'anneau  en  anneau  la  chaîne  traditionnelle,  vous  arrivez 
jusqu'au  converti  de  saint  Paul,  vous  entendez  saint  Denis 
l'Aréopagite  s'écrier  :  Si  je  ne  savais  par  la  foi  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu,  je  l'aurais  prise  pour  une  Divinité,  et  je  l'eu-sse 
adorée  . . . 

ïl  avait  raison  :  nous  n'adorons  que  Dieu,  un  Dieu  unique, 
éternel,  tout  puissant,  créateur  et  dispensateur  de  toutes  choses, 
en  qui  seul  nous  reconnaissons  une  souveraineté  absolue,  et 
la  plénitude  de  l'être.  Mais,  parce  que  Marie  est  la  plus  par- 
faite des  créatures  sorties  de  ses  mains  ;  parce  qu'elle  a  reçu 
les  effusions  de  sa  grâce  au  plus  haut  degré  communicable  : 
parce  qu'à  elle  toute  seule,  elle  vaut  autant  et  plus  que  les 
anges  et  tous  les  hommes  pris  ensemble  ;  enfin,  et  pour  dire 
encore  une  fois  le  mot  qu'on  ne  se  lasse  point  d'entendre  :  par- 
ce qu'elle  est  la  mère  que  Dieu  s'est  choisie,  au  temps  où  il  lui 
a  plu  de  venir  en  ce  monde  pour  notre  salut  :  Nous  lui  ren- 
dons un  culte  à  part,  un  culte  suréminent  d'honneur,  un  cul- 
te de  l'ordre  le  plus  élevé  après  celui  que  nous  rendons  à  Dieu  : 
Son  seul  litre  de  Mère  de  Diex  justifie,  consacre,  canonise  toutes 
les  inventions  de  la  reconnaissance,  tous  les  élans  de  Vâme, 
toutes  les  inspirations  de  la  tendresse,  pour  honorer,  louer,  bénir 
et  glorifier  sur  cette  terre  Celle  que  Dieu  lui-même  a  hono- 
rée d'une  dignité  infinie  (2)  ;  et  le  culte  d'adoration  excepté, 
pni'c(>   (pril     n'apparlicnt    qu'à    Dieu    seul,  nous    ne    croyons 


(1)  Nihil  tibi,  o  Domina,  ;t'qiiale,  nihil  cotnparabilo  ;  onine  eiiini  quod  est, 
vel  supra  te  est,  vel  infra  te.  Quod  supra  le,  solus  Deus  ;  quod  itilVa  te,  onine 
quod  non  est  Deus  . . .  Quel  lan2;ago  !  Est-il  possible  de  rien  ajouter  !  N'est-ce 
pas  le  dernier   mot  de  la   louangti  ! 

{-1)  CoMBAi.oT,  Conférences  sur  les  Grandeurs  de  In  Sainte  Vieri;e,  ji.  198. 
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jamais  faire  assez  pour  Marie,  quelque  chose  que  nous  fas- 
sions, ni  dire  assez  en  son  honneur,  quelque  chose  que  nous 
disions  :  Dp  Maria  ntruquam  salis. 

Un  jour,  lisons-nous  au  livre  d'Esther,  le  roi  Assuérus  vou- 
lant honorer  un  de  ses  sujets  qui  lui  avait  sauvé  la  vie,  deman- 
da ce  qu'il  fallait  faire  à  celui  que  le  Fîoi  se   proposait  d'hono- 
rer d'une  manière  particulière.  On  lui  réi)ondit  :  11  faut  le  revê- 
tir des  habits  du  roi,  le  taire   monter  sur  son  cheval,  et  mettre 
sur  sa  tète  le  diadème  royal  ;  puis  ensuite  le  plus  grand   parmi 
les  personnages  de  la  Cour,  tenant  les  brides  du  cheval,   par- 
courra les  rues  de  la  ville  en   criant  :   Ainsi  sera  honoré  celui 
que  le  roi  veut  honorer  i\)  .  .  .  Marie  est  dans  ce  cas  :   elle  a 
donné  le  jour  au  Sauveur;   quelle  sera  sa  récompense?  Que 
faire  pour  honorer  celle  qui  a  joui  d'un  degré  de  parenté  si 
intime  avec  le  Très-Haut  '.'  Quels  hommages  rendre  à  celle  que 
le  Seigneur  a  faite,  non  pas  seulement  son  amie,   ni   sa  confi- 
dente, mais  sa  supérieure,  la  source  de  sa  seconde  existence,  sa 
propre  mère?  La  réponse  faite  au  roi  est  la  seule  qui  convienne. 
Il  n'y  a  rien  de  trop  grand  pour  celle  à  qui   Dieu  doit  la  vie  : 
il  n'y  a  aucun  excès  de  grâces  ni  de  gloire  qui  ne  soit  la  juste 
récompense  de  la  femme  sans  égale  qui,  après  avoir  porté   le 
Seigneur  dans  son  sein,  lui  a  donné  le  jour.  Qu'elle  soit  revêtue 
des  habits  du   roi,  c'est-à-dire,  que  la  plénitude   de  la  Divinité 
l'environne,  afin   qu'elle  devienne  l'emblème  de  la  sainteté,  de 
la  beauté,  de   la  gloire  intraduisil)le  de   Dieu   lui-même  ;  qu'on 
lui  mette   le  diadème  royal    sur  la  tète,  parce  qu'(^lle  est  la 
reine  du  ciel,  la  mère  de  lous  les  vivants,  le  salut  des  faibles, 
le  refuge  des  pécheurs,   la  consolation  des  affligés  ;  que  les 
seigneurs  qui  sont  auprès  du  roi  marchent  devant   elle,  c'est- 
à-dire,  que  les  anges,  les  prophètes,  les  apôtres  et  tous  les  saints 
baisent  le  bas  de  sa  robe,  et  se  réjouissent  à  l'ombre  de  son 
trône.  —  C'est  ainsi  que  le  roi   Salomon  s'est  levé  pour  aller  à 
la  rencontre  de  sa  mère,   qu'il  s'est  incliné   devant  elle,  qu'il 
a  fait  apportei-    un  siège  pour  elle  <'t  l'a  invitée  à  s'asseoir  à  sa 
<lroite  :    Vciiit    BelJixnbec   ad   r^yoti    Sdlomimrm  .  .  .  et  siirrexit 

il)  ESTII.  c.  VI. 
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Jiex  in  occursum  cjus,  adoravitque  eam,  et  sedit  super  thonuni 
suum,  posituaque  est  Ihonua  matrl  ej)(s  quse  sedit  ad  dextcram 
cjus  (1).  .  . 

L'Église  pourrait-elle  vouloir  l'aire  moins  pour  Marie,  qu'Assué- 
rus  pour  Mardochée,  et  que  Salomoii  pour  sa  nifjre  ? 

(1)  III  Reg.  II  C.V.  !'■).— Voir  Newmann,  (jonférences  ans  protestants  et  aux 
catholiques,  p.  4^4-425. 


SEIZIEME  PRONE 

La  naissance  de  Jésus  Christ. 

Et  in  Jesum  Christum  . . .  qui  ntUus  est  de  Marin. 

Et  en  Jésus  Christ .  . .  qui  est,  né  de  Marie. 


Hujus  mvslerii  fides  qu<aiita  cum  li-v- 
titia  (ît  jucumlitate  aiiimi  meditanda  sit, 
Antçeli  voxciiiiprinnisfelicissimumniin- 
tium  niimdo  attiilit  déclarât;  iiiquit^e- 
iiim;  Ecce  evaniffdizi»  vobis  j^audiuiii 
inagiiuiii.  c\r. 

daterh.  Hoiii.  ca|i.  i. 


Nous  célébrons  aujourd'hui  la  sainte  fête  de  Noél.  A  l'exem- 
ple de  l'Anije,  et  me  .servant  de  ses  paroles  :  voici  que  je  vous 
annonce  une  nouvelle,  qui  sera  ponr  tout  le  peuple  un  grand 
sujet  de  joie  :  c'est  qu'il  vous  est  né  aujourd'hui  un  Sauveur, 
qui  est  le  Christ,  le  Seigneur  Dieu  :  Ecce  evtingeUzo  vobis  f/aii- 
«linm  inar/tnon,  qiiod  evit  omni  populo  :  quia  natus  est  vobis  fiodie 
Salvator,  qui  est  Christus  Dominus  (1  )  .  .  .  Et  parce  qu'en  ce  jour, 
plus  qu'en  aucun  autre  peut-être,  ini  long  préambule  serait 
hors  de  saison,  j'énonce  sans  tarder  tout  mon  dessein:  Il  est  né 
de  qui  il  devait  naître  —  11  est  né  au  temps  où  il  devait  naî- 
tre —  Il  est  né  au  lieu  où  il  devait  naître  —  Il  est  né  de  la  ma- 
nière dont  il  devait  naitre.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce  !  ..  . 

Vous  ne  l'ignorez  déjà  plus,  ou,  si  momentanément  vous  la- 
viez  ouiilié,  le  moindre  effort  suftirait  à  vous  le  remettre  en 

(I)  Luc.  c.  Il,  V.  10.  13» 
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mémoire:  qu'au  jour  même  de  leur  déchéance,  qui  fut  aussi  la 
nôtre,  nos  premiers  parents  avaient  reçu  la  promesse  d'un  Li- 
bérateur. Mais  d'où  devait-il  sortir,  ce  Libérateur  promis?  De 
qui  tirerait-il  son  origine?  La  première  annonce  le  dit:  d'une 
femme;  conséquemment  de  la  race  humaine  elle-même  :  Je  met- 
trai des  inimitiés  entre  toi  et  la  femme,  avait  dit  le  Seigneur  au 
tentateur,  entre  ta  race  et  la  sienne,  et  elle  t'écrasera  la  tète  — 
par  Celui  qui  naîtra  d'elle  (1)  — ...  Mais,  dans  la  racehumaine. 
de  quel  peuple?  La  seconde  annonce  le  dit:  du  peuple  dont 
Abraham  porte  la  semence  dans  ses  flancs:  En  lui,  c'est-à-dire 
en  quelqu'un  de  son  sang,  seront  bénies  toutes  les  nations  de 
de  la  terre  (2). . .  Mais,  dans  le  peuple  sorti  des  flancs  d'Abra- 
ham, de  quelle  tribu?  La  troisième  annonce  le  dit  parla  bouche 
inspirée  de  Jacob  mourant  :  ce  sera  de  la  tribu  de  Juda,  ainsi 
nommée  de  Juda  le  quatrième  fils  du  patriarche  (3) .. .  Mais, 
dans  cette  quatrième  tribu  qui  est  celle  de  Juda,  de  quelle  fa- 
mille? Une  dernière  annonce  le  dit:  de  la  famille  de  Jessé,  père 
de  David:  Un  rejeton  sortira  de  la  tige  de  Jessé,  et  une  fleur  s'é- 
lèvera de  sa  racine,  et  l'esprit  du  Seigneur  reposera  sur  lui  (4) . . . 
Quelle  vue  !  Quel  magnifique  ensemble  !  Un  grand  cercle  d'abord  : 
la  race  humaine  entière;  puis  un  cercle  moindre:  un  peuple  tirée 
de  la  masse  des  nations  et  misa  part;  puis  un  cercle  encore  moin- 
dre :  une  tribu  prise  dans  ce  peuple  et  choisie  de  préférence;  puis 
un  quatrième  cercle  concentrique  toujours  moindre:  une  famille 
unique,  du  sein  de  laquelle  sortira  le  Désiré  des  Nations. 

Et  maintenant,  passez  de  la  promesse  au  promis,  de  la  pré- 
diction au  prédit,  des  temps  anciens  aux  temps  nouveaux,  de  la 
Genèse  dans  l'Évangile,  des  Prophètes  qui  voient  de  loin  aux 
bergers  et  autres  adorateurs  qui  voient  de  près  :  regardez, 
comparez,  confrontez.  Est-il  fils  de  la  femime,  est^il  de  la  race 
humaine,  ce  Jésus  dont  nous  saluons  la  naissance  ?  Est-il  des 
nôtres,  homme  comme  nous,  à  la  seule  exception  du  péché? 


(l)  Gen.  c.  m,  V.  15.  —  Voir  Bossuet  sur  la  concordance  des  deux  Versions. 
1>*  Elév.  8™^  sem . 
(i)  Ibid.  c.  xxvm,  v.  13  —  Gai.  c.  iri,  v.  16. 
(3)  Gen.  c.  ixl,  v.  10. 
(■i)  Isa.  c.  XI,  V,  I. 
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En  doutez- vous'?  . .  Les  premières  larmes  qu'il  \erse,  les  vagis- 
sements qu'il  pousse,  les  langes  qui  Tenveloppent,  l'étable  qui 
l'abrite,  la  mangeoire  d'animaux  qui  le  reçoit,  le  froid  qui  !<• 
dévore,  les  tiAdos  iialeines  du  bœuf  et  de  l'âne  qui  le  réchauf- 
fent, toutes  ces  choses  ne  vous  suffisent-elle  pas'.' .  .  .  Mais  s'il 
^-st,  comme  nous,  fils  de  la  femme,  comme  nous,  de  la  race  hu- 
maine :  est-il,  ainsi  que  l'ont  dit  les  prophètes,  de  la  famille 
royale  de  David,  et  par  la  famille  royale  de  David,  de  la  tribu 
princesse  de  Juda,  et  par  la  tribu  princesse  de  Juda,  du  peuple 
<lont  Abraham  est  le  père'?  N'attendons  pas  qu'il  grandisse  et 
parcoure  les  campagnes  de  Judée;  n'attendons  pas  que  la  Cha- 
nanéenne,  vienne  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  dise  :  Fils  de  David, 
ayez  pitié  de  moi  (1),  ou  que  les  foules  enthousiastes  tapissent 
de  rameaux  verts  les  rues  de  Jérusalem  en  criant  :  Hosanna  au 
Fils  de  David  (2).  Non,  restons  à  la  première  page  de  l'Évangile, 
■et  en  cette  première  page,  au  premier  mot:  Libe?'  generatùmis 
Jesu.  Christi,  filii  David,  filii  Ahrahse  :  Livre  de  la  généalogie 
de  Jésus  Christ,,  fils  de  David,  fils  d'Abraham.  Abraham  en- 
gendra Isaac,  Isaac  engendra  Jacob,  Jacob  engendra  Juda 
et  ses  frères  ...  Et  la  suite  que  je  vous  épargne,  ou  plutôt 
que  je  résume  avec  l'Évangéliste  lui-même  :  d'Abraham  à 
David,  quatorze  générations  ;  de  David  jusqu'à  la  captivité 
de  Babylone,  encore  quatorze  générations  ;  de  la  captivité  de 
Babylone  ju.squ'à  Jésus  Christ,  fils  de  Marie,  laquelle  est  é- 
pouse  de  Joseph,  l'un  et  l'autre  de  la  tribu  de  Juda,  et  de  la 
famille  de  David,  semblablement  quatorze  générations  (3)  ... 
Il  n'en  faut  pas  davantage,  la  preuve  est  faite,  et  la  première 
vérité  reste  acquise  :  Jésus  Christ  est  né  de  qui  il  devait  naître. 

Nous  passons  à  la  seconde  :  Jésus  Christ  est  né  au  temps  où 
il  devait  naître. 

Ces  temps  avaient  été  prédits.  Puisque  le  sujet  le  demande, 
répétons  ce  que  nous  avons  dit  déjà,  en  y  ajoutant  un  peu  de 
chronologie.  Nous  sommes  en  l'an  du  monde  '2,315  ;  232  ans  se 
sont  écoulés  depuis  la  mort  d'Abraham,  et  127  depuis  celle  d'I- 


dl    MATTH.  C.   XV. 
{t)    MATTH.  C.  XXI. 

(;{)  Matth.  ci. 
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saac.  Petit-fils  du  premier,  fils  du  second,  Jacob  voit  venir  la 
fin  de  sa  longue  carrière  ;  la  sentant  proche,  il  appelle  à  lui 
ses  douze  fils,  et,  dans  un  esprit  prophétique,  il  annonce  à  cha- 
cun ce  qui  doit  arriver  en  la  tribu  dont  il  sera  le  père.  Vient  le 
tour  de  .luda  ;  des  douze  rejetons  du  patriarche,  c'est  le  qua- 
trième :  Juda,  lui  dit  le  saint  vieillard,  vos  frères  vous  loue- 
ront, votre  main  s'appesantira  sur  la  tète  de  vos  ennemis,  le 
sceptre  ne  sera  point  ôté  de  votre  tribu,  ni  la  principauté  ne 
sortira  de  votre  Maison,  jusqu'à  ce  que  vienne  Celui  qui  doit 
être  envoyé,  et  qui  sera  l'attente  des  Nations:  Donecveniat  qui 
mittendus  est,  et  ipse  erit  expectatio  gentimn  (1).  Est-ce  assez 
clair?  Le  Rédempteur  est  désigné  par  un  nom  qu'il  ne  perdra 
plus  désormais  :  Il  est  celui  qui  sera  envoyé,  qui  mittendus  est, 
autrement  dit  le  Messie  ;  tous  les  peuples  soupireront  après  sa 
venue,  erit  expectatio  genfiion  :  et  cet  avènement  se  fera,  ni 
plus  tôt  ni  plus  tard,  au  temps  où  la  triliu  de  luda,  des  douze 
tribus  la  plus  puissante  et  la  seule  restée  fidèle,  aui'a  perdu  le 
sceptre,  qui  passera  aux  mains  d'un  étranger. 

Mais  continuons  encore.  Les  temps  s'écoulent.  Depuis  la  pré- 
diction de  Jacob,  1,119  ans  ont  passé.  Au  sein  du  peuple  Juif, 
dépositaire  des  promesses,  mais  à  cette  heure  captif  à  Babylo- 
ne,  il  y  a  un  A'oyant,  c'est  le  dernier  des  grands  Prophètes, 
Daniel.  Daniel  est  en  prière  ;  et  voici  qu'un  Envoyé  du  Sei- 
gneur, qui  a  pris  forme  humaine  s'approche  de  lui  et  le  tou- 
che, c'est  l'ange  Gabriel  :  Sois  donc  attentif  à  ma  parole,  dit  l'an- 
ge à  l'homme  de  Dieu,  et  comprends  la  Vision  :  Encore  70  se- 
maines d'années  —  pour  déterminer  les  grandes  époques,  les 
Juifs  comptaient  par  semaines  d'années  —  donc,  encore  70  se- 
maines d'années,  ù  partir  de  l'ordre  'qui  sera  donné  pour  la 
reconstruction  de  Jérusalem  :  et  la  prévarication  sera  abolie,  et 
le  péché  prendra  fin,  et  l'iniquité  sera  expiée,  et  la  justice  éter- 
îielle  viendra  sur  la  terre,  et  toutes  les  prophéties  seront  ac- 
complies, et  le  Saint  des  Saints  recevra  l'onction.  . .  L'Ange 
continuant  :  Donc,  lor.sque  (39  semaines  seront  écoulées,  vers  le 
milieu  de  la  suivante,  qui  .sera  la  dernière,  le  Christ  sera  mis  à 
mort,  et  le  peuple  qui  le  reniera  ne  sera  plus  son  peuple,  et 

(1)    ('.EN.  ('.   XI.IX,  V.  H). 
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l'hostie  et  le  sacrifice  cesseront,  et  l'abomination  de  la  clésola- 
tion  sera  dans  U;  temple,  et  la  désolation  persévérera  jusqu'à 
la  fin  des  fins  (1). 

Telle  est  la  prophétie  de  Daniel.  (Juoi(iue  longue,  je  l'ai  citée 
à  peu  près  textuellement.  Vous  l'avez  comprise,  comme  vous 
avez  compris  celle  de  Jacob.  F^a  première  détermine  l'époque, 
la  seconde  précise  l'année. 

Et  maintenant,  passez  dans  l'Évangile;  cette  fois  encore  re- 
gardez, comparez,  confrontez,  établi.ssez  les  chronologies. 
(Jiuand  Jésus  Christ  est-il  né'.'  Juste  au  moment  où  la  souve- 
raineté, jusque  là  et  depuis  des  siècles  aux  mains  de  la  tribu 
lie.  Juda,  lui  est  enlevée,  pour  être  mise  aux  mains  d'un  étran- 
ger, d'Hérode  l'Iduméen;  et  l'oracle  de  Jacob  est  accompli.  Re- 
gardez encore,  comparez,  confrontez,  établissez  les  chronolo- 
gies :  comptez,  à  partir  de  l'édit  qui  autorise  la  reconstruction 
de  Jéru.salem  (!2),  70  semaines  d'années,  c'est-à-dire  490  ans,  et 
NOUS  arrivez  juMe  au  pied  de  la  croix  sur  laquelle  Jésus  expi- 
re ;  défalquez  les  années  de  sa  vie  publique  et  celles  de  sa  vie 
cachée,  d'après  les  Évangélistes  environ  33  ans,  et  vous  vous 
rencontrez  juste  (3)  avec  les  bergers  pour  l'adorer  dans  son 
berceau  ;  et  l'oracle  de  Daniel  est  accompli,  comme  celui  de 
Jacob  ;  et  la  seconde  conclusion  sort  de  .ses  prémisses  aussi  lé- 
gitimement que  la  première  :  Jésus  Christ  est  né  au  temps  où 
W  devait  naître. 

Nous  ajoutons:  Jésus  Christ  est  né  au  lieu  où  il  devait  naître. 

De  même  que  le  temps  avait  été  prédit,  par  Jacolt,  1.700 
ans,  par  Daniel  500  ans  :  .semblablement  le  lieu  avait  été  dési- 
gné, 700  ans,  avant  l'événement  :  Et  toi,  Bethléem  d'Ephrata, 
tu  es  bien  la  plus  petite  ville  do  la  tribu  de  Juda  ;  mais  c'est  de 
toi  pourtant  que  soi'tira  le  Dominateur  qui  doit  régner  en  Israël  ; 
sa  sortie   date  de  Téternité...   II  demeurera  ferme,  il  conduira 

(1)  Dan.  c.  IX. 

(H)  Cet  édit  lut  (Inimr  |iiir  Artaxerct's  Loiii;iii'  M;iiii  en  l;i  till""  yiiiir»- dt-  son 

(3)  Nous  n'('m]il(tyiiiis  |ias  co  mot  dans  le  sens  rig;onreux  et  absolu  ;  mais  si 
les  éruditseu  r.hroiiolog;ie  sat-rée  ditVèrenl  entre  eux  de  iineliines  années,  la  dé- 
monstration n'en  est  pas  atl'aiblie  pour  cela.  Voir  Bos.'^i'ET,  Discouru  sur  l'ilisl. 
iiniri'r.,  ]>.  'Xi. 
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son  troupeau  dans  la  force  du  Seigneur  ;  les  peuples  se  conver- 
tiront à  lui,  et  sa  gloire  rayonnera  jusqu'aux  extrémités  du  mon- 
de (1).  Ainsi  s'exprime  le  prophète  Michée,  je  le  répète,  700  ans 
avant  l'événement...  Comment  vous  assurerez-vous  de  l'ac- 
complissement?  Je  ne  vous  dirai  pas  de  consulter  les  registres 
de  l'état  civil  Romain;  pourtant  ils  existaient  encore  deux  cents 
ans  après  ;  Tertullien  les  a  vus  à  Rome,  dans  les  Archives  du 
Sénat,  il  y  a  lu  le  nom  de  Jésus  Christ,  la  date  et  le  lieu  de  sa 
naissance  (2),  mais  ils  ont  été  perdus  depuis  ;  je  ne  vous  dirai 
pas  non  plus  de  parcoui'ir  les  livres  dans  lesquels  le  grand 
Solitaire  de  Bethléem,  saint  Jérôme,  a  décrit  la  sainte  Grotte 
de  sa  plume  magistrale  ;  et  encore  moins  :  partez,  passez  les 
mers,  allez  voir  vous-mêmes  —  car  il  existe  encore,  cet  enfonce- 
ment creusé  dans  le  rocher,  ayant  quinze  pieds  de  long,  cinq 
de  large,  dix  de  haut,  et  la  dalle  blanche  ornée  d'une  étoile 
d'argent,  sur  laquelle  on  lit  cette  Inscription  :  Hic  de  Virginr 
Maria  Jésus  Christus  natus  est:  C'est  ici  que  Jésus  Christ  est 
né  de  la  Vierge  Marie  (3).  —  Non,  vous  n'avez  ni  la  faculté, 
ni  le  loisir  de  faire  ces  choses.  Mais  je  vous  dirai  simplement  : 
sans  changer  de  place,  sans  vous  donner  beaucoup  de  peine, 
prenez  seulement  votre  Paroissien  Romain,  lisez  l'Évangile  de 
la  première  messe  de  Noël,  et  celui  de  la  seconde  :  En  ce  temps- 
là  —  c'est-à-dire  dans  le  temps  où  toutes  choses  étaient  prêtes 
pour  la  venue  du  Messie  tant  de  fois  promis  —  César  Auguste 
publia  un  édit  qui  ordonnait  de  faire  le  dénombrement  de  ses 
sujets  dans  tout  l'univers.  Et  tous  allaient  pour  se  faire  inscrire, 
chacun  dans  sa  ville  d'origine  — c'est-à-dire  au  lieu  primitive- 
ment habité  par  ses  Ancêtres,  c'était  la  loi  (4).  —  Joseph  et  Marie 
qui  étaient  de  la  race  royale  de  David  se  rendirent  donc  de  la 
Galilée  en  Judée  dans  la  cité  de  David,  qui  est  appelée  Beth- 
léem ;  et  pendant  qu'ils  y  étaient,  le  temps  de  l'enfantement 
de  Marie  arriva,  et  elle  mit  au  monde  son  fils  premier-né  et  uni- 
que, et  elle  l'enveloppa  de  langes,  et  le  coucha  dans  une  crèche, 


(1)  MiCH.  C.  V. 

(2)  Advers.  Marcion.  iv,  cap.  19. 

(3)  Bib.  de LelhieUeMX.  Luc.  in  h.  1.,  et  Enault:  La  Tene Sainte. 
(4.)  Bib.  de  Lethielleux.  Luc.  in  h.  L 
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car  il  n'y  avait  point  de  place  pour  eux  dans  rh<)tellerie  ;  et 
il  y  avait  non  loin  de  là  des  bergers  qui  gardaient  leurs  trou- 
peaux, et  voici  qu'un  Ange  du  Seigneur  se  présenta  à  eux,  et 
ils  turent  saisis  d'une  grande  frayeur,  et  l'Ange  leur  dit  :  Ne 
craignez  point,  car  je  vous  annonce  une  grande  nouvelle  :  II 
NOUS  est  né  aujourd'hui  un  Sauveur,  qui  est  le  Christ,  dans  la 
cité  de  David  ;  et  voici  à  quel  signe  vous  le  reconnaîtrez  :  vous 
trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes  et  couché  dans  une 
crèche ...  Et  tout-à-coup  une  troupe  nombreuse  de  l'armée  cé- 
leste se  joignit  à  l'Ange  louant  Dieu  et  disant  :  (Uoire  à  Dieu 
au  plus  haut  des  cieux,  et  sur  la  terre  paix  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  Et,  les  Anges  s'étant  retirés,  les  bergers  se  di- 
rent :  Passons  jusqu'à  Bethléem,  et  voyons  ce  qui  est  arrivé  ; 
et  ils  vinrent  en  toute  hâte,  et  ils  trouvèrent  Marie  et  Joseph, 
et  l'enfant  couché  dans  une  crèche,  et  il  reconnurent  la  vérité 
<le  ce  qui  leur  avait  été  dit  sur  l'enfant,  et  il  s'en  retournèrent 
louant  Dieu  et  le  glorifiant  de  toutes  les  choses  qu'ils  avaient 
vues  et  entendues  (1). 

Voilà  le  récit  évangélique  tel  qu'il  est,  sans  fard  et  sans  ap- 
prêt ;  c'est  la  vérité  toute  nue.  Mais  comme  elle  est  belle  et 
attrayante,  jusque  dans  sa  simplicité  !  Cet  empereur  romain, 
que  son  orgueil  pousse  à  faire  le  dénombrement  de  ses  sujets, 
et  qui  ne  se  doute  pas  que  Dieu  se  sert  de  lui  pour  accomplir 
une  prophétie  de  sept  siècles  ;  cet  obscur  artisan  et  sa  sainte 
compagne,  qui  font  un  long  et  pénible  voyage  pour  obéir  à  l'é- 
dit  impérial  ;  ces  hôtelleries  qui  n'ont  point  de  place  pour  le 
descendant  de  David,  dans  la  Cité  de  ses  pères;  cette  étable 
abandonnée,  cette  mangeoire  d'animaux,  seul  berceau  pour  re- 
cevoir le  royal  Enfant;  cette  lumière  qui  éblouit,  ces  Anges  qui 
chantent  le  cantique  de  paix  ;  ces  bergers,  hommes  simples  et 
craignant  Dieu,  appelés  les  premiers  parce  qu'ils  sont  les  plus 
pauvres  et  les  plus  purs...  oui,  tout  cela  est  beau,  tout  cela  parle 
à  l'àme  et  la  ravit;  et  l'inditTérent  qui  ne  sent  pas  ces  choses, 
qui  ne  voit  dans  le  jour  de  Noël  qu'un  jour  en  tout  semblable  aux 
autres  jours,  trouve  son  châtiment  dans  son  indifTérence  même. 


(1)  Luc.  c.  11. 
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Et  maintenant,  n'ajoutons  plus  que  quelques  mots  sur  la 
quatrième  pensée  qui,  elle  aussi  pourtant,  fournirait  matière 
aux  plus  beaux  développements  :  Jésus  Christ  est  né  de  la  ma- 
nière dont  il  devait  naître.  Quoi  donc!  En  même  temps  que  des- 
cendant d'Abraham  et  de  David  selon  la  chair,  n'était-il  pas  le 
Fils  unique  de  Dieu,  son  vrai  lils,  son  connaturel,  son  con- 
suhstantiel,  aussi  véritablement  fils  de  Dieu  dans  l'éternité  que 
véritablement  fils  de  Marie  dans  le  temps?  De  plus,  ne  venait-il 
pas  du  ciel  en  terre  comme  Sauveur,  Snlvator  ?  N'avait-il  pas 
été  promis,  prédit,  attendu  pendant  quarante  siècles,  en  cette 
(|ualité  de  Sauveur  ?  N'était-ce  pas  la  foi  des  patriarches,  des  pro- 
phètes, et  de  tous  les  temps  anciens,  comme  après  eux,  ce  sera 
la  foi  des  Apôtres,  des  Évangélistes,  et  des  temps  nouveaux? 
Nous-mêmes,  tout  à  l'heure,  n'allons-nous  pas  chanter  d'un 
même  cœur  et  d'une  même  voix  :  Je  crois  en  Jésus  Christ,  Dieu 
lie  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  qui,  pour 
nous  autres  hommes,  et  pour  notre  salut,  est  descendu  des 
cieux  (1)'.' .  .  Or,  cela  étant,  pouvait-il,  devait-il  naître  autrement 
qu'il  est  né'?  Lui,  le  trois  fois  saint,  pouvait-il,  devait-il  naître 
d'une  autre  femme  que  d'une  femme  très  pure,  très  sainte,  très 
immaculée,  vierge  avant,  vierge  pendant,  vierge  après  l'enfan- 
tement, toujours  vierge,  ainsi  que  nous  aurons  à  le  dire  bientôt'? 
Lui,  la  divine  manne  tombée  du  ciel,  le  pain  vivant,  comme  il 
s'appellera  lui-même,  au  cours  de  ses  prédications,  £",70. s?/mpa- 
nls  virus,  pouvait-il,  devait-il  naître  autre  part  qu'à  Bethléem... 
Bethléem,  qui,  en  langue  hébraïque,  tous  les  interprètes  le  di- 
sent, signifie  :  Maison  du  pain  (2)'?  Lui,  l'Agneau  de  Dieu.  —  C'est 
le  nom  que  Jean  le  Précurseur  ne  tardera  pas  à  lui  donner,  en 
le  montrant  du  doigt  :  Celui-ci  est  l'Agneau  de  Dieu  :  Ecce  Agnus 
Dei.  —  qui  prenait  sur  lui  les  péchés  du  monde,  pour  les  expier 
dans  son  sang,  pouvait-il.  devait-il  naître  ailleurs  que  là  où  nais- 
sent les  agneaux,  dans  une  étable  '? .  .  .  Soyons  sincères  :  Un 
Dieu  venant  du  ciel  en  terre,  précédé  de  foudres  et  de  tonnerres, 
dans  tout  l'éclat  de  sa  majesté,  n'ayant  de  la  divinité  que  les 
grandeurs  qui  éblouissent,  et  rien  des  charmes  qui  attirent,  nous 


(1)  Sumb.  de  Sicée. 

(2)  lire.r.  }{om.  In  ntit.  Don).  Lect. 
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«^ùt-il  convenu  (1)?  Aurions-nous  (ui  dans  le  cœui*  d'autres  sen- 
timents, et  sur  les  lèvres  d'autres  paroles,  que  les  Hébreux,  au 
pied  du  Sinaï,  disant  à  Moïse  :  Prophète,  parlez-nous,  homme 
de  Dieu,  pavlez-nous,  loquere  tu  nobis  ;  mais  que  le  Seigneur 
ne  nous  parle  pas,  car  s'il  nous  parle,  nous  en  mourrons  (2)  '.' 
Même,  un  Dieu  prenant  notre  nature,  une  âme  humaine,  un 
corps  humain,  semblables  aux  nôtres,  mais  sans  commencer 
par  où  commencent  les  hommes,  c'est-à-dire  par  être  enfant 
avant  de  devenir  homme  fait  :  cette  Théophanie,  quoique  ti-ès 
réelle  pour  le  fond,  eùt-t-elle  différé  beaucoup,  quant  à  la  for- 
me, de  ces  centaines  d'apparitions  divines  ou  angéliques  dont 
l'ancien  Testament  est  plein,  et  qui  faisaient  s'écrier  les  per- 
sonnages à  qui  elles  se  montraient  :  Nous  allons  mourir,  car 
nous  avons  vu  le  Seigneur  ?  (3).  .  .  Et  ce  n'est  pas  tout  encore  : 
issus  d'un  père  coupable,  malheureux  enfants  d'Adam  que  nous 
sommes,  nous  gémissons,  nous  pleurons,  c'est  un  mal  de  race  ; 
il  n'est  personne  qui  ne  puisse,  qui  ne  doive  dire,  comme  le  Pa- 
triarche Jacob  :  mes  jours  ont  été  encore  moins  bons  qu'ils 
n'ont  été  courts,  dics  parvi  et  niali  (4).  .  .  Ah  !  nous  sommes  at- 
teints d'un  autre  mal  de  race  :  pauvres  de  biens,  plus  pauvres 
de  mérites,  nous  souffrons  de  l'impuissance  à  laquelle  nous 
sommes  réduits,  d'acquitter  jamais  la  dette  du  péché  ;  et  par 
suite,  nous  voilà  pour  toujours  exclus  du  Royaume  descieux.  . . 
et  l'on  nous  eût  donné  un  Sauveur  qui  n'aurait  pu  ni  voulu 
expier  pour  nous  et  à  notre  décharge  ;  un  médecin  qui  n'eût 
rien  su  dos  maladies  qui  nous  travaillent;  un  consolateur  qui 
n'eût  connu  que  par  oui  dire  les  douleurs  humaines  ! ...  Il  s'est 
rencontré  au  second  siècle  un  hérésiarque,  qui  aurait  voulu  un 
Christ  riche,  puissant,  vivant  dans  le  faste,  un  Christ  qui  eut 
ébloui  tous  les  regards:  Enlevez-moi,  disait-il,  ces  langes,  et 
cette  crèclie  abjecte  ;  votre  Christ  est  trop  pauvre,  trop  miséra- 
ble, il  ne  saurait  me  convenir.  Non,  non,  lui  rè[)liquait  le  grave 
Tertullien  :   Le  Christ  est  pauvre,  le  Christ  est  misérable,  le 


(!)  1)0.11111  non  (liligeremus,  nisi  prius  no?  cliligeret,  S.  Léo. 

(i)  l'AOD.  C.XX,  V.  H). 

(:J)  JuDic.  c.  XV,  V.  22. 

(4)  GeN.  c.    XLVII,   Y.  9. 
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Christ  est  sans  éclat,  il  pleure,  il  souffre,  il  expie.  .  .  tant  mieux; 
à  ces  traits  je  reconnais  mon  Sauveur  :  Si  vjnohilis,  si  incflorio- 
stis,  si  inhoriorabilis,  meus  erit  Christ  us  (1). 

Tertullien  avait  raison  :  .le^sus  Christ  est  né  de  la  manière 
dont  il  devait  naître  ...  Et  comme  d'autre  part,  il  est  né  au 
lieu  où  il  devait  naître...  au  temps  ou  il  devait  naître...  de 
qui  il  devait  naître:  toute  notre  démonstration  est  faite. 

Et  partant,  nous  n'avons  plus  qu'à  tomber  aux  pieds  de  sa 
crèche,  et  à  lui  dire  :  Vous  éte;s  notre  Dieu,  notre  Sauveur, 
notre  consolateur;  nous  vous  louons,  nous  vous  bénissons,  nous 
vous  adorons,  nous  vous  glorifions,  nous  vous  rendons  mille  et 
mille  actions  de  grâces;  Laiiclrnuus  te,  beneclicimus  te,  adoramus 
le,  (ilurificcDHiis  te',  i/ratias  agimus  tibi  (2)  .  .  . 

Ou  bien,  s'il  vous  plaît  que  je  termine  par  une  parole,  à  la 
vérité,  moins  autorisée,  mais  plus  douce  peut-être  et  plus  pé- 
nétrante, une  parole  de  saint  François  de  Sales  :  Offrons  à 
notre  cher  petit  Roi  —  c'est  ainsi  qu'il  désigne  le  divin  Enfant 
—  un  cœur  tout  plein  d'amour,  tout  déliordant  de  charité, 
tout  détrempé  de    .sainte  dilection  (3)... 

(i)  Advetsiix  Miireion. 

(2)  Tiré  du  t^Aoria  in  Exodsis. 

()!)  Lettres  HpirilueUea. 


DIX  SEPTIEME  PRONE 

La  perpétuelle  virginité  de  Marie,  mère  de  Jésus  Christ. 
Natus  ex  Maria    Virgine. 

Il  est  né  (i(^  lit   VKM'irf'  Marie. 


l'r;rt(M-cii,  (|U()  iiihil  adiuirabilius  di- 
r.i  (imiiiiio  aut  (;(ii;itari  polest,  nascitur 
ex  inatrf,  sino  uUa  inaternîP  viri;^iiiitu- 
t.ls  diiiiiiiiitioiic. 

Cdlecli.    Hi>ui.   cap.    4. 


La  naissance  du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  Jésus  Christ,  con- 
sidérée quant  à  la  race  d'origine,  quant  au  temps,  quant  au 
lieu,  quant  au  mode,  tel  a  été  le  sujet  de  la  précédente  Ins- 
truction. Mais,  cela  dit.  la  matière  n'est  pas  épuisée,  il  nous 
faut  mettre  en  lumière  un  mot  jusqu'ici  resté  dans  l'ombre, 
nous  avons  à  établir  ce  point  de  doctrine  tellement  admirable, 
qu'on  ne  peut  rien  exprimer,  ni  même  rien  imaginer  de  plus 
beau.  Jésus  Christ  est  né  d'une  Vierge  :  Nains  ex  Maria  Viri/i- 
uc.   Dieu  nous  aide  de  sa  grâce  !  . .  . 

Que  Marie,  c'est  le  nom  béni  qui  viendra  plus  d'une  fois  sur 
nos  lèvres,  au  cours  de  cette  Instruction,  soit  la  Vierge  par 
excellence,  et.  connue  l'oppellent  dans  leur  belle  langue  les 
l 'ères  de  l'Église  (irecque  :  La  toujours  Vierge.  a£i-apO£vo;  (H; 
autrement  dit,  avec  saint  Augustin  :  que  Marie,  bien  que  vraie 
mère,  ait  été  vierge  avant  l'enfantement,  vierge  pendant 
l'enfantement,  vi(>rge  après  l'enfantciment,  vierge  toute  sa 
vie:     Virçid    concrpil,     vinjo    pcpcrif,   post  parlwri  illibata  pcr- 

(i)  Apad  LiBERMAiSN,  t.  111.  p.  118.  1441 


144  LE  SYMBOLK  DES  APOTRES 

tiiansit  :  (1).  Nous  le  croyons  fermement,  nous  le  professons 
hautement,  nous  y  tenons  comme  à  la  prunelle  de  l'œil. 

Nous  le  croyons  :  parce  que  cela  avait  été  préfiguré  pendant 
les  longs  siècles  de  l'attente.  Qu'on  lise  les  P^critures  :  La  Fon- 
taine scellée,  le  Jardin  fermé,  le  Monceau  de  froment  en- 
touré du  lis  comme  d'un  mur  protecteur,  le  Buisson  ardent 
qui  brûle  et  ne  se  consume  point,  la  Vergy  d'Aaron  qui  tleuril 
par  miracle,  l'Arche  d'Alliance  faite  d'un  bois  incorruptible,  et 
toute  revêtue  d'or,  La  Toison  de  Gédéon  qui  reçoit  la  rosée  du 
ciel  tandis  que  tout  le  reste  se  dessèche  et  périt,  la  Porte 
mystérieuse  d'Ézéchiel  qui  ne  s'ouvre  que  pour  un  seul  et  reste 
close  à  tout  autre:  toutes  ces  choses,  disent  les  Interprètes,  au- 
tant de  figures  de  l'inviolable  et  perpétuelle  virginité  de  Marie: 
Quœ  omnia  IntegritateDt  Marias  in  partit  opiime  admnbrant  (2l-. 

Nous  le  croyons  :  parce  que  les  anciens  Prophètes  l'avaient 
prédit,  en  paroles,  cette  fois,  plus  facilement  intelligibles  que  les 
choses  elles-mêmes.  L'un  deux,  Jérémie,  a  vu  une  vraie  nou- 
veauté sur  la  terre,  c'est-à-dire  un  prodige  sans  précédents  et  qui 
n'aura  pas  de  suivants  :  Creavit  Dominas  novum  super  terrcun  : 
emina  circumchibit  c/rî/m  (3).  Avant  Jérémie,  le  premier  parmi 

(I)  S«/7«.18. 

,{"2)  Plusieurs  de  ces  lîg:ures  prophétiques  sont  reconnues  coinine  telles  par  la 
Lilnvçiic.  Voir Brev.  Rom.  In  Circumci.  Dom.  —  Pour  la  I^orte  mystérieuse, 
vue  par  Ezéchicl,  ouverte  à  un  seul,  close  à  tout  antre,  voici  le  solide  coin- 
nientaire  de  S.  Augustin  :  Quid  est  porta  in  domo  Doniini  clausa,  nisi  qnod 
Maria  seniperest  intacta  !  Et  quid  est  :  honio  non  intrabit  per  eani,  nisi  quia 
Joseph  non  cognovit  eani  .'  Et  quid  est  :  qund  Doniinus  intrat  et  egreditur  pci- 
eani,  nisi  quia  Spirilus  Sanctus  impriï'gnavit  eani  !  Etquid  est:  (]uod  clausa 
erit  in  ivternuni,  nisi  quia  Maria  est  virgo  ante  partuni,  virgo  in  partu,  virgo 
post  partuni.  .\p.  S.  Thom.  III  p.  q.  .\xviii,  arL.  3. 

(3)  De  cette  prophétie,  comme  de  la  précédente,  nous  doimons  les  commen- 
taires en  leur  langue  d'origine,  qui  est  aussi  la  langue  de  l'Église  :  Novam  rein 
creavit  Dominus  super  teriaui:  ahsque  ullo  semine,  absque  ullo  coïtu,  absque 
amplexu  t'einina  circumdabit  virum  gremio  uteri  sni,  virum,  inquam,  qui  juxta 
incrementum  quidem  jelatis  per  vagitus  et  infantiam,  prolicere  videbitur  sa- 
picntia  et  folale,  sed  perfectus  vir  in  ventre  femineo  solitis  mcnsibus  conti- 
nebiiur.  Ita  S.  HiERONVMUS  in  Jerein.  —  Novum  faciet  Domimis  super  terrani. 
Qnœris  :  quid  novum  ''  Mulier  circumdabit  virum  ;  non  ab  altero  viro  vii'um  su- 
scipiet,  non  humana  lege  concipiet  hominem,  sed  intra  viscera  Intacta  et  intégra 
virum  cîaudet,  ila,sane,  vit  intrante  et  cxennle  Domino,  juxta  alium  prophetam. 
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les  Voyants  en  Israël,  Isaïe,  lui  aussi,  l'avait  apei'fjue  dans  le 
lointain  des  âges,  cette  femme  incomparable,  cette  Vierge  sans 
égale,  qui  conçoit  et  reste  vierge,  qui  enfante  et  demeure  en- 
core vierge,  et  dont  le  Fils  n'est  autre  que  l'Emmanuel  lui-même, 
c'est-à-dire  le  divin  Promis,  le  Désiré  des  nations,  le  Dieu  avec 
nous  et  pour  nous,  le  Dieu  fait  homme  pour  sauver  les  hommes, 
à  qui  sa  propre  naissance,  exceptionnellement  miraculeuse,  ser- 
vira de  signe  pour  se  faire  reconnaître  en  cette  qualité  de  Sau- 
veur :  Dabit  Dominiis  ipse  vobis  signum  :  Ecce  Virf/o  concipict  et 
parief.  filiiim,  et  rocabitur  nornen  ejns  Emmanuel  {\). 

Depuis  l'oracle  de  Jérémie,  et  celui  d'Isaïe,  plusieurs  siècles 
se  sont  écoulés.  La  plénitude  des  temps  est  venue.  Le  prodige 
va  s'accomplir.  Que  dis-je,  il  est  accompli  ! 

Nous  le  croyons  :  parce  que  l'Évangile  le  dit.  Et  quelle  belle 
page,  que  celle  où  il  le  dit  !  Marie  est  la  Mère  du  Clirist  Jésus, 
la  vraie  mère  dans  le  temps  de  Celui  qui  précède  tous  les  temps  ; 
<3'est  elle  qui  l'a  porté  dans  son  sein  ;  c'est  elle  qui  Ta  produit  de 
sa  substance  ;  c'est  elle  qui  l'a  nourri  de  sa  chair  et  formé  de 
son  sang;  c'est  d'elle  qu'il  est  né  :  Beqiianutus  est  Jésus  qui  vo- 
catur  Christus  (ii) . .  Mais  faites  attention  à  ce  qui  précède.  C'est  le 
Très-Haut  qui  a  opéré  cette  merveille;  c'est  du  Saint  Esprit  seul 
que  Marie  a  conçu,  et  celui  qu'elle  a  mis  au  monde  est  par  excel- 
lence et  substantivement  le  Saint;  c'est  le  Fils  même  de  Dieu: 
Spirltiis  Sanctus  superceniet  iu  te,  et  virtus  Altissimi  obumbrabit 
tibi,  ideoque  et  quod  nasceturex  te  Sanctum,  vocabitur  filius  Dei  (3). 

Nous  le  croyons  :  parce  que  l'Église  l'enseigne.  Toutes  les  voix 
■qui  parlent  en  son  nom  le  disent. 

porta  orientalisjuiîilcr  claiisa  perseveret.  Ita.S.  Bernardls.  Serm.b,in  Purifie. 
—Saint  Thomas  se  demande  si  Dieu  aurait  pu  taire  meilleures  qu'elles  ne  sont,  les 
choses  qu'il  a  faites  ?  Sans  aucun  doute,  répond-il,  trois  choses  exceplées  pour- 
tant :  la  sainte  Humanité  de  N.  S.  J.  C,  la  Maternité  divine  de  Marie,  la  Béati- 
tude céleste  créée,  c'est-à-dire  celle  qui  est  réservée  aux  créatures,  et  qui 
consiste  dans  la  vision  et  la  possession  de  Dieu  :  la  raison  est,  ajoute-t-il,  que 
ces  trois  choses  tirent  comme  une  dignité  infinie  de  l'inllnité  de  Dieu  à  qui  elles 
sont  unies,  t  p.  q.  xxv  ar.  6.  ad  4.  Où  trouver  une  meilleure  justification  du 
mot  novuin  employé  par  le  prophète  ? 

(1)  Isa.  c.  vu,  v.  13,  14. 

(2)  Matth.  c.  I,  V.  16. 
<3)  Luc.  c.  I,  V.  35. 

PLAT.   —  I.E   SYMB.  DES  AP.   —   10. 
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Ses  professions  de  foi  le  disent,  tant  le  Symbole  des  Apôtres 
que  celui  de  Nicée.  Chaque  jour  nous  récitons  le  premier,  cha- 
que Dimanche  nous  chantons  le  second.  Dans  l'un  comme  dans 
l'autre,  nous  déclarons  croire  en  Dieu...  et  en  Jésus  Christ,  le 
fils  unique  de  Dieu,  le  consubstantiel  de  Dieu,  l'égal  de  Dieu, 
Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu . . . 
mais  entendez  la  suite  :  qui  s'est  fait  homme  pour  sauver  les 
hommes,  quia  pris  chair  dans  le  sein  d'une  Vierge,  et  est  né 
d'une  Vierge  :  Incamatufi  ex  Marin  virginc. . .  Ncitu/t  ex  Maria  vir- 
gine. 

Ses  Conciles  le  disent:  le  Concile  d'Ephèse,  le  Concile  de 
Constantinople,  tous  les  grands  Conciles.  Dans  celui  de  Chalcé- 
doine,  six  cents  évèques  professent  que  telle  est  la  foi  ortho- 
doxe: que  Marie,  soit  qu'elle  conçoive,  soit  qu'elle  enfante  le 
Fils  de  Dieu  fait  homme,  sa  virginité  est  sauve  (1). 

Sa  Liturgie  le  dit:  elle  en  est  comme  toute  remplie.  Et  pour 
ne  citer  que  cette  admirable  Antienne,  Aima  Rcdemptoris,  chan- 
tée par  l'pXglise,  au  temps  de  Noël  :  Mère  auguste  du  Rédem- 
pteur, porte  du  Ciel,  étoile  de  la  mer,  vous  qui,  au  grand 
étonnement  de  la  nature,  avez  donné  naissance  à  votre  divin 
Auteui-,  vierge  avant,  vierge  après,  toujours  vierge  (2). 

Ses  Docteurs  le  disent:  saint  Irénée,  saint  Grégoire  de  Nysse. 
saint  Jérôme,  saint  Ainbroise,  saint  Augustin,  saint  Léon  le 
Grand,  saint  Cyrille  d'Alexandrie;  il  faudi'ait  les  nommer  tous. 
((  Il  n'est  rien  de  plus  ollensant  pour  des  oreilles  chrétiennes, 
que  d'entendre  dire  que  Marie,  la  Mère  de  Dieu,  ait,  eu  aucun 
temps,  cessé  d'être  vierge  »  ainsi  s'exprime  saint  Bas'le  (3). 
(c  C'est  à  très  juste  titre  que  Marie  est  ("omparée  à  un  astre: 
Ipso,  namque  aplissime  siâcri  comparatiir ;  l'astre  nous  envoie  sa 
lumière,  et  n'est  point  amoindri  pour  cela:  la  Vierge  conçoit  et 
enfante,  et  sa  virginité  kii  reste:  Quia  sic.utsine  siii  corriiplione 
sidus  suiini  einittit  radium,  aie  absque  sui  hvsione  Virgo  par- 
iurivit  filium  >:•  ainsi  s'exprime  saint  Bernard  i'i).   Si  en  un  tel 


Cl)  Ap.    LiBERMANN,   t.  III.  p.  448. 

(2)  In  cotnplel. 

(3)  Ap.  LiBEiiM.VNN,  ibid. 

(4)  Brer.  Rom.  in  fest.  SS.  Nom.  Marim. 
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sujet,  je  ne  vous  citais  le  Catéchisme  Romain,  mon  maître, 
vous  seriez  étonnés.  De  même  donc,  dit  ce  maître  autorisé, 
que  nous  voyons  tous  les  jours  les  rayons  du  soleil  traverser  la 
substance  solide  du  verre,  sans  le  briser  ni  l'endommager;  ainsi,, 
mais  d'une  manière  infiniment  plus  admirable,  Jésus  Christ 
sortit  du  très  chaste  sein  de  Marie,  sans  rompre  le  sceau  de  sa 
virginité  :  Quo  modo  salis  rcalii  concretnm  v'dri  suhslantiani  péné- 
trant, neque  frangiint  neque  lœdunt,  simili  et  altiori  modo  Jésus 
Christus  ex  materno  cdvo  sine  ullo  maternie  virginitatis  detri- 
mento,  éditas  est  (i). 

0  mystères  chrétiens  !  que  vous  êtes  beaux,  que  vous  êtes 
purs!  Et  comme  je  plaindrais  celui  qui  ne  sentirait  rien  des 
suaves  parfums  qu'ils  exhalent  ! 

Enfin,  nous  le  croyons:  parce  que  la  raison  elle-même  le  dé- 
montre à  sa  manière.  Le  raisonnement  est  simple,  mais  con- 
cluant. Que  le  Fils  de  Dieu  venant  en  ce  monde  et  se  faisant 
homme,  ne  puisse  être,  et  ne  soit  en  effet  conçu  que  par  une 
Vierge,  ne  puisse  être  et  ne  .soit  en  effet  mis  au  monde  que  par 
une  Vierge,  cela  est,  parce  qu'il  convenait  souverainement  que 
cela  fût. 

Oui,  il  convenait  souverainement  que  cela  fût:  Hoc  ipsntn, 
quod  Christus  nasci  eligit  ex  Virginc,  nonne  apparet  altissinise 
fuisse  rationis  ?  (2). 

Il  convenait  que  le  Rédempteur,  qui  avait  pris  cette  mission, 
le  mot  le  dit  assez,  de  racheter  les  hommes,  ne  commenràt  pas 
son  œuvre  régénératrice, 'par  faire  perdre  la  virginité  au  chaste 
corps  où  il  prenait  naissance:  Fus  non  erat,  ut per  ejus  adventum 
inolarctnr  integritas.  qui  venerat  sanare  corrupfa,  dit  saint  Au- 
gustin (3). 

Il  convenait  que  le  Saint  par  excellence,  le  Saint  des  Saints, 
le  B'ils  de  Dieu,  venant  en  ce  monde,  trouvât  une  habitation  di- 
gne de  lui  :  car  c'est  un  principe  en  cette' matière,  que  tant 
vaut  l'hôte,  tant  doit  valoir  l'hôtellerie:  Locus  débet  esse  propor- 


(1)  Cale"h.  lîom.  c.  m. 

(2)  F.  Le).  Bvev.  liom.  in  [est.  Maleriiit.  H.  V.  Lect.  fi. 

(3)  Al .  !:J.  Thom.  111.  p.  q.  xxviii,  art.  2.  ad  2. 
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tionatiis  locato  (A).  Eh  bien  !  même  pour  un  Dieu,  est-il  plus  riche 
palais  que  le  sein  d'une  vierge?  C'est  pourquoi,  chaque  fois 
que  l'on  chante  le  Te  Deum,  entre  toutes  les  strophes,  j'en  suis 
sûr,  vous  remarquez  celle-ci:  Seigneur,  vous,  le  Fils  éternel  du 
Père,  vous,  le  Dieu  fait  homme  pour  sauver  les  hommes,  vous, 
n'avez  pas  dédaigné  le  sein  d'une  vierge  ;  autrement  dit:  vous 
l'avez  trouvé  à  votre  convenance  :  Tu  Patris  sempUernus  es  Fi- 
lins. Tu  ad  liherandtcm.  suscepturus  hominem,  non  horruisti 
virginis  uterum  (2). 

Il  convenait  encore,  car  il  faut  épuiser  cette  matière,  que  le 
Fils  de  Dieu  fait  homme,  aussi  vraiment  Dieu  qu'il  était  vrai- 
ment homme,  témoignât  par  sa  naissance  de  sa  double  na- 
ture, de  sa  nature  humaine  en  naissant  d'une  femme,  de  sa  na- 
ture divine  en  naissant  d'une  vierge.  Qu'il  naisse  d'une  fem- 
me, mais  qu'en  le  mettant  au  monde,  cette  femme  ne  garde 
pas  sa  virginité,  le  surnaturel,  le  divin  disparait,  et  en  celui 
qui  naît,  je  ne  vois  plus  qu'un  homme  qui  n'est  qu'homme,  un 
homme  comme  tous  les  autres  hommes,  disait  un  ancien  Père 
du  grand  Concile  d'Éphèse  :  Si  ea  quœ  genuit,  virgo  non perman- 
sit,   neque  is  qui  natus  est,  aliud  qiiani  purus  homo  cxtilit  (3). 

Enfin,  et  c'est  le  bel  enseignement  du  Docteur  Angélique, 
saint  Thomas,  le  Fils  de  Dieu  se  faisant  homme,  et  par  ce 
fait  de  son  Incarnation,  ayant  une  génération  temporelle,  il 
convenait  que  cette  génération  temporelle  se  rapprochât  le  plus 
possible  de  sa  génération  éternelle.  Or,  la  génération  éternelle 
du  Fils  de  Dieu,  dans  le  sein  du  Père,  qu'est-elle?  Qui  la  ra- 
contera :  Generationcm  ejus  quis  enarrahit  (4)  ?  Dieu  engendre 
son  Fils  dans  l'éternité,  par  une  génération  inefi"able,  autant 
éloignée  de  la  chair  et  du  sang,  que  la  vie  de  Dieu  est  éloi- 
gnée de  la  vie  mortelle.  Et  il  se  pourrait  que  ce  même  Fils, 
venant  sur  la  terre,  soit   engendré  par  une  génération  char- 

(i)  S.  Thom.  III   p.  q.  LVii,  art  i. 

(2)  Te  Deum. 

(3)  Hotnil.  de  Christ,  nativ.  in  Conc.  Eplie.  A  Proclo  habita.  —  Similiter 
S.  AuGUST  :  Decebat  Deum  et  hominem  hoc  modo  fuisse  conceptum  etnatum,  ut 
cum  hominem  testarelur  partus  humanus,  et  Deum  probaret  œterna  virginitas 
Serm.  7.  de  Nat.  Dom. 

(4)  Isa.  g.  lui,  v.  8. 
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nelle  !...  Non,  mille  fois  non  ;  loin  de  nous  cette  pensée  sa- 
crilège. La  génération  du  Fils  de  Dieu  dans  le  temps  sera  une 
image  de  sa  chaste  génération  dans  l'éternité.  Il  sera  conçu  par 
une  femme,  il  naîtra  d'une  femme  ;  mais  cette  femme  e.st  vier- 
ge ;  qu'elle  conçoive,  elle  est  vierge  ;  qu'elle  enfante,  elle  est 
vierge  ;  vierge  elle  est,  vierge  elle  restera  toujours  :  Verbum 
non  solum  absque  corruptione  concipitur,  sed  etiam  uhsque  corru- 
ptione  ex  corde  procedit  ;  unde  ut  ostenderetur  quod  illud  esset 
corpits  ipsiits  Verbi  Dei,  conveniens  fuit  ut  de  incorrupto  Virginia 
utero  nasccrctur  (1). 

Disons-le  encore,  nous  ne  le  dirons  jamais  assez  :  0  Mystères 
chrétiens,  que  vous  êtes  beaux,  que  vous  êtes 'saints,  quels  doux 
parfums  vous  exhalez  !  Mais  il  n'y  a  que  les  cœurs  purs  qui 
vous  puissent  goûter  ! 

Et  nous  ne  pouvons  non  plus  quitter  ce  sujet  sans  vous  sa- 
luer de  nouveau,  ô  Marie  !  Vous  êtes  bien  vraiment  l'incompa- 
rable, l'unique,  la  Vierge  des  vierges,  la  toujours  Vierge,  atlnctp- 
ôsvoî,  la  vraiment  bénie  entre  toutes  les  femmes,  pour  avoir 
uni  en  votre  personne,  par  un  privilège  sans  égal,  le  don  de 
la  virginité  et  l'honneur  de  la  maternité  :  Vere  betiedicta  Virgo, 
qtise  et  vir(jinit<Uis  possidet  decns,  et  ma  tris  dignitatcm  (2). 

Donc,  à  Jésus,  notre  Emmanuel,  et  à  Marie,  sa  très  immaculée 
Mère,  gloire,  louange,  amour,  aux  siècles  des  siècles.  Amen... 

(1)  S.  Thûm.  III  p. ,  q.  xxiii  art.  1.  et  "2.  —  Voiraussi  Bossuet,  S'»»  Sermon  sur 
la  Visitation,  t.  vu,  p.  281. 

(2)  lirei'.  Rom.  in  (est.  Purit.  B.  M.  Lect.  G. 

Nous  ne  mentionnons  ici  que  pour  niéuioire  une  objection  cent  fois  réfutée, 
que  l'iguorauce  ou  la  mauvais(ï  foi  voudrait  tirer  de  quelques  passages  de  l'É- 
vangile, dans  lesquels  certains  personnages  sont  appelés  frères  de  Jésus. 
Tous  les  Pères,  tous  les  Docteurs,  tous  les  Commentateurs  anciens  et  moder- 
nes disent  et  prouvent  :  que  chez  les  Juifs,  le  mot  frères  servait  à  désigner 
non  seulement  les  frères  proprement  dits,  mais  encore  tous  ceux  qui  étaient 
sortis  d'une  souche  commune,  comme  oncle  et  neveu,  cousins  germains,  et 
même  cousins  à  un  degré  plus  éloigné.  Ne  citons  que  S.  Thomas  qui  donne 
au  mot  hébraïque  une  signilicatiuu  encore  plus  étendue  :  Quatuor  modis  \n 
Scripturis  fmlres  dicuntur  :  natiira,  gente,  coguatione,  alTeclu.  Indo  fratrcs 
Domini  dicti  sunt,  non  secundum  naturam,  sed  secundum  coguationeni,  qua- 
si consanguinei  Ejus  existenles.   III  p.  q.  xxviu,  art.  3.  ad  5. 


DIX  HUITIÈME  PRONE 
Les  souffrances  de  Jésus  Christ. 

Qui  .  .  .  passKf;  e.s(  suh  Ponfio   Pilnto,    criicifkcus,  mor- 
f  II  IIS  et  sepuUus. 

Je  crois  en  Jésus  Christ,  qui  ...  a  soulîert  sous  Poiice- 
Pilate,  a  été  erucifié,  est  mort,  a  été  enseveli. 


N'ct[iie  Parochus  hujiis  articuli  histo- 
liani  priElcrmittet,  quïe  diligentissime 
a  sancfis  Evangclistis  exposita  est,  ut 
saltcin  sumnia  f^jus  mysterii  capita,quff; 
ad  contirmandam  fidei  iiostrœveritatem 
maiçis  necessaria  vidcntiir,  iKielescoiriii- 
ta  habeatit. 

diifech.  Uoiii.  cap.  ô. 


C'est  la  recommandation  du  Catéchisme  Itoniain:  Le  pasteur 
n'oubliera  pa^  non  plus  de"  rappeler  Ihistoire  des  soufTrances 
de  Jésus  Christ,  exposée  avec  tant  de  soin  par  les  Évangélis- 
tes  ;  et  sur  ce  mystère  il  fera  connaître  aux  fidèles  ce  qui  pa- 
rait le  plus  nécessaire  pour  confirmer  la  vérité  de  leur  foi. 

Émanant  d'une  si  haute  autorité,  cette  recommandation  est 
une  loi.  C'est  pourquoi  nous  diviserons  ce  quatrième  article  du 
^^ymhole  en  autant  de  parts  qu'il  renferme  de  mots.  Nous  di- 
rons en  quatre  Instructions  successives  les  souffrances  de  Notre 
Seigneur,  passiis,  son  crucifiement,  crucifwus,  sa  niort,  mortuus. 
son  ensevelissement,  srpidfiis.  Dieu  nous  aide  de  .sa  grâce  ! . . . 

Et  d'abord,  qu'il  soit  historiquement  i:ertain  que  Jésus  Christ 
a  soutîert,  sur  ce  point  le  plus  léger  doute  ne  saurait  effleurer 

151 


152  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES 

notre  esprit.  La  Passion  de  Notre  Seigneur  est  racontée  par  les 
quatre  historiens  sacrés  :  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint 
Luc,  saint  Jean,  tous  contemporains  ou  témoins  oculaires.  Ils 
disent  l'époque  de  révènement,  le  lieu,  les  personnages,  les 
circonstances.  —  L'époque  :  c'est  au  temps  où  la  Judée  déjà  tri- 
butaire de  l'Empire  romain  est  gouvernée  par  Ponce-Pilate, 
procurateur  de  l'empereur  Tibère  (-1).  —  Le  lieu  :  c'est  Gethsé- 
mani  situé  non  loin  de  Jérusalem,  dans  la  direction  du  Nord- 
Est,  un  peu  au  delà  du  torrent  de  Cédron,  puis  la  ville  elle- 
même  de  Jérusalem,  et  enfin  le  mont  Calvaire,  en  hébreu  Gol- 
gotha.  —  Les  personnages  :  c'est  Caïphe  le  grand-prètre,  Anne 
son  prédéces.seur  dans  le  suprême  pontificat,  Ponce-Pilate  dé- 
jà nommé,  Hérode  roi  de  la  Galilée,  tous  personnages  officiels, 
soit  de  la  Synagogue,  soit  de  l'Empire,  et  une  foule  d'autres 
moins  marquants.  —  Les  circonstances  :  c'est  la  prière  au  jar- 
din, l'agonie,  la  trahison,  l'arrestation,  la  comparution,  l'inter- 
rogatoire, la  sentence,  la  voie  douloureuse,  le  crucifiement,  les 
dernières  paroles  de  la  victime,  sa  mort,  sa  descente  de  la  croix, 
sa  sépulture,  et  le  lieu  où  cette  sépulture  se  fait.  . .  Ajouterai- 
je  que  toutes  ces  choses  décrites  par  les  historiens  sacrés 
jusque  dans  les  plus  minutieux  détails,  se  retrouvent  en  subs- 
tance dans  les  auteurs  profanes  contemporains  ou  postérieurs; 
que  les  Actes  du  procès  de  Jésus  Christ,  renfermant  sa  con- 
damnation, son  crucifiement  et  sa  mort  furent  envoyés  à  Rome 
par  Ponce-Pilate  lui-même,  déposés  dans  les  Archives  du  Sénat, 
et  qu'ils  y  étaient  encore  deux  siècles  plus  tard  (2)?  N'insistons 
pas  davantage  :  au  point  de  vue  de  la  véracité  du  récit,  la  Pas- 

(1)  Que  si  les  Évaugélistes  rapportent  avec  tant  d(^  soin  qiieJ.  C.  souffrit 
dans  le  temps  où  Ponce-Pilate  gouvernait  la  Judée,  le  pasteur  en  dira  la  rai- 
son au  peuple  :  c'est  que  l'époque  d'un  événement  si  grand,  et  qu'il  est  si 
important  de  ne  pas  ignorer,  étant  déterminée  d'une  manière  certaine,  la  con- 
naissance en  devenait  beaucoup  plus  facile.  Caledi.  Romain,  voir  le  texte, 
cap.  5. 

(2)  S.  Justin,  au  commencement  du  second  siècle,  parlant  de  la  mort  de 
N.  S.,  donne  à  l'Empereur  et  à  tout  le  Sénat  romain,  pour  preuve  de  ce  qu'il 
dit,  les  Actes  de  Ponce-Pilate.  Cinquante  ans  après  S.  Justin,  Teutullien 
fait  l'Apologie  du  Christianisme  dans  le  même  sens  et  avec  les  mêmes  argu- 
ments. Addison  :  de  la  lieliy.  Chrél.  t.  1,  p.  30  et  suiv.  Voir  encore,  sur  ce- 
même  sujet,  Bergier,  Traité  de  la  vraie  religion. 
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sion  de  Notre  Seigneur  n'est  pas  moins  certaine  que  les  faits 
les  mieux  prouvés  de  l'Histoire. 

Qu'il  soit  physiologiquoMKHit  certain  que  Jésus  Christ  a  souf- 
fert, c'est-à-dire  qu'il  a  soulTert,  non  en  effigie,  si  un  tel  mot 
peut  être  employé  dans  un  tel  sujet,  mais  en  toute  vérité  et 
réalité,  dans  son  corps  et  dans  son  âme,  comme  noussoudrons 
nous-mêmes  en  ces  deux  parties  de  notre  être,  la  preuve  ne 
sera  ni  plus  longue  ni  plus  difficile.  Nous  l'avons  dit  maintes 
fois  déjà,  nous  le  disons  de  nouveau  :  Jésus  Christ  était  homme 
(a  Dieu  tout  ensemble,  homme  parfait  et  Dieu  parfait,  autre- 
ment dit  :  tout  aussi  véritablement  homme  qu'il  était  véritable- 
ment Dieu.  Unie  à  la  Divinité,  mais  distincte  de  la  Divinité,  son 
àme  était  une  vraie  âme  humaine.  Fait  de  chair  et  d'os,  de  sang 
et  de  nerfs,  comme  le  nôtre,  son  corps  était  un  vrai  corps  hu- 
main, et  non  un  corps  apparent,  fantastique,  un  semblant  de 
corps,  comme  l'ont  prétendu  certains  hérétiques  des  premiers 
siècles,  les  Phantasiastes,  c'est  le  nom  qu'ils  portent  dans  l'his- 
toire ...  Et  par  conséquent,  cliaque  nature  en  Jésus  Christ 
gardant  ses  propriétés  essentielles,  en  tant  qu'homme  Jésus 
Christ  était  pa.ssible,  réellement  et  véritablement  passible;  sa 
faim  était  une  vraie  faim,  .sa  soif  une  vraie  .soif,  sa  fatigue  après 
quelque  longue  marche  une  vraie  fatigue,  ses  angoisses  d'âme 
au  jardin  des  Olives  de  vraies  angoisses,  ses  douleurs  de  corps 
au  Prétoire  et  sur  la  Croix  de  vraies  douleurs,  finalement  toute 
sa  Passion  une  vraie  Passion  .  .  .  Aussr  bien,  il  fallait  qu'il  en 
fût  ainsi  ;  la  Rédemption  était  à  ce  prix,  comme  nous  aurons 
à  l'enseigner  plus  tard,  et  dès  aujourd'hui  nous  entendons 
saint  Léon  nous  dire  avec  l'autorité  qui  s'attache  à  ce  grand 
nom  :  que  ce  n'est  pas  un  moindre  mal,  ni  une  moins  perni- 
cieuse erreur,  de  dire  que  Jésus  Christ  était  Dieu  sans  être 
homme,  que  de  prétendre  qu'il  était  homme  sans  être  Dieu  : 
tant  il  était  nécessaire  pour  notre  salut,  qu'il  fût,  non  pas  l'un 
ou  l'autre,  mais  bien  au  contraire  l'un  et  l'autre,  vrai  Dieu  et 
vrai  homme,  F  Homme-Dieu  (1). 

(1)  Il  n'est  lion  (le  plus  niaiçislral  (jue  cet  ••ns(;i|!;nement  :  jVd  hoc  discipulos 
suos  imbucbat  (Jcsus)  ut  idem  ('<lnislu.s  »'t  L'nigenitus  Dci,  et  lioniinis  Filins 
crederetur.  Nani  uiuuu  lioruni  sine  altero  non  pioderat  ad  saiuteni  :  et  sequa- 
lis  eiat  periculi  Doniinum  Jesum  (^luistnni  aut  Oeum  tantummodosine  honiine. 
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Mais  le  sujet  n'est  point  épuisé.  Nous  venons  de  le  voir: 
Jésus  Christ  a  souffert,  c'est  historiquement  certain  ;  Jésus 
Christ  a  réellement  et  véritablement  souffert,  c'est  physiologi- 
quement  exact.  Mais  qu'a-t-il  souffert?  Sinon  numériquement 
tous  les  maux,  du  moins  tous  les  genres  de  maux,  répond  le 
Docteur  angélique,  saint  Thomas  :  Secundam  f/cnus  passus  est 
omnem  passionem  hionanamd).  Est-[[  besoin  de  justifier  lon- 
guement cette  parole  du  grand  théologien?  Dix  fois  vous 
avez  lu  la  Passion  de  Notre  Seigneur,  vingt  fois  vous  l'ave/ 
entendue  raconter  ;  à  l'âge  heureux  où  vous  étiez  assis  sur 
les  bancs  dune  école  chrétienne,  vous  l'avez  apprise  par 
cœur.  Dans  ce  drame  sanglant  qui  se  déroule  au  Jardin  des 
Olives,  en  la  mai.son  de  Caïphe,  au  prétoire  du  gouverneur, 
à  la  cour  d'Hérode,  le  long  des  rues  de  Jérusalem,  sur  le  Cal- 
vaire, avez-vous  vu  autre  cho.se  :  que  des  disciples  qui,  ou 
dorment  quand  il  faudrait  agir,  ou  trahissent,  ou  renient^  ou 
prennent  la  fuite  lâchement,  des  témoins  qu'on  achète  à  prix 
d'argent,  des  juges  corrompus,  des  magistrats  sans  conscience, 
des  soldats  d'une  bi'utalité  inouïe,  des  pas.sants  qui  se  mo- 
quent, des  furieux  qui  blasphèment,  toute  une  populace  en 
délire  qui  demande  du  sangV  .. .  Et  si  vous  venez  à  reporter 
vos  regards  sur  le  divin  Patient,  est-il  une  seule  puissance  de 
son  àme  qui  ne  soit  blessée,  un  seul  de  ses  membres  qui  ne 
soit  torturé,  une  seule  de  ses  fibres  qui  ne  soit  atteinte,  un 
seul  de  ses  sens  qui  n'ait  sa  souffrance  [)ropre  ?  Je  le  vois,  et 
vous  le  voyez  avec  moi  ,  conspué,  souftleté,  frappé  de  verges, 
couronné  d'épines,  percé  de  clous,  déchiré,  meurtri,  tordu, 
souillé  de  sang,  moins  un  homme  qu'un  ver  de  terre,  Vermis 
et  non  hortio  (2)  ;  et  cette  autre  parole  du  prophète  .s'accom- 
plit à  la  lettre  :  De  la  plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la 
tête,  il  n'est  en  lui  aucune  partie  qui  soit  restée  saine  (3). 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore.  En  Jésus  l'intensité  des  souffran- 

iiiit  sine  Dl'o  tioiiiiiieni  soluiii  creditlisse  ;  eiiiii  utrumi|Uf  osset  paritor  contilen- 
diini  :  quia  sicut  Dco  vora  luiiiiaiiitas,  ita  hoiiiiiii   ineral    vera  divinitas.  Itvev. 
Hom.  mhlt.  1.  hebd.  qiiadraç/.  Icc.  1. 
([}  m.  p.  q.  xiAi.  art.  5.  totus. 

C^)  PS.\L.  XXI. 

(3)  Isa.  c.  lviii  ,v.  8. 
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ces  n'est  pas  moins  à.  considérer  que  leur  pcénéraiité.  Le  même 
Docteur  angélique,  saint  Thomas,  se  pose  la  question  suivante  : 
Si  Jésus  Christ  a  souflert  plus  qu'aucun  homme  n'a  jamais  soul- 
fert,  et  même  plus  qu'aucun  homme  ne  pourrait  souHrir  ;  en 
d'autres  termes  :  si  les  soulïrances  de  Jésus  Chi'ist  ont  été  les 
plus  intenses  possiitles?  Sa  réponse  est  affirmative  :  Oui,  Jésus 
Christ  a  souflert  plus  qu'aucun  homme  n'a  jamais  soutVert,  plus 
même  qu'aucun  homme  ne  pourrait  souffrir;  les  souffrances  de 
Jésus  Christ  ont  été  les  plus  intenses  possibles.  Et  il  en  donne 
pour  raisons  ; 

Premièrement  :  la  généralité  elle-même,  dont  nous  venons  de 
parler,  des  souffrances  que  Notre  Seigneur  eut  à  endurer,  et 
dans  cette  généralité  une  particularité  très  saillante  :  le  cruci- 
fiement, qui  est,  comme  nous  aurons  à  le  dire  en  son  lieu,  non 
seulement  le  plus  ignominieux,  mais  encore  le  plus  douloureux 
des  supplices.  Qu'on  se  représente,  non  au  moyen  de  l'imagi- 
nation toujours  facile  à  s'émouvoir,  mais  avec  la  froide  raison 
toute  seule,  l'enfoncement  à  grands  coups  de  marteau,  de  clous 
énormes,  forgés  à  la  hâte,  dans  les  pieds  et  les  mains  d'un 
homme,  c'est-à-dire  dans  les  parties  de  son  corps  où  les  nerfs 
se  ramassent  en  faisceaux  pressés  ;  et  l'on  aura  une  idée  de  la 
scène  horrible  qui  se  passa  sur  le  Calvaire. 

Secondement  :  la  natui-e  elle-même  du  très  saint  Corps  dt^ 
Notre  Seigneur.  Formé  par  l'opération  du  Saint  Esprit,  selon 
un  mode  à  part,  un  mode  divin,  n'était-il  pas  parmi  tous  les 
corps  humains,  le  plus  parfait,  le  plus  délicatement  organisé, 
et  conséquemment  doué  de  la  plus  exquise  sensibilité,  plus 
apte  qu'aucun  autre  à  souffrir  cruellement  des  coups  redoublés 
que  l'on  déchargeait  sur  lui?  Et  quand  un  des  prophètes  met 
en  la  bouche  de  la  Victime  ces  paroles  :  Vous  tous  qui  passez 
sur  ce  chemin,  dites  s'il  est  une  douleur  comparable  à  ma  dou- 
leur (i).  ..  qui  serait  tenté  de  n'y  voir  que  de  l'emphase? 
N'est-ce  pas  plutôt  la  vérité  toute  pure  et  toute  nue? 

Troisièmement:   la  nature,  elle  aussi,  de  rànif  du  divin   pa- 

(1)  Tren.  V.  1.  V.  12.  —  yiKid  (luidfiii  (lorpii^)  cuiii  S|iirilus  .Saiicli  virtiitc 
loiniatiim  cssel,  imiltit  perfeclius  et  lemperatius  fuit  i|iiiun  aliorum  lumii- 
nuni  corpora  esse  possuut.   Calecli.  Honi.  c.  v. 
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tient.  C'était,  nous  l'avons  dit,  une  vraie  âme  humaine  ;  mais 
quelle  âme  humaine  7  De  toutes  celles  qui  sont  sorties  ou  sorti- 
ront jamais  des  mains  de  Dieu,  la  plus  pure,  la  plus  sainte,  la 
plus  parfaite,  et  si  j'ose  dire,  la  mieux  conditionnée  pour  ima- 
giner, pour  sentir,  pour  percevoir,  pour  avoir  conscience  d'elle- 
même,  pour  raisonner  ses  impressions,  d'où  qu'elles  vinssent. 
Etant  donnée  cette  loi  qui  régit  les  êtres  vivants  :  qu'ils  sont 
plus  ou  moins  sensibles  selon  l'esprit  qui  est  en  eux:  non,  ja- 
mais le  langage  humain  ne  pourra  dire  à  quel  degré,  sur  l'é- 
chelle de  la  souffrance,  monta  la  très  sainte  âme  de  Notre  Sei- 
gneur, conjointe  qu'elle  était  d'ailleurs  à  un  corps  si  bien  fait, 
quant  à  lui,  pour  servir  de  véhicule  à  la  douleur  jusqu'au  siège 
des  sensations,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'âme  elle-même. 

Quatrièmement  enfin,  et  de  toutes  les  raisons  celle-ci  est  la 
plus  probante:  Jésus  Christ  voulait  souffrir.  Il  était  venu  en  ce 
monde  avec  cette  mission  librement  acceptée  de  souffrir,  et  de 
souffrir  dans  un  but  déterminé,  dans  le  but  de  sauver  les  hom- 
mes, de  prendre  tous  leurs  péchés  à  sa  charge,  de  les  tenir 
pour  siens  comme  s'il  les  eût  personnellement  commis  lui- 
même  (1).  C'est  pourquoi  il  voulait  souffrir,  les  détester,  les  ac- 
quitter, ces  péchés,  pour  lesquels  il  s'était  porté  caution,  les 
détester  quant  à  la  coulpe  par  une  contrition  de  son  âme  la 
plus  vive,  la  plus  intense  (2),  les  acquitter  quant  à  la  peine, 
par  les  souffrances  du  corps  les  plus  atroces,  finalement  les 
expier  proportionnellement  à  leur  nombre  et  à  leur  difformité, 
parce  que,  ce  que  les  théologiens  connaissent  au  moyen  du 
raisonnement,  jper  diacursum,  comme  l'on  dit,  Jésus  Christ 
le  voyait  d'une  immédiate  et  claire  vue,  à  savoir:  que  le  péché 
a  quelque  chose  d'infini  en  malice,  si  on  le  considère  par  rap- 
port à  l'infinie  majesté  de  Dieu  contre  lequel  il  s'élève:  Pecca- 


(1)  Omnia  niundi  peccata  in  se  recepeiat  (Jésus),  tantuinque  pio  illis  dolo- 
rem  cordis  assumpsit,  ne  si  ea  ipse  patrasset.  Pierre  de  Blois,  de  Pas.iione 
Doni . 

(2)  L'accablement  de  N.  S.  au  jardin  des  Olives,  puis  la  sueur  de  sang,  fu- 
rent causés,  non  comme  on  le  croit  trop  facilement  et  sans  raison,  par 
l'appréhension  des  tourments  qui  l'attendaient,  mais  par  la  claire  vue  qu'il 
avait  du  péché,  et  la  douleur  intérieure  qu'il  en  ressentait. 
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tum  quamdam  wfinitatcrn  habct  ex  infinitate  ilivime  majcstatis  (1) 
Disons-le  donc  encore  une  fois,  nous  ne  le  dirons  jamais  assez: 
C'est  pourquoi  Jésus  Christ  voulait  la  soulTrance,  il  l'appelait  de 
toutes  les  forces  de  son  âme  ;  et  parce  qu'il  la  voulait,  il  l'eut 
telle  qu'il  la  voulait,  sans  consolation,  sans  adoucissement,  sans 
dérivatif  d'aucun  genre,  avec  toutes  ses  pointes  et  rigueurs,  la 
plus  universelle  possible,  la  plus  vive  possible,  la  plus  intense 
possible,  profonde  comme  l'océan,  dure  comme  l'enfer,  la  mieux 
faite  enfin,  ajoute  saint  Thomas,  pour  atteindre  le  but  qu'il  vi- 
sait: la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes:  Et  ùleo  tantam 
quantitatem  doloris  assumpsit  quœ  esset  proportionata  magni- 
tudini  fructiis  qui  inde  sequebatur  (2). 

O  divin  Sauveur  !  O  très  aimable  Jésus!  qu'il  est  dur,  et  doux 
en  même  temps,  de  parler  de  vos  souffrances,  de  les  médi- 
ter, d'en  mesurer  l'étendue,  d'en  sonder  les  profondeurs  !  dur. 
car,  à  moins  d'avoir  un  cœur  insensible  comme  le  rocher,  froid 
comme  la  glace,  comment  vous  voir  souffrir,  et  ne  pas  souffrir 
soi-même  !  doux,  car  la  foi  nous  l'apprend,  et  nous  le  tenons 
pour  certain:  c'est  pour  nous  que  vous  souffrez,  ce  sont  nos  cri- 
mes que  vous  expiez,  c'est  notre  rançon  que  vous  payez,  c'est 
le  ciel  que  vous  nous  ouvrez  par  la  vertu  de  votre  sang...  et 
pour  obtenir  tant  et  de  si  grands  bienfaits,  le  meilleur  mode  à 
employer,  saint  Augustin  le  dit  dans  son  beau  langage,  c'était 
votre  Passion,  ô  Sauveur  Jésus  :  6'«non(te  noslrse  miserlse  conve- 
nientior  modiis  alias  non  fait,  qiiam  per  Christi  passionem  (3)... 

(1)  S.  Thom.  m  p.  q.  I.  art.  2. 

(2)  III  p.  q.  XLVi,  art.  6.  lotus. 

(3)  Ap.  Thom.  III  p.  q.  xlvi,  art.  3. 


DIX  np:uvieme  prone 

Le  crucifiement  de  Jésus  Christ. 

Crucifixus, 

Il  a  été  crucifié. 


Salis  esse  parochiis  admoneat,  si  fi- 
dèles credant  illud  genus  iiioitis,  a  Sal- 
vatore  electiini  esse,  quod  quidein  ad 
huinani  i^eiieris  redcmplioneni  aptius 
atque  accommodatiiis  viderotur. 

Calecli.  Hom.  cap.  5. 


C'est  la  suite  du  quatrième  article  du  Symbole  :  Il  a  été  cru- 
cifié, crnci/ixifs  ...  Il  suffit  de  l'énoncer,  pour  nous  faire  com- 
prendre de  quelle  attention,  vous  et  moi,  nous  avons  besoin, 
moi  pour  bien  dire,  vous  pour  bien  saisir  les  hauts  enseigne- 
ments exprimés  par  cet  unique  mot.  Dieu  nous  en  fasse  la 
srâce  !  .  . . 


Il  est  à  peine  nécessaire  de  le  faire  remarquer  :  je  ne  dois 
guère  m'attarder  à  la  partie  historique  de  mon  sujet.  Elle 
vous  est  suffisamment  connue.  A  maintes  reprises  vous  avez 
parcouru  le  récit  des  Évangélistes  ;  le  cri  mille  fois  répété  par 
la  foule  ameutée  :  Crucificz-le,  critcificz-lc,  a  retenti  douloureu- 
sement à  vos  oreillf^s  .  .  .  Enfin,  l'orrèt  de  moit  est  prononcé  ; 
à  rempressnmcnt  que  l'on  met  à  exécuter  l'inique  sentence,  il 
est  permis  de  supposer  que  la  croix  ne  fut  qu'ébaucliée.  Informe 
et  pesante,  on  la  jette  sur  les  épaules  du  divin  patient.  Paré, 
jose  le  dire,  de  l'instrument  de  son  supplice,  parce  que  cet 
objt't  d'horreur  ne  tardera  pas  à  devenir  le  trophée  de  sa  vic- 
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toire,  il  sort  de  Jérusalem  .  . .  Pour  que  la  réalité  répondît  aux 
figures,  ne  fallait-il  pas  qu'il  souffrit  hors  des  murs  :  Horum 
corpora  cremanliir  extra  castra  ;  propter  quod  et  Jésus,  ut  sancti- 
fie ar  et  per  suuin  sanguinempopitluni,  extra  portant passus  est{\). 
Il  entre  bientôt  dans  la  voie  qui  mène  au  Calvaire,  et  en  gravit 
lentement  la  pente.  Après  plusieurs  défaillances,  il  arrive  au 
sommet  (2).  Était-ce  à  cette  même  place  qu'autrefois  Adam  avait 
pié  enseveli  ?  .  .  .  Une  ancienne  tradition  le  dit  ;  le  fait  pour- 
tant n'est  pas  démontré  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  crucifiement 
se  fait  ;  la  montagne  retentit  des  coups  du  marteau  ;  les  clous 
s'ouvrent  un  difficile  passage  dans  les  chairs  qu'ils  déchirent, 
les  os  se  déplacent,  les  nerfs  se  tordent,  les  veines  se  gonflent 
et  se  rompent,  le  sang  coule  à  flots  ...  Je  n'insisterai  pas  da- 
vantage ;  les  Évangélistes  racontent  et  ne  décrivent  pas.  D'ail- 
leurs, le  propre  du  prône  est  moins  d'émouvoir  que  d'instruire. 
Tnstruisons-nous  donc  et  posons  cette  question  :  Pourquoi  Jésus 
Christ  a-t-il  été  crucifié  "? .  .  . 

Avant  toute  réponse,  une  très  importante  réflexion  est  à 
faire,  à  savoir  :  que  de  la  part  de  Jésus  Christ  l'œuvre  de  notre 
Rédemption  était  libre,  non  seulement  en  son  principe,  mais 
encore  dans  le  choix  des  moyens  à  employer  pour  l'accomplir. 
Ce  point  de  doctrine  n'est  pas  assez  remarqué.  Notre  Seigneur 
nous  a  rachetés  parce  qu'il  l'a  bien  voulu  ;  et  il  nous  a  rachetés 
par  tel  mode  de  rédemption  et  non  par  tel  autre,  encore  par- 
ce qu'il  l'a  bien  voulu.  Lisez  les  Écritures  :  Il  a  été  immolé, 
dit  le  prophète  Isaïe,  parce  qu'il  lui  a  plu  de  l'être  :  Ohlatus  est 
quia,  ipse  voluit  (4)  . . .  Si  de  l'Ancien  Testament  nous  passons 
dans  le  Nouveau:  Je  laisse  ma  vie  et  personne  ne  me  l'enlève, 
dit  Jésus  Christ,  mais  je  la  quitte  de  moi-même  ;  j'ai  le  pouvoir 
de  la  quitter  et  le  pouvoir  de  la  reprendre  (5)  :  Est-ce  pure  ma- 
nière de  dire  ?  Non,  certes,  les  faits  répondent  aux  paroles. 
Qu'un  jour,  on  veuille  le  lapider,  et  une  autre  fois  le  précipiter 


(1)  Heb.  c.  XIII,  V.  il  etl2. 

(2)  Matth.  c.  xxvii,  V.  33. 

(3)  Voir  FiLLioîj  in  h.  1.  Bible  de  Lethiellenx. 

(4)  Isa.  c.  lui,  v.  7. 

(5)  JOANN.  c.  X,  V.  18. 
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«l'iui  lieu  élevr,  afin  qu'il  trouve  la  mort  dans  cotte  chute, 
personne  pourtant  ne  met  la  main  sur  lui,  et  il  passe  au  mi- 
lieu de  ses  ennemis,  sain  et  sauf.  Pourquoi?  l'Évangéliste  ledit  : 
Parce  que  son  lieure  n'était  pas  encore  venue:  Nondum  vencrai 
liora  cjHs  (1).  Qu'un  |ieu  plus  tard  Hérode  cherche  à  le  faire 
mourir,  evi  employant  la  ruse:  Allez  dire  à  ce  renard,  dit  Jésus, 
(jiie  je  chasse  les  démons,  que  j'opère  des  guérisons  aujour- 
d'hui et  demain,  et  que  le  troisième  jour  je  mourrai  (2)  .  .  .  c'est- 
à-dire  au  temps  que  j'aurai  moi-même  fixé.  Au  jardin  des  Olives 
—  ce  détail  vous  est  présent  —  il  renverse  d'un  .seul  mot  la 
<-(ihorte  venue  pour  se  saisir  de  sa  personne  et  ce  n'est  que  pai- 
aprrs  qu'il  se  livre  lui-même  (M).  Au  Calvaire,  on  le  crucifie, 
il  n'est  (pie  trop  vrai  ;  mais  saint  Paul  nous  apprend  :  que  déjà 
il  avait  renoncé  à  sa  volonté  propre,  pour  faire  celle  de  son 
l'ère:  Factits  obcdieiis  usqiœ  ad  nio)'lem,morU'ni  mitcm  ('rucis(i)... 
.le  le  répète,  parce  que,  dans  le  sujet  qui  nous  oc(;upe,  cette  vé 
rit(''  est  capitale  :  Jésus  Christ  a  souffert  ce  qu'il  a  voulu  souf- 
frir, de  la  manière  dont  il  a  voulu  souffrir  ;  rien  de  ce  qui  l'al- 
lecta  ne  se  fit  sans  le  concours  de  sa  volonté,  sans  sa  permis- 
sion expresse,  sans  le  jdarel  divni,  si  j'ose  dire  (5).  Et  la 
conséquence  qui  résulte  de  ces  principes  absolument  cer- 
tains, vous  la  voyez  clairement,  c'est  celle-ci  :  Pourquoi  Jésus 
Christ  a-t-il  voulu  être  crucifié  ?  Voilà  la  vraie  question  à 
l'ésoudre. 

.Mais  si  elle  est  vraie  et  bien  posée:  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
grand  Dieu  !  qu'elle  est  étrange. . .  Être  Dieu  et  être  crucifié  !  Ce 
n'est  [)as  assez  :  Être  Dieu,  et  vouloir  être  crucifié!  Est-il  un  hom- 
me, même  un  enfant  qui  ne  .sache,  au  moins  par  un  facile  effort 
d'imagination,  rpie.  de  tous  les  supplices  le  plus  atroce  est  celui 
de  la  croix  !  Etre  crucifié,  c'est  souffrir  dans  tous  ses  membres, 
dans  tous  ses  os,  dans  toutes  ses  fibres!  Mourir  crucifié,  c'est 


il)  Lrc.  c.  IV.  V.  ;!(i. 

Cl)  I.rc.  c,  xiii.  V.  :î-J. 

(;!)  .InwN.  c.  XVIII.  •  ■ 

(i)  IMiii.ii'.  0.  11.  V.  (S. 

(."))  lllc  iiihil  iiivitus  aut  coactiis  focit,    scd  ipso    scst-    volciis  oblulit,    afiiiii^ 
iiiiinicis  suis  obviain  imicodcns  dixit  :  Ego  suiii  ...  et  sponte  sua  oa  oninia  sup- 
plicia pcrtulil.  Catech.    Unin.  p.   U'J.  —  CfrS.  Tiiov.  III   p.  ((.  xi.ii,  art  1. 
l'I.VT.  —  I.K  SVMIt.  DES  .M'.   —11. 
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lijourir  d'une  longue  mort,  partie  par  partie,  et  voir,  pour  ainsi 
dire,  couler  sa  vie  goutte  àgoutte,  avant  de  la  perdre  tout-à-fait(1  ». 
Ce  n'est  pas  assez  que  le  supplice  de  la  croix  soit  le  plus  cruel,, 
il  est  encore  le  plus  ignominieux.  A  la  douleur  la  plus  cuisante, 
s'ajoute  la  lionte  la  plus  amère.  Chez  les  Juifs  le  crucifié  était 
réputé  maudit:  MalcdictKs  qui  poulet  in  lifinoi'-I).  Chez  les  Ro- 
mains le  supplice  de  la  croix  était  réservé  aux  esclaves.  Pour 
être  cloué  sur  l'infâme  gibet,  il  ne  suflisait  pas  qu'on  fût  le  plus 
criminel  des  hommes,  si  on  n'était  en  même  temps  le  plus  vil 
et  h;  plus  méprisable.  Le  trait  suivant  e.st  connu  :  Un  gouvei- 
neur  de  province  ayant  fait  crucifier  un  homme  Hbre,  un  ci- 
toyen romain,  le  prince  de  l'éloquence  latine,  Cicéron,  repré- 
senta cette  action  comme  la  plus  noire  et  la  plus  furieuse  qui 
puisse  entrer  dans  l'esprit  d'un  honnne  ;  il  protesta  que  par  ce 
seul  attentat  la  liberté  publi(|ue  et  la  majesté  de  l'Empire 
étaient  violées  (S). 

Tel  était  le  supplice  de  la  croix  ;  de  plus  amples  développe- 
ments n'ajouteraient  rien  à  l'horreur  qu'il  inspire.  Et  le  Fils  de 
Dieu  l'a  subi  !  Que  dis-je. . .  il  l'a  choisi  !  il  l'a  voulu  !  Faisons  un 
pas  de  plus,  l'Évangile  lui-même  nous  y  autorise,  il  fa  souhaité: 
Bai^lii^nw  liabeo  baptizari,  et.  qaomodo  coarctov  Ksqucdinn  pcrficii(- 
li<r{A)l...  Mais,  pourquoi?  c'est  toujours  la  même  question; 
file  se  présente  de  nouveau  plus  impatiente  que  jamais  d'obtenir 
une  réponse. 

Nous  allez  être  satisfaits.  Que  dis-je...  vous  l'êtes  déjà.  Cette 
réponse  si  légitimement  désirée,  vous  l'avez  dés  à  présent.  Vous 
ne  pouvez  avoir  oul)lié  ce  que  nous  avons  dit  ou  explicitement 
ou  implicitement  dans  les  Instructions  précédentes  :  Que  le  Fils 
de  Dieu  s'est  fait  homme  pour  sauver  les  hommes;  qu'en  cette 
vue  il  s'est  mis  en  leur  lieu  et  place  ;  que  conséquemment,  et 
pour  que  cette  substitution  de  lui,  innocent,  à  nous,  coupal)les, 

(I)  Mourir  eu  croix,  d'après  Sénèque,  c'est  :  Diu  inori,  Ualiere  aiiiniain,  iii- 
icr  supplicia  tabcscere,  pcrire  uienibratim,  et  per  slillicidia  aniitterc  vitani. 
Ap.  Fii.i.ioN.  liible  de  Letltielteii.r. 

{'2)  Deiît.  c.  XXI,  V.  2;!. 

(3)  Orat.  contra  Verrem. 

(i)  Luc.  c.  XH,  V.  50.  —  Le  sens  que  nous  donnons  à  ce  texte  est  de  beaucoup 
le  plus  commun  parmi  les  interprètes.  Voir  FiLLio.x,  in  h.   1. 
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fût  réelle,  il  avait  pris  à  sa  charge,  poui-  les  expier,  toutes  nos 
iniquités,  tout  notre  oi'gueil,  tous  nos  dérèglements,  toutes  nos 
convoitises,  toutes  nos  sensualités,  toutes  nos  impuretés,  toutes 
les  abominations  qui  ont  déjà  souillé  la  terre,  et  toutes  celles 
qui  la  déshonoreront  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Chargé  de  ee  far- 
deau honteux,  que  convenait-il  qu'il  voulût?  Je  vais  plus  loin  : 
que  devait-il  vouloir  choisir,  sinon  de  toutes  les  injures  la  plus 
sensible,  de  tous  les  supplices  le  plus  infâme,  de  toutes  les  morts 
la  plus  cruelle:  finalement,  une  expiation  qui  renfermât  toutes 
les  douleurs,  toutes  les  ignominies,  toutes  les  hontes,  l'expia- 
tion par  la  croix  ! . . . 

Et  toutefois,  cette  raison  n'est  pas  l'unique  qui  ait  déterminé 
Notre  Seigneur.  Venu  du  ciel  en  terre  pour  nous  sauver,  Jésus 
Christ  a  voulu  le  faire,  non  seulement  en  expiant  pour  nous, 
mais  encore  en  nous  instruisant,  et  en  nous  apprenant  trois 
choses  sur  lesquelles  nous  avons  le  plus  haut  intérêt  à  être 
renseignés  :  Dieu  et  ses  perfections,  le  péché  et  sa  malice,  notre 
âme  et  ce  qu'elle  vaut. 

Qu'est-ce  que  Dieu?  Notre  raison  et  les  saints  Livres  nous 
le  disent  :  Un  être  infiniment  grand,  infiniment  Ijuste,  infiniment 
saint...  Mais  quand  je  vois  Celui  qui  est  son  Fils,  son  consub- 
stantiel,  son  connaturel,  son  égal.  —  car  n'oublions  pas  qu'en 
se  faisant  homme,  et  en  devenant  ce  qu'il  n'était  pas,  le  Fils  de 
Dieu  n'a  rien  perdu  de  ce  qu'il  est  de  toute  éternité  —  quand, 
dis-je,  je  vois  un  Homme-Dieu  s'humilier,  s'immoler,  s'anéantir, 
se  faire  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  pour  reconnaître 
cette  infinie  grandeur  de  Dieu,  pour  l'apaiser,  cette  infinie  justice 
de  Dieu,  pour  la  réintégrer  dans  tous  ses  droits,  cette  infinit- 
.sainteté  de  J)ieu...  j'en  sais  sur  J)ieu  plus  que  ma  i-aison  ne 
peut  m'en  dire,  plus  même  que  ne  peut  m'en  apprendre  le  Livre 
pourtant  le  mieux  fait  pour  nie  parler  de  Dieu,  juiisqu'il  est  le 
Livre  même  de  Dieu. 

Qu'est-ce  que  le  péché  ?  Dire  que  c'est  un  mal  afiVeux, 
qui  a  dépouillé  l'homme  de  ses  biens  les  plus  chers,  inti'oduit 
le  désordre  dans  le  monde,  attiré  sur  nous  mille  fléaux,  allu- 
mé les  feux  éternels  de  l'enfer  ;  cela  est  bien  capable  déjà 
de  nous  en  inspirer  l'horreur...  Mais  dire  que  c'est  un  mal 
pour  l'expiation  duquel  un  Dieu    s'est    fait   anathème,    et   est 
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ulevenu  un  sujet  de  risée  (1)  ;  u'y-a-t-ilpas  là  de  quoi  nous  con- 
iondre  mille  fois?0  vous  donc,  qui  envisagez  le  péché  comme 
,si  ce  n'était  rien  ;  qui,  après  que  vous  l'avez  commis,  le  portez 
•si  facilement,  si  naturellement,  si  couq^laisaunnent,  c'est-à-dire 
■comme  un  poids  qui  ne  vous  gène  guère:  regardez  au  Calvaire, 
voyez  le  Fils  de  Dieu  en  croix,  ses  mains  et  ses  pieds  per- 
rf^és,  sa  tète  qu'emprisonne  un  horrible  diadème  d'épines,  tout 
«on  corps  enfin  qui  n'est  plus  qu'une  plaie  ;  oui,  faites  ce- 
la seulement  l'espace  d'un  (piart  d'heure,  et  vous  ne  tarderez 
pas  à  frapper  votre  poitrine,  comme  le  Centurion  romain, 
parce  qu'alors  vous  aurez  compris  le  péché,  l'énormité  du 
péché,  la  malice  du  péché. 

Kt  vous  comprendrez  aussi  le  prix  de  votre  âme.  Quand  je  lis 
à  la  première  page  des  P^critures:  que  Dieu  a  fait  notre  âme  à 
sou  image  et  à  sa  ressemblance  (2),  je  commence  à  entrevoir  la 
valeur  de  l'àme.  Quand  j'entends  Jésus  Christ,  dans  son  Evangile, 
prononcer  cette  parole,  tant  de  fois  répétée  depuis  :  Que  sert  à 
l'homme  de  gagner  tout  Tunivers,  s'il  vient  à  perdre  son  âme  (3), 
je  saisis  encore  mi<nix  la  valeur  de  l'âme.  Mais  lorsque  je 
■monte  au  Calvaire,  et  i|iic  je  xois  le  Fils  de  Dieu  qui  prie,  qui 
-souffre,  qui  meurt,  qui  répand  son  sang  jusqu'à  la  dernière 
:  goutte,  pour  sauver  les  âmes,  les  arracher  au  démon  qui  les 
wiole,  et  les  rendre  purifiées  à  Dieu  qui  h-s  a  faites;  oh  !  alors, 
-mais  alors  seulement,  j'ai  la  pleine  et  entière  intelligence  de 
irrime,  je  comprends  toute  sa  valeur,  et  je  m'écrie  avec  saint 
Augustin:  que,  puisque  mon  âme  a  été  rachetée  avec  le  pré- 
cieux sang  d'un  Dieu,  je  ne  veux  plus  la  perdre,  je  ne  veux 
ll)lus  la  mettre  en  vente,  ni  la  livrer  pour  quoi  que  ce  soit  au 
iiHuuli'  :  Postquam  iiitellexi  aiiimcDu  pretioso  sunguhic  Clirist.' 
rctli'nijthiin  nolid  ecun  ampliits  ejcponere  (i). 

Mais  la  matière  n'est  pas  épuisée.  Indépendamment  des  rai- 
s(tns  capitales  qui  ont  déterminé  Notre  Seigneur  à  choisir  et  à 
von  loir  la  croix,  il  en   est  d'autres  qui,  pour  être  .secondaires. 


(1)  ('.AI,,  c.  m,  V.  13. 

("1)  Gen.  c.  I. 

(;i)  Matt.  c.  XVI,  V.  "H]. 

(4)  Ap.  HovDUV,  llihliolli.  (ks  p-p.dic. 
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lit'  laissent  pas  potiitant  que  dèti-e,  ellfs  aussi,  tivs  justement 
appréciables. 

L'angélique  Docteur, saint  Thomas,  lésa  condensées  dans  une 
page  que  l'on  qualifierait  volontiers  d'admirable,  si  toutes  celles 
qui  sont  sorties  de  cette  plume  savante  ne  l'étaient  pareille- 
ment et  presque  au  même  degré. 

Il  fallait  purifier  l'air,  infesté  par  les  puissances  infernales 
qui  riiabiteiit,  ainsi  que  saint  Paul  nous  l'apprend,  et  que  nou.s^ 
l'avons  dit  iious-mème  au  cours  de  ces  Instructions.  C'est  pour- 
quoi Jésus  Christ  a  été  élevé  en  croix:  In  excelso  l'uino,  cl  non 
siih  tcrto  passns  es/,  ut  ipsins  aeris  nafHra  mumlefur  ([}. 

II  fallait  que  ce  qui  avait  concouru  à  notre  ruine  servit  à 
notre  relèvement;  un  fruit  de  mort,  cueilli  à  un  arbre,  nou.>< 
avait  perdus,  un  fruit  de  vie,  suspendu  à  un  autre  arbre^ 
devait  nous  sauver.  C'est  pourquoi  Jésus  Christ  a  été  attaché  à 
larbrc  de  la  croix:  Et  idou  cnnt:enienti  fuit  qiwd  Christus  ad  sa- 
lisfacicndnm  pro  prinn  parentis pccccdo,  ficipsunt  pateiTlnr  liyno 
iif/i(/i  C-I). 

Il  fallait  que  la  Rédemption  faite  par  Jésus  Christ  fût  univer- 
.•^elle,  et  qu'il  devînt  notoire  pour  tous  qu'en  effet  elle  était  uni- 
verselle; conséquemment,  que  tous  les  peuples,  non  seulement 
le  Juif,  mais  le  Centil,  non  seulement  le  Grec  et  le  Romain, 
mais  le  Barbare,  sussent  qu'ils  y  avaient  droit,  et  pouvaient  re- 
vendiquer leur  part.  C'est  pourquoi  la  Croix  est  dres.'^ée  au  som- 
met d'une  montagne,  et  sur  cette  croix  Jésus  Christ  étend  les 
liras,  du  côté  de  l'orient,  vers  le  peuple  Juif,  du  côté  de 
l'occident,  vers  la  Gentilité,  comme  pour  appeler  toute.'^ 
les  Nations,  et  les  recevoir  dans  un  commun  embrasse- 
ment  :  //;  cnivr  aiypansis  munibus  )noriti()\  ni  aUrra  manu^ 
retereni   populion,    altéra  cos   qui  ex  i/entibus  nunt,  traitât   (3). 

Mais  parmi  les  raisons  secondaires,  il  en  est  une  qui,  au  sen- 
timent de  l'angélique  Docteur,  tient  manifestement  le  premier 
rang  :  Snnt  liomines  qui  (iicamvis  murtem  ipsani  non  tni'lnant.  qc- 
n-ns  tamcn  mortis  liorrescunt .  .  .  (4>,  ce  qui  veut  dire,  en   traduc- 

(\)  S.  Thom.  III    p.  <{.  xi.vi.  art.  i. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 
(i)  Ibid. 
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tioii  libro  :  qu'on  accepte  encore,  tant  bien  que  mal,  la  mort, 
pourvu  qu'elle  se  présente  dans  telle  on  telle  condition,  par 
<'xemple  :  la  mort  douce,  la  mort  dans  un  lit,  la  mort  à  la  sui- 
te d'une  courte  maladie  et  sans  beaucoup  de  souffrance,  la 
mort  au  milieu  de  ses  enfants  et  petits-enfants,  après  avoir 
parcouru  une  longue  carrière,  parce  qu'il  n'est  personne  qui  ne 
sache  qu'il  faut  finir.  Mais  la  mort  dans  les  tortures  d'une 
longue  maladie  ;  mais  la  mort  loin  des  siens  et  sans  les  con- 
solations que  procurerait  leur  présence  ;  mais  la  mort  violente, 
ou  par  le  fer,  ou  par  le  feu,  ou  par  quelqu'autre  agent  des- 
tructeur :  tous  ces  genres  de  mort  font  horreur  :  Gcnus  tamen 
morlis' horrescunt . . .  Eh  bien!  continue  le  même  grand  Docteur, 
afin  que  pour  tout  homme  qui  a  conscience  d'avoir  fait  son 
devoir  la  mort  soit  acceptable  et  acceptée  sans  répugnance, 
<|uelqu'elle  soit,  et  sous  toutes  ses  formes  :  Ut  ergo  nullum  ge- 
jius  moï^fis7'p.cteiùvr»li  homini  metucyuhim  csisef,  Jésus  Christ  a 
choisi  et  pris  pour  lui  la  plus  cruelle,  la  plus  atroce,  la  plus  for- 
midable à  la  natui'e,  la  mort  de  la  croix  :  Nihil  rnim  erat  inter 
mmiia  goûtera  mort is,  illo  gcnere  execrabilms  et  formidabilius  (1)... 

Jésus  Christ  a-t- il  réussi  ?  A-t-il  fait  école?  Ses  leçons  renfor- 
cées de  ses  exemples  ont-elles  profité?  Nous  ont-elles  guéris  de  la 
peur  de  la  mort  ?  Ah  !  chrétiens,  prenez  la  Vie  des  saints,  ou 
le  Martyrologe,  à  n'importe  quelle  page  ;  lisez  et  voyez... 

Deux  ans  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  la  sainte  Passion, 
<jue  le  premier  martyr,  saint  Etienne,  meurt  étouffé  sous  une 
grêle  de  pierres.  Pendant  qu'on  le  lapide  avec  un  acharnement 
sans  égal,  savez-vous  quelle  prière  il  fait?  mot  pour  mot,  celle 
(lu  divin  Crucifié,  son  Maître  :  Seigneur,  ne  leur  imputez  pas 
le  crime  qu'ils  commettent  :  Ne  statiian  illis  hoc  peccatum  (2). 

Plus  tard,  son  frère  en  diaconat  et  en  martyre,  saint  Laurent, 
est  dépouillé  de  ses  vêtements,  et  couché  nu  sur  un  gril  em- 
brasé; à  le  voir  et  à  l'entendre,  vous  le  diriez  sur  un  lit  de  roses. 
T.e  feu  de  l'amour  de  Dieu  qui  le  bi'ùle  au  dedans,  dit  saint 
Léon,  empêche  qu'il  ne  sente  l'autre  feu  qui  le  consume  au  de- 


(1)  Iliid. 

(2)  AcT.  c.  Ml,  \.  .V.).  —  En  honiic  brebis,  dit  S.  Augustin,  il  suivait  les  traces 
(Ju  Pasteur  :  Secutus  est  vestigia  sui  Pastoris,  tanquam  bona  ovis. 


I 
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hors  ot  littéralement  le.  cuit:  Si'fjnior  fini  if/uis  qui  f<)rù<  »/.s.s/f, 
■<jita)n 'iHÏ  iiUiis  accenilit  (i). 

Et  saint  Ignac»;  d'Antioche  !  Encore  quelques  heures,  il  va  è- 
tre  jeté  en  pàtui-e  aux  lions  de  ranipliithéàtre,  qu'on  a  fait  jeû- 
ner tout  exprès  poui"  aiguiserleur  laim.  Le  saint  écrità  ses  fidèles  : 
Je  suis  le  froment  du  Christ,  il  faut  que  je  sois  moulu  entre 
les  dents  des  bêtes  féroces,  pour  devenir  un  pain  trè^pur  et 
digne  de  lui:  Frumenliini  dhri'^ti  sitm^  (loitibui^  hestiariim  molar, 
ut  panis  iniinduH  inveniar  (2i. 

Et  les  deux  frères,  Marc  et  Marcellin,  dont  l'Église  fait  la 
tV'te,  chaque  année,  au  dix  huit  juin  !  lis  ont  été  saisis  par  le 
proconsul  Fabien,  on  les  a  attachés  avec  des  courroies  à  un  ar- 
bre, et  fixés  par  les  pieds  avec  des  clous  :  Ad  stipitem  alUgati, 
jicdihiis  rtavls  cotifixis  :  Sacrifiez  aux  dieux  de  l'Empire,  leur 
crie-t-on,  et  vous  serez  délivrés  :  Resipiscite,  et  vos  ipsos  ab  his 
cfiicidtibKs  cripitir  ...  Ils  répondent  :  Non,  jamais  ;  nous  nous 
trouvons  bien,  nous  n'avons  jamais  été  à  si  bonne  fête  :  _Nuu- 
i/iuon  Idtn  juciiihIc  epiilati  supins  (3). 

Le  temps  n'est  pas  encore  venu,  bien  qu'il  semble  approcher, 
(le  lire  inscrit  au  catalogue  des  Saints,  le  nom  de  Jeanne  d'Arc. 
.Mais  à  l'infànie  poteau  où  je  la  vois  liée,  et  au  milieu  des  flam- 
mes qui  la  dévorent,  qui  donc  soutient  l'héroïque  vierge  ?  Son 
innocence,  l'amour  de  son  Dieu..  .  et  la  grande  croix  de  bois, 
qu'elle  avait  demandé'  qu'on  tînt  dressée  devant  elle,  tout  le 
temps  que  durerait  son  supplice  (  4i. 

Y  lirons-nous,  un  jour,  dans  ce  même  catalogue  des  Saints, 
le  nom  du  Roi-martyr  ?  Je  n'en  sais  rien,  c'est  le  secret  de  l'a- 
venir. Mais  ce  que  nous  savons  par  l'irrécusable  témoignage 
de  l'histoire,  c'est  que,  arrivé  aux  pieds  de  l'échafaud,  Louis 
XVI,  qui  ne  s'attendait  pas  à  cet  excès  d'ignominie,  ne  consen- 
tit à  avoir  les  mains  liées  derrière  le  dos,  comme  le  plus  vil 
des  criminels,  qu'après  que  son  confesseur  lui  eût  dit:  Sire, 
naissez  faire:  cette  nouvelle  humiliation  ne  sera  qu'un    trait  de 


(I)  Ih-er.  I{()in.  Die  10  Ai/i/iisli. 
d)  Ihrv.  Rom.  Die  pritn.  Febru. 
(:!)  HrctK  Rom.  Die  IS  .liiii. 
i-i)   ROHKBACHKK,  llist.de  l'Eijl.Ux.  8^2. 
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ressemblance  de  plus  entre  vous  et  le  Dieu  qui  va  être  votre  ré- 
i-ompense  ...  Et  il  laissa  faire  (1)... 

Et  c'est  ainsi,  car  il  fautmettre  fin  à  cette  Instruction  d(\jà  k>n- 
iïue,  que  Jésus  Christ  a  choisi,  voulu,  souhaité  le  crucifiement  ;  il 
l'a  choisi,  voulu,  souhaité  pour  mieux  expier  nos  péchés,  qu'il 
avait  pris  à  sa  chartic  ;  pour  mieux  nous  instruire  sur  les  cho- 
ses que  nous  avons  le  plus  haut  intérêt  à  ne  pas  ignorer  ;  enfin 
pour  nous  mieux  faire  accepter  les  grandes  épreuves  de  la  vie. 

Puissions-nous  profiter  d'un  tel  bienfait,  et  ne  l'ien  perdre  dt' 
si  .salutaires  leçons  . . . 

(I)  Iil.  Liv.  VKI. 


VIXC.TIKMK  l'l{()N'K 

La  mort  de  Jésus  Christ. 

Mort  mis. 

Il  (.'Si    iiiorl. 


Hoc  vt  rl)(i  paiocliiis  croUendum  ex- 
plicabit  :  Jesum  Chrislum,  postqiiain 
crucifixus  est,  vero  mortunni  f.sse. 

(Uitecli.  Hoiti .  l'a]!.  •">  . 


I>aiis  les  deux  précédentes  Instructions,  nous  avons  l'ait  un 
exposé  de  docti'ine  sur  les  souffrances  et  le  crucifiennent  de  Jésus 
tlin'ist.  Sur  les  souffrances  :  nous  avons  dit  les  caractères  prin- 
cipaux, cest-à-dire  l'universalité  et  l'intensité.  Sur  le  crucilif'- 
ujent  :  nous  avons  mis  sous  vos  yeux  les  motifs  qui  ont  déter- 
miné Notre  Seigneur  à  choisir  ce  mode  de  Rédemption,  plutôt 
que  tel  autre.  Mais  le  quatrième  article  du  Symbole  n'est  pas 
('imi.sé  ;  et  comme  nous  nous  sonmies  engagé,  vu  l'importance 
du  sujet,  à  faire  sur  cet  article  autant  d'Instructions  qu'il  ren- 
l'erme  de  mots  ,  nous  expliquerons  aujourd'Imi  celui-ci,  qin  est 
le  troisième:  Mortuns,  il  est  mort. . .  Nous  rappellerons  ce  que  les 
Kvangélistes  ont  écrit  sur  la  mort  de  Notre  Seigneur,  et  ce  que 
la  foi  nous  enseigne  à  cet  égard.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce!. . 

l'our  donner  à  ce  sujet  les  développements  qu'il  comporte 
nous  disons  d'abord  que  Jésus  Chrï^l  pouvait  mourir,  non  com- 
me Dieu,  certes,   la  Divinitt''  ne?  peut  ni  soulTrir  ni  mourir  (li, 

(I)  Ncc  DcMiiii  l'acit  carti  iiassiliilt-m,  (|iiia  (li\iiiilas  ipia»  i-ral  iii  ihilcntc,  non 
(M-at  in  (Itilon-.  S.  I.ko,  Si'nii.  7.  dt:  l>oss.  Ihtin.  KUl 
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mais  comme  liomme.  En  tant  qu'homme,  en  effet,  Jésus  Christ 
ne  différait  pas  essentiellement  de  nous  ;  son  corps  était  un  vrai 
corps,  semblable  au  nôtre,  son  âme,  une  vraie  âme,  de  même 
nature  que  la  nôtre;  chez  lui,  comme  chez  nous,  les  deux  élé- 
ments du  composé  humain.  Dieu  le  voulant,  pouvaient  se  dis- 
joindre. Et  c'était  la  mort  il). 

Nous  disons  en  second  lieu,  que  Jésus  Christ  (Uvait  mourir, 
étant  donné  le  motif  de  sa  venue  en  ce  monde.  Saint  Thomas  — 
il  n'est  point  de  Docteur  i)lus  autorisé  en  ces  matières,  —  dit 
([ue,  quiconque  s'est  substitué  à  un  débiteur  pour  acquitter  la 
dette  qu'il  a  contractée,  ou  à  un  criminel  pour  subir  la  peine 
([u'il  a  encourue,  la  liante  convenance  veut  qu'il  l'acquitte,  cette 
dette  elle-même,  et  non  une  autre,  qu'il  la  subisse,  cette  peine 
elle-même,  et  non  une  autre  :  EM  convenlcns  nfdisfacirndi  pro 
(ilio  iiiodiis  cion  aliqiiif<  se  suhjicit  pœ)iœ  (juamaliKs  nteviiit  (2).  Or, 
c'est  ici  le  cas.  Le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  Jésus  Christ,  s'était 
constitué  notre  caution,  à  son  entrée  dans  le  monde,  même 
avant  d'y  venir,  dès  l'éternité,  il  avait  pris  sur  lui  cette  redou- 
table charge  de  nous  racheter  (3).  îlt  parce  que  l'homrne,  au  jour 
même  où  il  était  devenu  pécheur,  avait  été  condamné  à  mou- 
rir (4),  il  fallait  que  le  Rédempteur,  le  Répondant  de  l'honiuKi 
l't  son  substitué,  acquittât,  par  sa  propre  mort,  cette  dette  de 
mort  qu'avait  contractée  le  vrai  coupable  ;  et  il  l'acquitta  en 
<'fVet,  ajoute  saint  Thomas  qui  fait  l'application  aussitôt  après 
avoir  posé  le  principe  :  Jésus  Christ  a  voulu  mourir,  afin  de  sa- 
tisfaire en  notre  lieu  et  place,  à  la  justice  de  Dieu,  pai*  sa  propre 
mort  :  Et  ideo  Clirisfiifs  tnori  vohdt,  nt  rnoriendo,  pro  )iobissatisfa- 
ceret  (5)  ;  et  il  le  confirme  pai'  ces  paroles  du  prince  des  Apôtres 
dans  sa  première  Épitre  :  C'est  pour  nos  pécliés  que  le  Christ 
<'st  mort:  dhristns  pru  pcccatis  tiostris  mortiins  eftt  (6).  Il  y  a  plus, 
<'t  la  preuve  cette  fois  nous  vient  d'où  nous  ne  pouvions  guère 
l'attendre  :  c'est  Caïplie  lui-même,  le  plus  acharné  des  ennemis 


(1)  Ciini  Cliristus  veiiis  et  perfecUis  homo  t'ueril,  verc  eliam  niori  jioluit  :  iiio- 
ritiir  aiitein  lionio,  cuni  anima  separatur  a  corpore.  Catecli.  Rom.  c.  ô. 
(-2)  III  p.  q.  L,  art.  3. 

(3)  Heb.  c.  X,  V.  7.  (5)  Ibicl. 

(•l)  Oenes.  c.  11.  (6)  I  Petr.  c.  III.  V. 
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<!(•  \olr(3  Seii-neur,  qui  la  t'oiiniit. ..  Qiuîlque  temps  avant  la 
sainte  J'assion,  ne  s'était-il  pas  écrié  en  plein  Sanhédrin  :  Vous 
n'y  entendez  rien,  vous  autres,  Vos  «escii/s  quidquam;  ne  vo- 
yez-vous pas  qu'il  est  expédient  que  ce  seul  homme  meure 
pour  le  peuple,  de  peur  qu'autrement  toute  la  nation  ne  périsse  : 
Nc.c  ctxfitatiH  quia  expeditvnhis  ni  uniis  moriatirr  homopro  populo, 
fine  Iota  gens  perenl. . .  A  la  vérité,  il  ne  croyait  pas  si  bien  dire, 
comme  le  remarque  saint  Jean,  le  seul  des  Évangélistes  qui  ra- 
<-()nte  cette  particulai;it(''  ;  mais  parce  qu'il  était  le  grand-prêtre 
de  cette  année-là,  c'est-à-flire  le  représentant  officiel  de  Dieu, 
quoique  indigne  d'un  si  haut  ministère:  .Ç^y/  quunt  esset  Pontifex 
anni  illlutt,  il  prophétisa  que  .lésus  devait  mourir  pour  la  nation  : 
Proplniavif  qi(od  Jésus  )tio)-lliirus  aral  prn  (jcntc  :  non  seulement 
pour  la  nation,  mais  poiu'  \o  inonde  entier:  El  non  solum  pro 
(fi'))lt\  scfl  ul  /ilios Dci,  qui  craut  dispcrsi,  coiit/rcgari'l  i>i.  u)ium  (i  !.. 
(l'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  qu'il  prononça  par  l'inspiration 
(rKii-llaut,  des  ijaroles  vraies,  bien  qu'il  ne  comprît  pas  en  quel 
sens  elles  étaient  réellement  vraies.  Dieu  se  servait  de  lui,  mal- 
gré son  indignité,  comme  autrefois  il  s'était  servi  de  Balaain, 
tout  infidèle  qu'il  fût,  jiour  aiinoncei"  ses  oracles.  Mais  c'en  est 
assez  sur  ce  point. 

Nous  disons,  en  troisième  lion,  que  Jésus  Christ,  qui  pnuraii 
mourir.  .  ,  qui  devait  mourir  .  .  .  est  mort  en  effet:  Mortuus  .  .  . 

Jésus  Christ  est  mort,  c'est  certain  ;  car  les  quatre  historiens 
sacrés,  tous  ou  témoins  oculaires,  ou  contemporains,  le  disent, 
saint  Matthieu  le  dit  :  Et  Jésus,  jetant  encore  un  cri  d'une  voix 
ftirte,  rendit  l'esprit  (2) .  . .  saint  Marc  le  dit:  Et  Jésus,  ayant 
jeté  un  grand  cri,  expira  (3)  .  . .  saint  Luc  le  dit  :  Etcriant  d'une 
voix  forte,  Jésus  dit  :  Mon  Père,  je  remets  mon  esprit  entre 
vos  mains  ;  et  disant  cela,  il  expira  (4) . .  .  saint  Jean  le  dit  : 
Lorsque  Jésus  eut  reçu  le  vinaigre,  il  dit  :  Tout  est  consommé  ; 
et  inclinant  la  tète,  il  rendit  l'esprit  <."))  .  .  . 

Jésus  Christ  est  mort,  c'est  certain  :  car.  ahirs  que  plusieurs 
heures  se  sont  déjà  écoulées  depuis  qu'il  a  rendu  le  dernier 


(1)  .loANN.  c.  II.  V.  i'^  et  siiiv.  (i)  Luc.  c.  xviu,  v.  i(>. 

{-!)  Matth.  c.  x.wii,  V.  50.  (5)  Joann.  c.  xix,  v.  30. 

(:5)  Marc.  c.  xv,  v.  37. 
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soupir,  on  lui  plonge  dans  le  côté  le  large  1er  d'une  lance.  Voi- 
ci le  récit  évaiigélique  de  cette  très  importante  particularité  : 
Afin  que  les  corps  ne  restassent  pas  en  croix  durant  le  sabbat, 
les  Juifs  prièrent  Pilate  qu'on  leur  rompît  les  jambes  et  qu'oii 
les  enlevât.  Les  soldats  vinrent  donc,  et  rompirent  les  jambes- 
du  premier  et  de  l'autre  qui  avaient  été  crucifiés  avec  Jésus. 
Mais  lorsqu'ils  vinrent  à  Jésus,  le  voyant  déjà  mort,  ils  ne  lui 
rompirent  pas  les  jambes.  Mais  un  des  soldats,  avec  sa  lance, 
lui  ouvrit  le  côté,  et  il  en  sortit  du  sang  et  de  l'eau  (1). 

Jésus  Christ  est  mort,  c'est  certain  :  car  sa  mort  est  officiel- 
lement reconnue  par  le  centurion  romain  sur  l'injonction  qu'il 
reçoit  du  gouverneur  de  s'en  assurer.  Et  ce  n'est  qu'après  cette 
constatation  dûment  faite,  que  le  corps  est  de.scendu  de  la 
croix,  qu'on  l'enveloppe  dans  un  linceul,  qu'on  le  lie  de  ban- 
delettes, et  qu'il  est  mis  au  tombeau.  Laissons  encore  parler 
l'Évangile  :  Joseph  d'Arimathie,  noble  décurion,  qui  attendait, 
lui  aussi,  le  Royaume  de  Dieu,  vint  et  entra  hardiment  chez. 
Pilate,  et  lui  demanda  le  corps  de  Jésus.  Et  Pilate  s'étonnait 
f[u'il  fût  dt^jà  mort.  Ayant  fait  venir  le  centurion,  il  lui  demanda 
s'il  était  déjà  mort.  Et  lorsque  le  centurion  l'en  eut  as.suré, 
il  donna  le  corps  à  Joseph.  Et  Joseph,  ayant  acheté  un  lin- 
ceul, détacha  le  corps  de  la  croix,  et  l'enveloppa  du  linceul, 
et  le  lia  avec  des  bandelettes,  et  le  déposa  dans  un  tombeau 
qui  était  taillé  dans  le  roc,  et  roula  une  pierre  à  l'entrée  dii 
tombeau  i2). 

Mais,  je  vous  vois  étonnés  :  vous  vous  demandez  s'il  était 
nécessaire  de  tant  insister  sur  ce  point,  et  de  démontrer  par 
une  aussi  grande  agglomération  de  preuves,  la  vérité  de  la 
mort  de  Notre  Seigneur  .  . .  Oui,  sans  aucun  doute,  et  votre 
étonnement  ne  peut  être  que  l' effet  d'une  surprise.  Est-ce  que 
la  Résurrection  de  Jésus  Christ  n'est  pas  la  pierre  angulaire  de 
notre  foi,  la  raison  même  de  nos  espérances,  et  comme  le  tout 
du  christianisme,  ainsi  que  le  remarque  saint  Paul,  et  que  nous- 
mêmes  le  dirons  plus  tard  ?  Or,  pour  être  en  mesure  de  le 
répéter  après  les  Évangélistes,  et  de  le  chanter  avec  l'Église: 

|1)  JOANN.  C.  KiX,  V.  ;*1   ctSCq. 

(-2)  Marc.  c.xv. 
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Oiii^  le  (Jlirist  i^sL  vraiiiKMit  ressust-ilû  :  Chrislun  sio-itjU  vi-rr  .  .  . 
lie  faut-il  pas,  au  préalable,  avoir  l'assurance  ferme,  fondée,  ex- 
finptc  (lu  plus  lésier  doute,  à  l'abri  du  moindre  soupçon  :  Qu'il 
rtait  véritalilenient  mort  ;  que  l'Évangile  qui  le  dit,  dit  vrai: 
((ne  l'Fi^lise  qui  le  chante,  chante  juste,  quand  elle  le  saine,  ce 
corps,  ce  corps  vraiment  né  de  la  Vieroe  Marie:  Arc  rcrinti 
rot^nis,  vaf.ina  dr  Marin  Vinj'nu'  ...  ce  corps  vraiment  cru- 
cilié  et  immolé  peur  le  salut  du  mondi:'  :  Vcre  jiassion,  inuni)- 
Idlum  i»  crucK  pr<>  Iiotninc  ...  ce  corps  vraiment  percé  d'une 
lance  et  assez  profondément  pour  qu'il  en  sortit  du  sang  et 
lie  feait  :  C.itjnx  httus  perfora ttiDi  iniila  jht.rit  cl  s(ni(/aiac .  .  . 
Ignorez-vous  d'ailleurs  que  d'anciens  hérétiques  l'ont  nié  ; 
que,  pour  saper  le  Christianisme  par  sa  base,  les  modernes  in- 
crédules le  nient  encore?  C'est  pour  toutes  ces  raisons,  et  elles 
.<(nit  de  premier  ordre,  que  le  Catéchisme  Romain,  notre  guide 
habituel,  enjoint  aux  Pa.steurs  d'établir  par  les  preuves  l(>s 
plus  solides  que  Jésus  Christ,  ayant  été  crucifié,  mourut  vérita- 
lilement  :  ParocJnis  credemhnn  cxplicabit  :  Jcsuni  Chri.^tioit, 
lii>sl(iH((ia  criicifixtis  est,  verc  morhmm  esse.  Et  il  ajoute  :  Ce  n'e.'it 
pas  sans  motif,  qu'on  a  fait  de  cette  vérité  un  objet  spécial  de 
notre  loi  ;  car  il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  ont  nié  qu'il  fût 
iiiert  en  croix;  et  c'est  pour  repousser  leur  erreur,  que  les 
.\pôtres  ont  mis  dans  leur  Symbole  ce  point  de  doctrine,  dont 
il  est  d'ailleurs  impossible  de  douter,  puisque  tous  les  Évan- 
gélistes  s'accordent  à  dire  que  .lésus  expira  :  Xam  nm)irs  Kvan- 
<iclist;i'  rnarcninnt  lésion  sjiirihon  ouisissc  cii. 

Mais,  si  .lésus  Christ  est  mort —  et  nous  venons  i]r  xoïv  ([u'ii 
n'est  rien  de  mieux  dénmntré —  conmient  est-il  mort  ".'  .  . 
Pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  omettre  un  apereuqui  tient 
autant  de  place  dans  le  récit  des  Kvangélistes,  que  la  mort  ellc- 
jnéme  . .  .  H  est  mort  en  Dieu  ;  ou  plut(")t,  et  pour  (|u'il  n'y  ait 
pas  d'équivoque,  il  est  mort  en  IIomme-Dieu.» 

il  est  mort  en  Homme-Dieu  .  ..  car  cettedouloureu.se  rassion 
qu'il  devait  souIVrir,  et  l'ignominieuse  mort  qui  en  serait  le  ter- 
me, il  les  avait    annoncées     longtemps  a\aiit   qu'elles   n'arri- 


(1)  Oalech.  Rom.  c.  5. 
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vassent  ;  il  en  avait  dit  toutes  les  circonstances  et  particula- 
rités, avec  la  précision  d'un  homme  qui  voit  une  chose  pré- 
sente, ou  qui  raconte  une  chose  passée  ("IK 

11  est  mort  en  Homme-Dieu  .  .  .  car  jusque  sur  la  croix,  il  res- 
te maître  de  lui-même,  et  fait  tout  avec  ordre,  soit  qu'il  pro- 
mette une  place  dans  son  Royaume  au  larron  pénitent,  soit 
qu'il  recommande  le  disciple  à  la  mère,  et  la  mère  au  disciple, 
soit  qu'il  prie  pour  ceux  qui  le  tuent,  et  qu'il  trouve  dans  leur 
ignorance  une  excuse  à  leur  perversité,  soit  enfin  que,  par- 
courant d'un  œil  rapide  les  prophéties  dont  il  était  l'objet,  et 
les  voyant  accomplies,  à  un  iota  près,  il  annonce  que  tout  est 
consommé  (2). 

Il  est  mort  on  !Ioinnie-Dieu  .  ..  car,  au  moment  strictement 
premier  qui  précède  son  dernier  soupir,  il  pousse  un  grand  cri  ; 
sur  les  quatre  historiens  sacrés,  trois  le  disent  en  termes  précis: 
Clamans  voce  tnagna  (3)  .  .  .  Eiiiis!<((  rucc  magna  (4)  .  .  .  Quoi  ! 
Lorsque  nous  sommes  pour  mourir,  nous  autres,  hommes  mor- 
tels, notre  voix  est  déjà  éteinte,  nous  perdons  la  parole  avant  d(; 
rendre  l'esprit  (5).  Qu'est-ce  donc  à  dire,  que  Jésus  mourant 
jette  un  grand  cri,  fasse  entendre  une  forte  clameur,  si  ce  n'est 
qu'il  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  et  que  s'il  meurt,  c<' 
n'est  point  par  nécessité,  mais  par  son  pi-opre  choix,  c'est-à- 
dii'e  parce  qu'il  le  veut,  quand  il  le  veut,  et  connue  il  le  veuf.' 
Il  n'est  pas  un  seul  intei'prète  qui  entende  autrement  cette  parti- 
cularité considérable  du  récit  évangélique. 

11  est  mort  en  Homme-Dieu  .  .  .  car  à  l'instant  même  oii  il 
expire,  voilà  que  les  plus  étonnants  prodiges  éclatent  de  toute 
part  :  Le  voile  du  Temple  se  déchire  dans  toute  son  étendue  . . . 
La  terre  tremble  .  .  .  Les  rochers  se  fendent  .  .  .  Les  sépulcres 
s'ouvrent  .  .  .  plusieurs  morts  ressuscitent  ...  Le  soleil  s'obs- 
curcit —   prodiges   d'une   irrécusable  certitude,  attestés  qu'ils 


(1)  In  EvaiKj.  iiassiin. 
(2i  Ap.  onines  Evaiitcclisl. 
(3)  Matth.  f.  XXVII  ;  l.uc.  c.  xxiir. 
(i)  Marc.  c.  xv. 

(5)  Cum  ima  vo(;e,  vel  sine  voce  iiioriinur,  qui  fie  terra  siimiis  ;  ille  vero  cun:" 
exaltata  voce  expiravit,  qui  de  cœlo  descendit.  Voir  FihLio.x  in  Matth.  c,  XXVU. 
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sont,  non  scnlenicnt  par  les  quatre  liistorions  sacrt'-s  (l,i,  mais 
par  les  auteurs  profanes  eux-mêmes,  à  ce  point  que,  deux  siè- 
cles plus  tard,  le  t;rave  Tertullien  disait  aux  empereurs  i-omains. 
alors  persécuteurs  :  Vous  avez  vous-mêmes  tiaus  vos  archives 
la  relation  des  choses  merveilleuses  qui  se  sont  accomplies  à 
la  mort  du  Sauveur  Jésus  :  (hiem  minidl  aismn  rcinfum  liahc- 
tis  i>i  Arcliivis  rcstris. 

Il  est  mort  en  llomme-J)ieu  .  .  .  car  ce  n'est  pas  sur  la  nature 
inanimée,  toute  seule,  qu'il  exerce  son  empire,  mais  sur  les 
volontés  et  sur  les  cœurs  .  Voilà  que  les  conversions  les  plus 
inattendues  s'opèrent.  Déjà  le  larron  avait  pleuré  les  fautes  énor-. 
mes  dont  sa  vie  était  pleine,  et,  en  retour  de  son  repentir,  il 
avait  reçu  la  promesse  d'aller  ce  jour-là  même  en  paradis  ('Ji. 
C'est  maintenant  le  centuiion  romain,  qui,  debout  en  face  du 
Crucifié,  l'ayant  entendu  pousser  un  lirand  cri,  et  à  Finstanl 
d'après  voyant  les  éléments  l)ouleversés,  et  la  natun'  en  deuil, 
s'écrie  :  Vraiment  Celui-ci  était  le  Fils  de  Dieu  :  Vcrc  Filins  Dci 
erat  istc  (3).  Ce  sont  les  spectateurs  eux-mêmes  qui  se  sentent 
pris  d'une  componction  inconnue.  Ils  étaient  venus,  les  uns  en 
curieux,  conmieà  un  spectacle,  c'est  le  mot  de  saint  Luc  :  Adi-- 
rauf  (id  sprctaciihon  isf.iid  ('n,  les  autres,  c'était  le  plus  ^rand 
nombre,  en  einieniis  furieux,  comme  à  une  vengeance  ;  voyez- 
les  à  présent  :  ils  s'en  retournent  en  se  frappant  la  poiti"ine,  el. 
l'endant  gloire  à  Dieu:  PcrcntieHfcs  pcctorn  xiui  t't'i'o-tclxin- 
ixv  (5)  .  .  .  c'est-à-dire,  connue  le  remarque  saint  Augustin  : 
qu'ils  sont  rachetés  par  ce  même  sang,  qu'ils  viemient,  ceux-ci 
de  répandre,  ceux-là  de  Iai.ssei"  répandre:  Ipso  rcdrnipti  san~ 
ijuiw  (pion  /i(dcrifiit  .  .  .  C'est-à-dire  encore,  que  la  parole  de 
Notre  Seigneur  prononcée  longtemps  avant,  commence  à  s'ac- 
complir :  Lorsque  j'aurai  été  élevé  de  terre,  j'attirerai  tout  à 
moi  :  Et  <'<jo,  cinii  cxulhitns  fm'i'o  a  Icmi  omnia  Irnliam  nd  nir  ip- 
snm  (6j  .  .  .  C'est-à-dire  enfin,  (}ue  Jésus  Christ  fait  à  l'instant 
de  sa  mort,  et  après  sa  mort,  des  miracles  aussi  nombreux  et 
encore  plus  grands  (^ue  ceux  qu'il  avait  faits   pendant   sa   vie! 


(!)  Ap.  nimi.  p;viiiig;.  (Ij  Lit:,  c.  x.\iii,v.  i8. 

("1)  Luc.  c.  xxiii,  V.  43  (5)  Luc.  c.  xxiii,  v.   iS. 

i'I)  Mattii.  c.  xxviii,  V.  .">!.  (H)  .lo.VNN.  c.  XII,  V.  ;5-2. 
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Il  n'y  en  a  iju'iiii  seul  (inil  ihî  l'ait  pas:  Celui  de  descendre  df 
la  croix,  comme  on  le  lui  demandait  ironiquement  (1).  Mais  ce- 
lui-là, il  ne  voulait  pas  le  faire,  il  ne  devait  pas  le  faire,  consé- 
(|uemment  il  ne  pouvait  pas  le  faire.  C'eût  été  quitter  l'autel  et 
laisser  le  sacrifice  inachevé.  C'eût  été  casser  son  Testament,  ce 
Testament  nous  eau  qu'il  substituait  a  l'ancien,  car  un  testament 
n'est  valable  que  par  la  mort  du  testateur  ('2 ).  C'eût  été  aban- 
donner la  Mission  pour  laquelle  il  était  venu  en  ce  monde,  qui 
était  de  racheter  le  monde  .  .  . 

0  Jésus  !  O  Maître  !  O  Sauveur  !  F*uissions-nous  reconnaître 
•votre  amour,  et  ne  nous  séparer  jamais  de  vous  !  Puissions-nous, 
selon  la  parole  du  grand  Apôtre,  et  à  son  exemple,  ne  plus 
vivre  pour  nous,  mais  vivre  et  mourir  poui-  Celui  qui  le  premier 
a  vécu  et  est  mort  pour  nous  :  rt  ci  (jui  rinotl,  jam  non  siln 
vivant,  sed  ci  qxipro  eis  mortiius  cM  (3l ..  . 

(1)  Matth.  c.  XXVII,  V.  iO. 

(2)  Heb.  c.  IX,  V.  ICi. 
C!)  H  <;oR.  c.  V   V.  ir, 
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VINGT  ET  UNIÈME  PRONE 
La    sépulture    de    Jésus   Christ. 
Sepultus. 
Il  a  ('[('  enseveli. 


Hoc  addituni  est  pn'miim,  ut  minus 
lUibitare  de  morte  liceat,  cum  maximo 
argumento  sit  aliqucm  mortuum  esse, 
si  ejus  corpus  sepultum  probeinus,  de- 
inde  ut  resurrectiouis  miraculiuii  ma- 
tais doclaretur  atque  eluceat. 

Catevh.  Rom.  cap.  5. 


C'est  le  dernier  mot  du  quatrième  article  de  Symbole  :  de  cet 
article  dont  nous  nous  sommes  engagé,  en  raison  de  son  impor- 
tance, à  expliquer,  l'un  api^ès  l'autre,  tous  les  mots  qu'il  ren- 
J'crme.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce  ! . . . 

Notre  Seigneur  était  mort  le  sixième  jour  de  la  semaine  judaï- 
que, qui  correspond  au  vendredi  de  la  nôtre,  à  la  neuvième  heure, 
c'est-à-dire,  selon  la  coutume  de  compter  des  Anciens,  à  trois 
heures  après  midi.  Sa  mort  avait  été  constatée,  d'abord  par  la 
l'oule  des  assistants,  ensuite  parles  soldats  eux-mêmes,  dont  un 
avait  plongé  dans  le  côté  du  Sauveur  le  large  fer  de  sa  lance, 
puis  entin,  d'une  manière  officielle,  par  le  centurion  romain,  à 
la  requête  du  gouverneur  Ponce-Pilate  (It. 

Qu'allait  devenir  le  saint  Corps? 

Lui  briserait-on  hîs  jambes,  comme  il  se  faisait  le  plus  sou- 

(1)  Apiid  Maucum,  c.  XV,  lc2,itar,  quod  Pilalus  antoi]uam  couccderet  Cliris- 
uin  sepeliii,  dilii^L'uti  in(iuisitione  cognovit  ouin  uiortuum  esse.  S.Thom.  IH  p. 
([.  Li,  art.  1. 
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vent,  en  cas  semblables?  Non;  .Jésus  Christ  était  l'Agneau  dt- 
Dieu,  l'Agneau  réparateur,  figuré  par  l'Agneau  pascal.  Or,  de 
l'Agneau  pascal,  la  loi  défendait  que  l'on  rompit  aucun  de  ses 
os:  Os  non  comrniiixffin'  ex  co  (1):  il  convenait,  il  fallait  même  (|ue 
la  réalité  répondit  à  la  figure. 

Subirait-il,  quoique  iormé,  comme  il  l'avait  été,  par  l'opéra- 
tion du  Saint  Esprit,  cette  loi  générale  qui  veut  que  toute  chair 
commence  à  .s'altérer,  dès  le  moment  mémt'  où  elle  n'est  i)lus 
vivifiée  par  le  principe  qui  l'animait  (2)  ?  Non,  certes,  David 
n'avait-il  pas  prophétisé  mille  ans  à  l'avance,  que  le  Saint  ne 
verrait  pas  la  corruption  :  Nec  dahii^  Satidum  tunmvidere  cnrniii- 
tioncm  (3)  . . . 

Notre  demande  reparait  :  Uu'allait-il  donc  être  fait  du  pi'écieux 
Corps  de  Jésus  ? 

II  y  avait  là  un  homme  riche,  originaire  de  la  petite  ville  d'.\- 
rimathie,  habitant  présentement  Jérusalem  (4),  et  du  nom  de 
Joseph.—  Vraiment  ce  nom  est  prédestiné;  un  Jo.seph  a  pris 
soin  de  Jésus  enfant;  un  autre  Joseph  lui  rendra  les  derniers 
devoirs,  à  l'autre  extrémité  de  .son  existence  terrestre.  —  C'était 
un  Juif  de  haute  distinction,  ce  Joseph  d'Arimatliie,  noble  dé- 
l'urion  c'est-à-dire  sénateur,  et  comme  on  le  pense  connnn- 
nément,  l'un  des  soixante  dix  qui  composaient  le  Grand  Conseil 
de  la  nation  (5). 

L'Kvangile  relève  surtout  ses  qualités  morales:  Il  était  jush- 
et  bon.  hoitus  el  Justus  (6),  et,  comme  une  foule  d'autres  qui 
."^entaient  d'instim-t  (pie  les  temps  prédits  par  les  anciens  Pro- 
phètes touchaient  à  leur  fin,  il  attendait  la  venue  prochaine  du 
Règne  de  Dieu  :  Expecluhat  Reyniim  Dci  (7).  L'histoiùen  sacn'- 
le  dit  —  cette  particularité  d'ailleurs  faisait  trop  d'honneur  à 
son  pei'sonnage  pour    qu'il   la   passât  sous  silence  —  il  n'avait 

(1)  ExoD.  c.  XII,  v.  Kl. 

(2)  Corpora  mislra  .statiin  post  niorteiii  rcsolvi  iiicipiiiiit,  ol  ad  putritudiiiem 
(lisponuntiir.  S.  Thom.  III  p.  ([.  Li,  art  3. 

(3)  PSAI,.  XV. 

(-1)  Le  tombeau  de  famille  qu'il  y  avait  fait  creuser   aulori.se  à  le  croire. 
(5)  Voir  FiLLioN,  in  Marc.  c.  xv,  v.  i'd. 
{&)  Luc.  c  xxiii,  V.  50. 
(7)  .Marc.  c.  xv,  v.  53. 
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point  consenti  aux  desstùns  (•l'irninf.'is,  et  plus  tard  aux  actes 
plus  criminels  encore  de  ses  eollègue;s  dans  la  magistrature 
suprême  (i).  Il  était  même  disciple  de  Jésus,  mais  en  secret 
seulement  ;  la  crainte  des  Juifs  l'avait  enipèclu''  de  se  d(''cla- 
rer(2;. 

Mais  voyez  la  merveille.  .  .  Timide,  peut-être  même  à  l'excès, 
f)endaiit  que  le  Maître  vivait,  maintenant  qu'il  est  moi't,  le 
voilà  plein  de  résolution  et  portant  l'audace  jusqu'à  s'autoi'iser 
d(;  sa  (}ualité  de  disciple  pom-  réclamer  son  Corps  .  .  .  C'est  le 
texte  évangélique  :  Joseph  entre  hardiment  chez  Pilate  :  Aiahic- 
irr  iiUravU.  ad  Pilatinn  (3),  etdemande  qu'on  lui  livre  le  Corps  dc^ 
Jésus,  parce  qu'il  est  le  disciple  de  Jésus  :  liogavil.  eoqiiod  esset 
(liscipuhis  Jesu,  ut  tollerel  Corpus  Jesu  (4) .  .  .  C'est  admirable  ; 
ajoutons  pourtant  que  les  saintes  Écritures  et  l'histoire  de  l'É- 
glise sont  pleines  de  ces  sortes  de  retours,  retours  inattendus,, 
et  qui  resteraient  inexplicables  si  l'on  ne  savait  que  Dieu  est 
II'  maître  des  cœurs,  et  qu'il  les  tourne  à  son  gré. 

Et  Pilate  ordonne  que  le  Corps  soit  remis  à  Joseph  :  Tune  Pi- 
Idlus  jussil.  reddi  corpus  (5)  . .  .  O  Joseph  !  vous  étiez  riche  déjà„ 
car  l'historien  sacré  vous  qualifie  tel,  dii^cs  (6)  ;  mais  présente- 
Mu;nt  que  le  Corps  de  Jésus  vous  appartient,  vous  l'êtes  bien» 
davantage  :  C'est  être  deux  fois  riche,  nous  lisons  cette  belk^ 
rétlexion  dans  saint  Ambroise,  que  d'avoir  un  pareil  trésor  :. 
Mcrilo  dives  hic  dicUur,  ubi  Coriius  uecc]nt  (1). 

Mis  en  possession  de  ce  qu'il  estimait  le  plus  au  monde,  Josepli/ 
quitte  en  toute  hâte  le  palais  du  gouverneur  et  revient  au  Cal- 
vaire. Mais  déjà  il  n'est  plus  seul  pour  accomplir  une  («Mivre,^. 
lient  les  Anges  se  fussent  acquittés  eux-mêmes  avec  tant  d'a- 
mour, si  cette  mission  leur  avait  rtr  contiée.  l'n  autre  person- 
nage, membre,  lui  aussi,  du  Crand  Conseil  de  la  nation,  rich(>- 
lui-même,  car  il  apporte  cent  livres  de  parfums  à  l'ellet  d'em- 
baumer le  saint  Corps,  Nicodème  s'est  joint  à  Joseph  (8).  Qcîi^ 
n'est-on  pas  en  droit  d'attendre  de  tels  hommes  pour  faire  au 


(1)  I.iic.  c.  XXIII.  V.  51.  (5)  M.\TTH.  c.  XXVII,  V.  58. 

(2)  JoANN.  C.  XIX,  V.  38.  (Cl)  Ibid. 

(3)  Marc.  c.  xv,  v.  43.  (7)  In  Luc. 

(i)  JOANN.  Ibid.  (8)   JOANN.  C.    XIX. 
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(a'ucifié  une  sépulture  digne  de  lui,  une  sépulture  qui  réponde 
à  sa  noblesse  i)lus  que  royale,  puisqu'elle  est  divine  !  L'un  et 
l'autre  montent  sur  la  croix,  ils  l'inclinent  doucement,  ils  ar- 
i-achent  les  clous. ..  Chez  les  Juifs,  quiconque  touchait  un  corps 
mort  était  réputé  impur  et  contractait  par  cela  seul  une  sorte 
trexcommunication  légale  ;  nous  lisons  cela  au  livre  du  Léviti- 
que('I).  Nicodème  et  Joseph  s'inquiètent  peu  d'une  loi  mainte- 
nant abolie,  ou  qui,  existât-elle  encore,  ne  les  atteint  pas.  Est- 
ce  que  le  contact  du  Corps  de  Jésus  peut  produire  quelque  souil- 
lure, lui  qui  efface  toute  souillure  !  Le  Corps  de  Jésus  purifie 
l'âme  de  l'homme,  comment  maculerait-il  sa  chair  !  Ils  touchent 
donc  le  saint  Corps,  ils  le  détachent  révérencieusement  du  bois 
qui  le  porte,  ils  le  prennent  dans  leurs  bras,  heureux  de  flé- 
chir sous  le  fardeau. . .  Selon  une  ancienne  et  vénérable  Tradi- 
tion, Marie,  qui  n'avait  point  quitté  le  Calvaire,  le  reçut  sur  ses 
genoux,  et  le  pressa,  à  cette  heure  qu'il  était  mort,  sur  ce  même 
sein  virginal  qui  l'avait  enfanté  vivant.  O  sainte,  ô  touchante 
tradition  !  Elle  a  fourni  une  de  leurs  meilleures  inspirations 
aux  Raphaël-,  aux  Rubens,  aux  Lesueur,  à  tous  les  grands  Maî- 
tres de  l'art  chrétien.  —  Nous  avons  eu  le  nôtre...  Dans  la 
crypte  de  notre  église  paroissiale,  il  y  a  une  peinture  murale 
de  la  plus  saisissante  exécution,  quoique,  hélas,  beaucoup  trop 
effacée  par  le  temps  :  La  croix  debout  ;  aux  pieds  de  cette  croix 
Marie  est  représentée  assise  ;  le  saint  Corps  est  étendu  en  tra- 
vers sur  ses  genoux  ;  à  droite  saint  Jean,  le  disciple  bien-aimé, 
soutient  la  tête,  pendant  qu'au  côté  gauclie  un  troisième  per- 
sonnage, qui  n'est  autre  que  Marie  Madeleine,  prend  l'un  des 
pieds,  l'approche  de  ses  lèvres,  et  le  baise...  Est-il  permis  d'es- 
pérer qu'il  se  trouvera  un  jour  quelque  riche  Joseph,  comme 
celui  de  l'Évangile,  pour  faire  revivre  ce  chef-d'œuvre,  et  une 
foule  d'autres,  dont  notre  église  de  sous-terre  est  pleine,  et 
rendre  à  ce  sanctuaire  vénérable  sa  splendeur  d'autrefois  (2)... 


(1)  LEVIT.  C.  XI. 

(2)  L'Église  paroissiale  de  Sainl-Aignan  sur  Cher,;)iicieniier,ollégiale,  est  une 
des  plus  i-emarquabISs  églises  romanes  du  centre  de  la  France.  Sa  crypte  sur- 
tout, du  jour  où  elle  serait  restaurée,  prendrait  rang  parmi  les  merveilles  de 
l'art  clirélien. 
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Mais  la saiiito  fonction  n'est  pas  acli(!véc.  Nicodème  et.Iosepli 
ont  emlxiumé  le  Corps  avec  les  parfums  apportés  par  l'un  deux, 
c'était  un  mélange  de  myrrhe  et  d'aloës  ;  ils  l'ont  entouré, 
membre  par  membre,  de  bandelettes  saupoudrées  d'aromates 
pulvérisés,  selon  la  manière  d'ensevelir  usitée  chez  les  Juifs, 
nous  tenons  ces  détails  de  Tévangéliste  saint  Jean  (1)  ;  ils  l'en- 
veloppent présentement  dans  un  grand  linceul  de  lin  que, 
d'après  saint  Marc,  Joseph  était  allé  acheter  à  la  ville  (2).  Saint 
Matthieu  nous  apprend  :  que  ce  tissu  n'avait  servi  à  aucun  u- 
sage,  qu'il  était  tout  neuf  et  très  blanc:  Et  accepta  corporc,  Jo- 
seph i)ivolvit  illud  in  suulone  muuda{3).  Faisons  ici  une  remar- 
que utile.  Ce  linge  tout  neuf  et  très  blanc  donnera  la  forme  aux 
âges  à  venir.  Que  l'Église  quitte  les  catacombes;  môme  avant 
qu'elle  en  sorte,  qu'elle  fixe  ses  règles  liturgiques,  celles  parti- 
culièrement qui  regardent  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  elle  é- 
dictera  cette  loi  :  que  les  linges  d'autel,  principalement  le  cor- 
poral,  ou  morceau  d'étoffe  sur  lequel  doit  reposer  le  Corps  de 
Notre  Seigneur,  ne  seront  ni  de  soie,  ni  de  pourpre,  mais  faits 
de  lin,  qui  est  un  produit  de  la  terre,  en  mémoire  du  linceul 
de  lin  qui  enveloppa  le  Sauveur,  au  moment  où  on  allait  le 
mettre  au  sépulcre  :  Ecclesise  mos  obtinnit  ut  Sacrificixm  (dlaris, 
tion  in  serico,  neque  in  pcinnotinctu,  scd  in  lino  terreo  cclebrctitr, 
sieiit  Corpus  Domini  est  in  sindone  munda  sepidturn{i). 

Mais  ce  sépulcre  ,  destiné  à  recevoir  le  saint  Corps  ,  quel 
est- il  ? 

Il  y  avait  tout  près  du  lieu  où  Jésus  venait  d'expirer,  un  jardin, 
et  dans  ce  jardin  un  sépulcre  aj)partenant  en  propre  à  Joseph. 
Ce  sépulcre  taillé  dans  la  pierre  vive  était  nouvellement  fait  rL 
personne  n'y  avait  encore  était  mis.  Les  deux  disciples  déposè- 
rent le  saint  Corps  en  ce  lieu,  et,  ayant  fait  rouler  une  énorinc> 
pierre  à  l'entrée,  ils  s'en  allèrent  (.")). 

Tel  est  dans  son  admiraljle  brièvett-  le  récit  des  évangélistes. 
Mais  .s'il  est  concis,  et  ne  dit  (jue  l'essentiel  des  choses,  en  re- 
tour les  commentaires  abondent. 


(1)  JoANx.  c.  XIX,  V.  40.  (4)  S.  Thom.  Ml  p.  q.  i.i,  art.  "2,  aii;5. 

(2)  Marc.  c.  xv,  v.  46.  (">)  Matth.  c.  .\xvii,  v.  (il. 
('3)  Mattk.  c.  xxvii,  v.  59. 
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Ce  sépulcre  est  à  proximité  du  lieu  même  où  Jésus  a  été  cru- 
o.\t\é  :  Ei'ctt  (iKlem  in  loco  nbi  crucifi-xus  est,  hortufii).  —  D'après 
les  évaluations  les  plus  autorisées,  il  y  avait  à  peine  cinquante 
pas  —  Dieu  soit  loué...  Son  action  providentielle  commence  déjà 
à  .se  faire  sentir.  L'esprit  humain  est  si  fertile  en  suppositions  ! 
-U  fallait  qu'il  ne  pût  entrer  dans  la  pensée  de  personne  que  le 
Corps  avait  été  échangé,  ou  caché.  Gomment  l'eùt-il  été  pendant 
un  trajet  aussi  court?  Propinquum  autem  fuit  sepulcrmn  ut  fal- 
■sus  ostenderetur  is  qui  de  furto  adinvcntus  est  sermo  (2). 

Ce  sépulcre  est  dans  un  jardin  ■.Erat  hortus,  et  in  hortomonu- 
mentunii'S).  Dieu  soit  loué...  Il  y  a  là  un  rapprochement,  une 
•coïncidence  bien  propre  à  satisfaire  l'esprit  et  le  cœur.  C'est 
41U  paradis  terrestre,  dans  un  jardin,  qu'Adam  a  transgressé  la 
4oi  de  Dieu,  et  que  la  sentence  de  mort  a  été  portée  contre  lui 
-et  contre  toute  sa  race,  en  punition  du  péché...  C'est  dans  un 
jardin  que  le  Rédempteur,  qui  s'est  porté  caution  pour  le  cou- 
pable, veut  être  enseveli,  afin  qu'il  fût  bien  démontré,  que  tout 
-ce  qui  de  près  ou  de  loin  avait  concouru  à  notre  ruine,  servirait 
en  mesure  égale  à  notre  salut  :  Christus  sepelitur  in  horto,  ad 
signifîccnidum  ijiiod  pev  mortem  et  sepulturam  ipsius  liheraniiir  o 
morte,  (jNum  incurrimus  per  peceatnm  Adsein  Jiorto  paradisi  com- 
missum  (4). 

Ce  sépulci'e  appartient  à  Josepli,  cest  son  bien  propre  et  pev- 
"Sonneï  :  Posuit  il  lad  in  tnonumento  suolô);  conséquemment  pour 
Jésus,  c'est  un  sépulcre  d'emprunt.  Dieu  soit  loué  ...  Il  fallait 
>qu'il  en  fût  ainsi.  II  fallait  qu'entre  la  nai.ssance,  la  vie,  et  la 
mort  du  Sauveur,  il  n'y  eût  pas  une  seule  note  discordante,  mais 
4iccord  partait.  11  fallait  que  Celui  qui  à  .sa  naissance  n'avait  eu 
pour  demeure  ([u'une  étable  appartenant  à  autrui,  qui  pendant 
j^a  vie,  comme  il  le  déclare  lui-même,  n'avait  pas  où  reposer  sa 
tète  (6),  il  fallait,  dis-je,  qu'à  sa  moi't  il  fût  réduit  à  cette  dure 
nécessité  :  qu'fin  lui  cédât  un  sépulcre  :  Joseph  ergo  suum  sepul- 
4'rHm  Chri.'<to  cessit  (7).  Mais  il  y  a  une  raison  plus  élevée  encore. 


(1)  .lOANX.  V.  XIX  ,  V.  -11.  (3)  MATTH.  C.  XXVII,  V.  fiO. 

^2)  Catena  aurea,  in  h.  1.  (6)  Llx.  c.  ix.  v.  08. 

(3)  JoANN.  il.  XIX,  V.  41.  (7)  .\p.  CoRNEi..  A  Lap.  i/)  /.  11. 

Ai)  Thom.  ni  i«.  q.  I.i.  art.  i.  a«l  i. 
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Je,  serais  hieii  IViclié  de  ne  pas  la  nicttiv!  (-ii  luinièff.  Du  l'ostc 
vous  r(3nti'evoyez  déjà.  En  bonne  vérité,  est-ce  que  .lésus  avait 
besoin  d'un  .sépnicre,  à  hii  appartenant?  Pom"  nous,  pauvres 
mortels,  c'est  autre  clio.se.  Un  tombeau  nous  (\st  aussi  néce>- 
saire  qu'un  i)erceau.  Mais  .Jésus,  le  Fils  é't(!i'nel  du  Père,  égal 
au  Père,  Dieu  comme  h;  Père,  .Jésus,  maître  de  la  vie  et  vain- 
queur de  la  mort,  est-ce  qu'il  fallait,  est-ce  qu'il  convenait  mê- 
me, qu'il  possédât  un  sépulcre?  Avait-il  besoin  d'une  tombe  qui 
lïit  sienne,  dit  admirablement  saint  Augustin,  Celui  ijui  ne  devait 
y  demeurer  que  trois  jours,  non  comme  un  cadavre,  maiscomme 
un  hcMiime  simplement  couché  sur  un  lit  pour  prendre  du  re- 
pos :  IH  quid  y.i-.pHltin'a  illi  qui  triilim  Imilinii  teitipovis  spotiv. 
non  tam  in  scimlcro  inortimsjacnU,  quamvelul  in  lecto  qnievit9{\}. 
(le  sépulcre  n'est  pas  creusé  dans  une  terre  facile  à  remuer, 
ni  fait  par  un  constructeur,  mais  taillé  dans  le  roc,  c'est-à-dire 
dans  la  piern*  vive  :  Kt  postiit  ilhnl  in  uwnninento  .  .  .  quod  exci- 
tlrrat  in.  petra  (i2).  . .  Dieu  .soit  loué. .  .  La  prophétie  d'Isaïe  an- 
nonc-ant  huit  siècles  à  l'avance,  que  ce  sépulcre  serait  glorieux  (3i 
i'st  à  la  veille  de  s'accomplir.  Quand,  au  troisième  jour,  le 
tombeau  aura  été  trouvé  vide,  il  sera  manifeste  par  cela 
même,  sans  compter  vingt  autres  preuves,  que  le  Christ  est 
ressuscité*.  Vainement  les  .Juifs  diront,  et  après  eux  les  esprits 
mal  laits,  soupçonneux  à  l'excès,  incrédules  à  plaisir:  que  ce 
sont  les  Apôtres  qui  ont  dérobé  le  Corps.  Inutiles  elTorts  ;  l'apo- 
logétique chrétienne  d(''montrera  jusqu'à  l'évidence  l'impossibi- 
liti'-  morale,  et  l'impossibilité  physique  d'une  aussi  audacieuse 
entreprise.  Impo.ssibilité  inoi"ale:les  Apôtres  n'avaient-ils  pas 
donné  la  mesure  de  leur  courage?  le  premier  d'entre  eux  s'est 
déconcerté  l'ien  (pi'à  la  parole  d'une  servante;  tous  les  autres 
ont  pris  la  fuite  ;  pré.sentement  ils  sont  dispersés  et  ne  songent 
«lu'à  se  mettre  en  sûreté.  Impossibilité  physique  :  le  .sépulcnr 
est  taillé  dans  le  roc,  conséijuemment  inaccessiltle,  impéné- 
trable.  Impo.ssibiIit(';    physi(juc  :    l'entrée   par  laquelle  on  a  fait 


(Il  lliid.  —  .S.  Ainliroiso  (lit  iliiiis  h\  iiiriue  sons:  Quel  r;i|ipoii  in'iil-il  y  avoi 
«Mitre  un  Dieu  et  un  séiiiilcic  :  Qiiw  coniniiiiiicatio  tumuli)  et  Deo  :' 

{"1)   M.\TTH.  C.   XXVll,   V.  (;(l. 

(:{)  is.\.  c.  Il,  \.  1(1. 
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passer  le  saint  Corps  a  été  fermée  d'une  pierre  énorme  roulée- 
à  force  de  bras.  Impossibilité  physique  :  cette  pierre  a  été  encas- 
trée, solidement  assujettie,  scellée  des  sceaux  de  l'État.  Impossi- 
bilité physique  :  les  Juifs  ont  mis  là  un  poste  de  soldats  pour  veil- 
ler, ils  les  ont  faits  responsables  sur  leur  tète  du  dépôt  confié  ù 
leur  garde.  Tous  ces  détails  sont  historiques,  0  Juifs  insensés, 
leur  crie  saint  Jérôme,  pendant  que,  pour  satisfaire  jusqu'au 
bout  votre  liaine,  vous  vous  acharnez  sur  un  corps  mort,  vous 
fournissez  vous-mêmes  les  plus  fortes  preuves  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus  :  Quantn  niagis  rcscrvatur,  tauto  magis  virtus- 
resiirrectionis  osfendilur  \i)  .  ..  Mais  n'anticipons  pas,  nous  au- 
rons à  traiter  de  ces  choses  dans  l'explication  de  l'article 
suivant. 

Enfin  ce  sépulcre  est  tont  nouvellement  fait,  personne  ny 
avait  été  mis  :  Monumentum  novum  in  qiio  nioidiim  quisqiimtv 
positus  crat ,(%.  Dieu  soit  loué  ...  Les  enseignements  moraux 
ne  sont  ni  moins  intéressants  ni  moins  instructifs  que  les  en- 
seignements dogmatiques  eux-mêmes.  Pour  qui  lit,  non  des 
yeux  seulement,  mais  avec  le  cœur,  le  récit  évangélique  do  la 
sépulture  du  Sauveur,  il  s'en  exhale  je  ne  sais  quoi  de  divin. 
Aboyez,  tout  est  pur.  Le  linge  dans  lequel  le  saint  Corps  est  en- 
veloppé est  très  fin  et  très  blanc.  Les  parfums  qui  servent  à 
son  embaumement  sont  en  profusion,  et  non  moins  exquis 
qu'abondants.  Le  sépulci'e  où  on  le  met  est  tout  neuf,  et,  com- 
me le  dit  saint  Augustin,  il  est  vierge,  comme  était  vierge  le 
sein  de  Marie  (3).  Ajoutons  cette  remarquable  réflexion  de  Bos- 
suet:  Et  après  que,  durant  le  cours  de  sa  vie,  il  a  été  volon- 
tairement rassasié  de  douleur  et  d'opprobres:  Saturabitur  oppro- 
briis  (4),  vous  diriez  qu'il  est  devenu  délicat  dans  sa  sépultu- 
re (5)  ...  Oh  !  la  belle  conclusion  à  tirer  de  ces  prémisses  !  Les 
grands  Docteurs  et  les  interprètes  des  Écritures  n'y  ont  pasman- 

(!)  Lire  tout  le  texte  ilans  C.ok.nei,.  a  Lap.  In  Matlli.  c.  cxxvii,  v.  %. 

(2)  JOANN.  C.  XIX,  V.  47. 

(3)  Sicut  in  Mariae  virginis  utero  nemo  aute  illum,  neuio  post  illum  conceptus 
«st,  ita  et  in  hoc  monumento  iiovo  neino  ante  illuui,  nemo  post  illum  sepultus 
est.  Ap.  CoRNEL.  A  Lap. 

(4)  Jerem.  c.  III,  \.  30. 

(5)  l'-''  Ser»io/i  pour  le  jour  de  Pâques. 
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que.  De  tous  ct-ux  que  j'ai  lus,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait 
vu  en  toutes  ces  choses,  de  quelle  manière  nous  devons  trai- 
ter le  saint  Corps  de  Notre  Seigneur,  lorscpie  nous  le  recevons 
I)ar  la  communion.  Ici  comme  là,  maintenant  comme  alors  : 
beaucou})  de  parfums,  et  des  plus  exquis,  c'est-à-dire  un  cor- 
tège choisi  de  vertus  chrétiennes.  Ici  comme  là,  maintenant 
comme  alors  :  un  linge  très  fm  et  très  blanc,  un  sépulcre  neuf, 
ou  duquel,  pour  le  moins,  on  ait  retiré  tous  les  vieux  osse- 
ments :  c'est-à-dire  une  conscience  délicate  et  très  pure,  un 
cœur  où  il  n'y  ait  plus  de  péché,  ni  d'attache  au  péché. 
Là-bas,  le  tombeau  du  Christ  était  fermé  :  fermez  votre  âme 
qui  vient  de  recevoir  le  même  Christ,  aux  affections  terrestres. 
Là-bas,  le  tombeau  était  gardé  par  des  sentinelles  vigilantes: 
pieux  fidèle,  qui  venez  de  communier,  faites  bonne  garde  près 
ûu  riche  trésor  dont  vous  êtes  en  possession.  Ce  que  le  Juif 
faisait  par  malice,  faites-le  par  amour  ;  Ex  hoc  fado  îm^iionon 
discamus  pictalcm  (i). 

Je  vous  laisse  sur  ces  pensées.  Veuille  la  divine  grâce,  que 
vous  n'oubliiez  point  les  enseignements  dogmatiques,  et  les 
enseignements  moraux  de  cette  Instruction.  Les  premiers  affer- 
miront votre  foi,  les  seconds  profiteront  à  votre  sanctification  ... 

(!)  A  p.  Cornet.,  a  L.\p. 


MN'cr    DKIXIfvMK    l'IloXK 
La  Rédemption  par  Jésus  Christ. 

Adoramu.s    te,    C/irisir,   cf.  heticdicintiis    tihi,    qnid    /ht 
sttnrfinn  Cnirem  tiuim  redemisti  innndum  1 1 ). 

Nous  vous  adorons,  Jésus,  cl  nous  vous  bénissons,  par- 
ce (juc  vous  avez  l'aclieté  le  monde  par  votre  sainle 
C.roix. 


Kst  intei^ra,  at  jiie  omnibus  niiineris 
perfecta  satisfactio,  quam  Jésus  Chris- 
tus  pro  i»eccatis  nostris  Deo  Patri  por- 
solvit.  Neque  vero  pietium  quod  pru 
iiobis  persolvit,  dobitis  nostris  par  so- 
hun  et  aquali;  luit,  verurn  ca  lon^e  su- 
pcravif. 

I]nt('ilt.  Iloin.  l'ap.  :{. 


Si  nous  prêtons  une  oreille  attentive  :  on  chante  au  ciel  :  on 
rhante  sur  la  terre.  Au  ciel  :  A  FAoneau  qui  a  été  immolt'\ 
puissance,  divinité,  .sagesse,  force,  honneur,  gloire  et  bénédic- 
lion  :  /'."/  (licrhanl  vocf.  maçina  :  Dignits  est  Agnus  riid  occisiin  est, 
Hccipere  vlrfiitciti,  cl  (Urbtil((f(>))i,ef.  sapiriitiam,  et  fortitmliiieiti, 
et  /loitoeein,  et  filoeiam,  et  bene(Uetioiie>n  (2i  .  .  .  Sui"  la  terre  :  () 
C.hiist,  nou.s  vous  adorons  ;  ô  Maître  bion-aimé,  nous  vous  bé- 
nissons; parce  que,  en  mourant  sur  la  Croix,  vous  ave/  racheté 
le  monde  :  AdoraitiKS  te,  CVovs/r,  et  l)eneiUeintiis  tihi  :  ((tiia  jier 
saticfam  Critcein  tino»  re<le)nisti  tnioulion. 

-Vinsi  chante  le  Ciel  ;  ainsi   chante  la  terre.   Entre    ces  deux 

(I)  Cott(!  Iiislruction  a  été  préi'Iiéo  le  Jeudi  .Saint. 

i-î)  Apoc.  c.  V.  V.  l'I.  187 
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chants  y  a-t-il  (luolque  diflérence ?  Dans  la  forme,  oui  peut- 
être  ;  quant  au  lond,  je  n'en  vois  aucune.  C'est  le  même  motif 
qui  les  inspire  ;  c'est  la  même  pensée  qu'ils  expriment  :  La 
Rédemption  ...  La  Rédemption  par  Jésus  Christ. 

()  la  plus  sainte  des  œuvres  !  L'œuvre  d'un  Dieu  qui  meurt 
pour  ses  créatures,  d'un  Roi  qui  s'immole  pour  son  peuple  . . . 
puissé-je,  non  vous  chanter,  mais  vous  rendre  par  la  parole,  et 
assez  Ijien,  pour  satisfaire  cette  assemblée  de  croyants,  avide 
d'édification. 

Mais  avant  de  commencer,  saluons  la  Croix  :  O  Cvax,  arc. 

Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  et  presque  au  len- 
demain de  l'événement,  l'apôtre  saint  Paul  l'écrivait  à  ses  chers 
fidèles  de  Gorintlie  ;  nous-mérne,  nous  vous  l'avons  dit  plu- 
sieurs fois  déjà,  au  cours  de  ces  Instructions;  chaque  année 
d'ailleurs,  au  moyen  des  cérémonies  qui  lui  sont  propres,  la 
Semaine  Sainte  vous  le  met  comme  sous  les  yeux  :  H  a  été 
immolé,  le  véritable  Agneau  pascal,  dont  l'ancien  n'était  que 
la  très  imparfaite  figure,  Jésus  Clirist  :  Pascha  nostrum  immo- 
latiis  est  Chrinti(s  (1). 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  certes,  de  savoir  historiquement  ces 
choses.  Un  Dieu  qui  souiïre,  un  Dieu  qui  est  flagellé  et  que  l'on 
couronne  d'épines,  un  Dieu  qui  meurt  sur  une  croix,  les  pieds 
et  les  mains  percés  de  clous  :  c'est  un  fait  qui  appartient  infini- 
ment plus  à  la  religion  qu'à  f  histoire  ;  c'est  un  phénomène  qui, 
par  son  étrangeté  même,  sort  de  l'ordre  naturel  ;  finalement, 
c'est  un  mystère  à  approfondir,  et  dont  il  faut  chercher  la 
raison  explicative. 

Or,  je  suis  très  à  l'aise  pour  vous  le  dire  :  nous  ne  chercherons 
pas  longtemps.  Cette  raison  explicative,  je  la  vois  consignée  à 
chaque  page,  presque  à  chaque  ligne  des  divines  Écritures.  La 
voici  dans  le  prophète  Isaïe  :  11  a  été  blessé  à  cause  de  nos  ini- 
quités, il  a  été  broyé  pour  nos  crimes,  ce  sont  ses  plaies  qui 
nous  ont  guéris  (2).  La  voici  dans  l'Épitre  de  saint  Paul  aux 
(ialates  :  Il  nous  a  rachetés  de  la  malédiction,  en  se  faisant  lui- 

(1)    I  (lOK.  C.  V,  V.  7. 

("2)  Isa.  c.  1,111,  V.  5. 
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même  objet  dv  niair-dictioii  (1;.  Et  dans  sou  Épitro  aux  Ro- 
mains: Au  temps  où  nous  étions  les  ennemis  de  Dieu,  nous 
sommes  rentrés  en  grâce  avec  lui  par  la  mort  de  son  Fils  (2). 
La  voici  encore,  et  c'est  toujours  la  môme,  exprimée,  cette  fois, 
par  le  prince  des  Apôtres,  saint  Pierre:  11  a  porté  nos  péchés 
<'n  son  corps  sur  la  croix,  afin  qu'étant  morts  au  péché,  nous 
vivions  désormais  dans  la  justice  (3).  C'est-à-dire,  si  nous  l'en- 
tendons, que,  Jésus  Christ  soulTrant,  Jésus  Christ  flagellé,  J(''sus 
Christ  couronné  d'épines,  Jésus  Christ  cloué  sur  une  croix,  et  y 
mourant  de  la  plus  ignominieuse  des  morts,  c'est  Jésus  Christ 
([ui  se  charge  de  nos  iniquités  et  les  endosse,  qui  se  porte  cau- 
tion pour  nous,  qui  s'offre  en  sacrifice  pour  les  péchés  du 
monde,  qui  les  expie  à  notre  place  et  par  substitution.  Plus 
brièvement,  et  pour  employer  le  mot  propre:  Jésus  Christ  souf- 
frant, tlagellé,  couronné  d'épines,  mourant  en  croix,  c'est  Jésus 
Christ  qui  nous  rachète. . . 

Mais  c'est  étrange  !  Et  si  ces  termes,  tout  magnifiques  qu'ils 
sont,  allaient  pourtant  n'exprimer  qu'aune  fiction!  Est-elle  donc 
si  véritable,  notre  Rédemption  par  Jésus  Christ?  Oui,  sans  au- 
cun doute,  véritable  ;  véritable  et  gratuite  ;  véritable  et  sura- 
])ondaiite  ;  véritable  et  universelle.  C'est  tout  un  monde  de 
merveilles  à  explorer. 

Elle  est  véritable,  notre  Piédemption  par  Jésus  Clirist.  Nous 
l'avons  dit  assez  dans  nos  Instructions  paroissiales  précéden- 
tes, et  le  moindre  effort  de  niénioii-e  suffira  à  vous  le  rappeler  : 
<,>u'était  Jésus  Christ?  Homme  i)arfait,  iierfc'^lus  homo^  c'est-à- 
dire  un  vrai  homme  ;  son  corps,  un  vrai  corps  humain  ;  son  âme, 
une  vraie  âme  humaine.  Qu'était  encore  Jésus  Christ  ?  Dieu  par- 
fait, 'perfcctus  Dcus,  c'est-à-dire  un  vrai  Dieu,  Dieu  de  Dieu,  lu- 
mière de  lumière,  fégal  du  Père,  le  consubstantiel  du  Père, 
Dieu  comme  le  Père.  Mais  entre  ces  deux  éléments,  divin 
et  humain,  de  quel  côté  était  la  personnalité?  Il  n'est  pas 
douteux  que  ce  fût  du  côté  de  Dieu,  parce  qu'en  Dieu  la 
personnalité  étant  un  bien  propre,  essentiel,  inaliénable,  il  n'a 
pu   l'abdiquer.    De  là  ce   mot  de    saint  Léon  :   En  se  faisant 

(1)  r.Ai,.  c.  m,  V.  13. 

(2)  Rom.  c.  v,  v.  10. 

(3)  I  Petu.  c.  II,  V.  U. 
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homme  le  Fils  de  Dieu  est  devenu  ce  qu'il  n'était  pas,  sans  rien 
perdre  de  ce  qu'il  était:  Nostra  suscipicns,  propria  non  ami(- 
tens.  Pour  résumer,  voilà  donc  tout  Jésus  Christ  :  Dieu  et  homme 
tout  ensemble,  mais  personne  unique  et  personne  unique  di- 
vine. Et  parce  que,  selon  le  plus  simple  bon  sens,  les  actions 
d'une  personne  appartiennent,  non  à  tel  ou  tel  de  ses  éléments 
constitutifs,  mais  à  la  personne  elle-même,  voyez-vous  mainte- 
nant, à  Taide  de  ces  principes,  que  notre  Rédemption  par  Jésus 
(Christ  est  véritalde,  réelle,  et  s'est  faite,  comme  on  dit  en  théolo- 
gie, en  toute  rigueur  de  droit:  Ad  sinttmosJKns  apicas !  Yoyez-xow^ 
que  Jésus  Christ,  qui  souffre,  qui  reçoit  sur  ses  épaules  mille 
coups  furieux,  qui  meurt  sur  la  croix  de  la  plus  ignominieuse 
des  morts,  ce  n'est  pas  un  homme  seulement  —  en  regard  de 
la  dette  contractée  par  le  péché,  dette  comme  infinie,  à  raison 
de  la  majesté  infinie  que  le  péché  offense,  c'eût  été  trop  peu  — 
mais  une  personne  divine,  ime  personne  divine  qui  s'immole, 
une  personne  divine  qui  expie  en  notre  lieu  et  place,  une  per- 
sonne divine,  qui,  ayant  pris  à  sa  charge  notre  obligation,  cette 
lîédulede  condamnation,  comme  l'appelle  saint  Paul(i),  et  l'ayant 
endossée,  y  satisfaitpar  une  satisfaction,  la  plus  haute  possible, 
la  plus  entière  possible,  la  plus  parfaite  possible,  puisqu'elle 
est  infinie  :  Integra  atqiie  umnihKs  )n(»irris  perjecta  satisfae- 
/jo(2). 

(  )  croix  sainte  !  croix  adorable  !  dans  l'hymne  que  l'Église  a 
i;omposée  en' ton  honneur,  la  strophe  la  plus  usitée  est  celle 
que  nous  ciiantions,  il  n'y  a  qu'un  instant,  et  que  nous  répéte- 
rons tout  à  l'heure,  mais  ce  n'est  peut-être  pas  la  plus  belle. 
Les  plus  Ijelles,  les  voici  :  O  arbre,  de  tous  les  arbres  le  plus 
noble  !  Arbre  paré  du  sang  de  Jésus  comme  d'une  pourpre  ro- 
yale :  Arbor  décora  et.  ful(/ida,  ornata  régis  purjiura  !  Que  tu  (iS 
heureux  de  porter  suspendu  à  tes  bras  Celui  qui  fut  le  prix  du 
monde  :  Bcata  ciijiis  l/rachiis  pretlum  pepcndit  sœculi  !  Tu  es  la 
t)alance  où  a  été  pesé  ce  Corps  desenu  notre  rançon  :  Statera 
l'acla  Corporis  !  Et  aussitôt  qu'il  y  fut  mis,  sa  force  se  fit  sentir, 
et  il  emporta  par  son  poids  cet  autre  poids,  si  lourd  pourtant,  le 

(1)  Coi.oss.  c.  Il,  V.  U. 
{t)  Cotpcli.  nom.  1.  c. 
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poids  de  nos  p<''cli(''s  :  'ridUqHc  jinvdaut  ha-tari  il). .  .  0  Crux,  ave. 

Kllc  est  donc  véritahle,  notre  Kédctiiption  pai-  .lésiis  Clirist. 
Mais  qu(j  do  choses  nous  l'estent  à  dire  !  .  .  .  V«''i-italtle  et  gra- 
tuite ;   véritahle  et  siirahoiidante  ;  vc'ritalile  et  universelle. 

Kilo  est  gratuite,  notre  llédeiiiptiou  par  Jésus  Christ.  C'est 
l'amour  seul  (pii  l'a  inspirée,  qui  l'a  cDiiduito,  (|ui  l'a  laite.  J)u 
<_'0^llnene^'nlent  à  la  lin.  elle  est,  au  sens  if  |)lus  (Mevé  du  mot. 
mie  (jeuvre  d'amour.  Aie  permettrez-vous  une  comparaison  V 
Si  elle  n'est  pas  d'un  langage  très  relevé,  qu'importe,  pourvu 
((u'elli-  soit  juste.  \'oilà  un  fils  de  roi  dont  la  vie  est  en  danger 
|)ar  suite  de  la  morsure  dun  reptile  venimeux  ;  et  les  hommes 
dr^  l'art  déclarent  qu'il  ne  peut  guérir,  ({u'autant  que  quelqu'un 
se  dévoue  à  une  uiort  certaine  en  suçant  le  venin  de  la  hles- 
sm-e.  Ou  cherchera  donc  un  condanmé  à  mort,  ou  un  esclave, 
tel,  par  exemple,  (jue  le  paganisme  en  faisait,  c'est-à-dire  un 
liommedont  la  vie  est  conqitée  pour  rien,  et  on  l'obligera  à  su- 
cer la  plaie,  afin  do  sauver  une  vie  précieuse,  au  prix  d'une 
vie  sans  valeur.  Jusqu'ici  tout  va  bien.  Mais  renversons  l'hypo- 
thèst^  :  Supposons  que  c'est  l'esclave  qui  a  été  mordu  par  le 
re|itile.  et  que  personne  ne  voulant  sucer  la  plaie,  c'est  le  fils 
du  roi  lui-même  qui  s'offre  pour  ce  dangereux  .service,  et  se 
dévoue  à  une  mort  certaine  en  vue  de  conserver  à  l'esclave  sa 
vie  (2i  ...  Vous  avez  compi'is.  C'est  le  rôle  du  divin  Hédemp- 
l(Mir,  Jésus  Christ,  ((ue  je  viens  de  décrire.  L'esclave,  c'est  nous, 
nous,  mordus  par  l'infernal  serpent,  nous,  couverts  de  péchés 
l't  pénétrés  de  leur  venin,  nous,  voués  à  une  mort  certaine. 
I>e  Fils  du  roi,  c'est  le  Verhe  mémo  fie  Dieu, c'est  le  Fils  du  Roi 
éternel,  c'est  Jésus  Christ  accourant  au  secours  de  l'esclave,  ago- 
nisant à  {ietli.sémani,  flagellé  au  prétoire,  mourant  sur  une 
croix,  et  nous  sauvant  la  vie  en   sacrifiant   la  sienne.    Ah  !  je 

(I)  L'hymne  :   Ve.tiUii  n'ijis. 

("1)  Cefti;  comparaison  est  oiii]trimtéc  de  L.  dk  ('■RENADK.  t.  ît  ilc  .se.s  sormoiis. 
|i.  !2()3.  —  Le  mémo  voiiorabie  autour  om|)loio  mic  autre  comparaison,  plu.s 
lamilière,  à  la  vérité,  mais  plus  saisissant(;  oncoio  :  ("."est  .\braham  prêt  à  im- 
moler son  lils,  et  sur  l'ordre  de  Dieu,  lui  substituant  un  bélier.  Rien  de  ])liis 
eonveuabl(!  ;  mieux  valait  sacrifier  lui  animal  (]u"uu  homme.  Supposons  qu'il 
eût  fait  lo  contraire  ;  (jne,  pour  sauver  le  bélier,  il  eût  immolé  Isaac  :  qui  ne 
domenrerait  stuitéfait  d'une  telle  manière  d'aj^ir  ''....  L'application  est   facile. 
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VOUS  deniaiulais  grâce  presque,  tout-à-l'heiire,  pour  la  vulgarité 
<le  la  comparaison.  J'avais  tort,  car  je  vois  l'Église  elle-même 
qui  l'emploie,  et  après-demain,  nous  l'entendrons,  dans  un  de 
de  ses  plus  beaux  chants  liturgiques,  s'adresser  à  Dieu  le  Père, 
et  lui  dire  :  0  excès  incompréhensible  d'amour  !  pour  rache- 
ter l'esclave,  vous  avez  livré  le  Fils  :  0  inest'nnabilis  dllectio 
rharitatis  !  ut  servufn  redimeres,  Filium  tradidisli  (1). 

Elle  est  surabondante,  notre  Rédemption  par   Jésus    Christ. 
Saint  Paul  le  dit,  et  dans  les  mêmes  termes  :  Là  où  le    péché  a 
abondé,  la  grâce  rédemptrice  a  surabondé  :  Ubi  abundavit  de- 
lictum.,  supercdjundavit  gratla  (2).  Echo  fidèle  de  tout  l'enseigne- 
ment chrétien,   le    Catéchisme    Romain  le    répète  ;    la  satis- 
faction offerte  par  Jésus  Christ  pour  nos  péchés,    il  la  qualifie 
non  seulement  égale  à  la    dette    contractée,    mais    infiniment 
supérieure  :  Prclium  ...  neque  debitis  nostris  par  solion  et  eequalc 
ftdtverum  en  /onge  superavit{?}).  Enfin  la  raison  le  démontre.  Rap- 
pelez-vous seulement  ce  que  nous  venons  de  dire  tout-à-l'heu- 
i"e,  à  savoir  que  Jésus  Christ,  Dieu  et  homme  tout    ensemble, 
était  une  personne  unique,    niais  personne    unique  divine  ; 
({ue  les  actions  appartenant,  non  à   l'une  des  natures    à  l'ex- 
<;kision    de    l'autre,   mais   à   la    personne  elle-même   :  consé- 
([uemment  le  moindre  de  ses  actes,  s'il  l'eût  fait  à  cette  inten- 
tion, aurait  suffi  à  nous  racheter  ...  Et  voilà  qu'il  fait  mille  fois 
plus,  et  mille  fois  mieux;  «  voilà  qu'il  souffre  et  pleure  dans  son 
berceau  ;  voilà  qu'il  gagne  son  pain  à  la  sueur  de  son    front  ; 
voilà  que,  pauvre  et  dénué  de  tout,  il  cherche  une  pierre  pour 
reposer  sa  tète  ;  voilà  qu'il  est  en  butte  à  la  haine  de  ses  en- 
nemis, et  à  l'ingratitude  des  siens  ;  voilà  que  son  àme  est  an- 
goissée par  les  terreurs   de  la  mort  ;  voilà  qu'il   est  abreuvé 
d'opprobres  et  déchiré  de  coups  ;  voilà  que  de   sa  tète  couron- 
née d'épines,  de  son  corps  flagellé,  de  ses  membres  transper- 
cés, de  ses  flancs  entr'ouverts,  le    sang  ruisselle  et  s'échappe 
jusqu'à  la  dernière  goutte  ;  voilà  qu'il  expire,  maudit  et  aban- 
donné, sur  le  bois  d'infamie.  Ah  !  ce  n'est  pas  une  rédemption, 


(1)  Prœcon.  Pasch. 

(2)  Rom.  c.  v,  v.  20. 

(3)  Caléch.  Rom.  1.  c. 
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mais  iiiillu  et  mille  rédemptions  que  je  vois  dans  ce  déluge 
d'Iiumiliations  et  de  soufirances.  Tous  les  péchés  du  genre  hu- 
main, les  plus  monstrueux  et  l(;s  [)lus  déshonorants,  ne  sont 
plus  qu'une  goutte  de  fiel  absorbée  par  cette  mer  immense. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  calculer,  il  nous  suffit  d'ouvrir 
les  yeux  pour  avoir  confiance  que  le  Saint  des  Saints  est  ouvert 
et  que  nous  y  pouvons  entrer,  puisque  nous  y  sommes  portés 
par  le  sang  de  Jésus  Christ  :  Habcnles  /iduciam  in  Introita  Sanc- 
Inrum  in   sanguine  (Utfisli  »  ri). 

iMilin,  elle  est  universelle,  notre  Rédemption  par  .Jésus  Ciirist. 
Universelle  quant  au  tenqîs,  aucun  n'est  excepté;  et  quchpic 
Jour,  peut-être,  aurai- j(>   l'occasion  de  vous  dire  avec   l' Apôtre 
saint  .lean  :  que  l'Agneau  a  été  immolé  dès  l'origine  du  monde, 
A'jnus  (ircisiis  est  ah  oriçiine  mundi  (2),  bien  qu'en  fait  il  ne  l'ait 
(Hé  (juc  dans  la  iii(''nitude  des    temps;  c'est-à-dire  que  la  Ré- 
di^mption  par  Jésus  Christ  a  eu  un  effet  rétroactif,  et  que  tous 
ceux-là    furent    sauvés  qui    crui'ent  au    Rédempteur  à   venir 
connne  tous  ceux-là  le  sont  cpii  croient  au  Rédempteur  venu, 
l'uiverselle  quant  aux  lieux  ;  on  est  vraiment  pris  de  pitié,  lors- 
qu'on voit,  du  temps  de  saint  Augustin,  je  ne  sais  quels  héréti- 
<|ues,  ou  je  ne  sais  quels  orgueilleux,    délirant  à  ce  point  :  de 
s'imaginer  que  les  seuls  Africains  avaient  à  bénéficier  de  la  Ré- 
dinnption  (3).  Non,  il    n'est  plus  de    peuple  à  part,    de   peu- 
))le    choisi    et    privilégi('' ,    de   peuple    pouvant,    à   l'exclusion. 
-de   tout  autre,   se    qualifier:    peuple   de   Dieu.    Non,    et  pour 
<'nq)runter  le  langage  de  .saint  Paul  :  il  n'  y  a  plus   ni  Juifs,  ni 
(lentils,  ni  circoncis,  ni  incirconcis,  ni  Scytes,  ni  Rarbares(4)  ;  au 
l'o^ard  du  Rédem[)teiir,  tous  sontt'gaux,  et  partout  où  il  y  a  un 
liomme,  c'est  un  ciifanl  de  Dieu,  et  un  racheté  de  Jésus  Christ. 
l  iiiviMselle  enfin,  non,  à  la  vi'rité',  (piant  à  l'efTet  produit,  puis- 
que ceux-là  seuls  sont  sauvés  (]ui  veulent  l'être,  et  que  beau- 
coup ne  le  veulent  pas;  mais  du  moins  dans  lintention  de  Dieu, 
<|ui  n'a  rien  négligé,  rien  épargné  pour  (pie  tous  le  fu.ssent.  .\r- 
s-ièrc  par  conséquent,  ai'rière  et  loin  de  nous,  l'hérésie  de  nos 

^1)   MoNSAlUîÉ,    i'.l-""-  ('.(illf. 

(-)  .ViMic.  c.  XIII,  V.  s. 

(•))  llrcr.  Hdiii.  iii  /'es/,  pri'liuss.  .S(//i;/.  I.cctia  S. 

(i)  C.01..  I'.  ni,  V.  m. 

l'I.VT.    —  LK  SYMC.   DES    W.  —    13. 


194  LE   SYiMBOl.E    DES   AI'OTRES 

derniers  temps,  professant  cette  doctrine  monstrueuse  :  que  Dieu 
fait  un  tri  dans  l'humanité  ;  qu'en  vertu  de  ce  tri,  les  uns  sont 
néc(^ssairenient  sauvés,  les  autres  fatalement  damnés.  Mille  fois- 
non,  il  n'en  va  pas  ainsi.  .Jésus  (Ihrist  est  mort  ])0ur  tous  et  pour 
chacun,  autant  pour  chacun  que  pour  tous  ;  et,  selon  la  belle 
j'emarque  de  saint  Bernard,  de  même  que  chacun  des  êtres  créés 
peut  dire  à  Dieu  :  Vous  êtes  mon  (Iréateur  ;  semblablement  cha- 
(fue  homme  peut  dire  à  Jésus  t;iu'ist  :  A'ous  êtes  mon  Uédemp- 
teur  (1). 

Et  maintenant  que  toutes  ces  choses  ont  été  exposées,  j'o.se 
le  croire,  en  toute  exactitude  de  doctrine;  maintenant  que  notre 
liédemption  par  Jésus  Christ  a  été  démontrée  véi'itable,  i^ratuite, 
-surabondante,  universelle  :  il  faut  tirer  des  conséquences  pra- 
tiques. Mais  avant  de  le  faire,  saluons  encore  la  Croix,  par  la- 
quelle nous  sont  venus  tant  de  biens.  0  Crux,  ave.. . 

Qui  ne  les  voit  déjà,  ces  conséquences  pratiques,  même  avant 
que  je  les  développe,  même  avant  que  je  les  énonce'.' 

Jésus  Christ  nous  a  rachetés,  véritablement,  au  sens  propre 
du  mot,  en  toute  rigueur  de  droit:  Ad  siiihihos  Juris  apices:  nou.s 
.sommes  donc  à  lui,  nous  lui  appartenons  ;  il  nousa acquis,  non. 
avec  or,   ni  avec  argent,   mais  à  prix  élevé,   au   prix  de   tout 
son  sang;  il  est  bien  Notre  Seigneur:  lk>))ii)ii(s   nDsi.rr  Jrstis 
Cliristiis.   Et  remarquez-le  :   ce  n'est    pas    seulement    connut^ 
individus  que  nous  lui  appartenons,  mais  encore  comme  être 
roUectif,  comme  société,  connue  peuple,  comme  nation.  Sur  sa 
demande,  et  à  titi'e  de  compensation  i)ourses  prodigieux  ai)ais- 
senients,  le  Fils  de  Dieu  fait  honnne,  Jésus  Christ,  a  rec^ni  (le  son 
Père  toutes  les  nations  en  héritage  :  Postula  a  me,  et  <labo  tihl 
<ir)il('.s  ItwrrdilalPiit  lnam  ci).  ()  )vgne  social  du  Rédempteur,  nc^ 
viendrez-vous  pas  un  jour  faire;  refleurir  la  piété,  la  justice,  la 
charité,  toutes  les  veilus  qui  rendent  les  peuples  heureux,  pé- 
trir à  nouveau  les  sociétés  modernes,  trop  avides  d'émancipation, 
les  pénétrer  de  votre  esprit,  dans  les  lois  qui  les  régissent,  dans 

(1)  s.  .\ugus.liii   (lit   la  iiièiiie  cIil'sl'.  Jtrev.  Iioin.    Coinm.  Pa.ss.  1).  X.  J.  C. 
Lee  t.  4. 

(2)  PSAL.  2. 
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les  institutions  qui  les  gouverment,  éteindre  les  dissentiments, 
rapprocher  les  rangs,  les  guérir,  ces  nations  qui  sont  vôtres,  de 
l'égoïsme  qui  les  dévore,  et  en  faire  comme  autant  de  peuples 
de  frères  ! 

Jésus  Gliristnous  a  raclietés  gratuitement,  nous  ne  le  méritions 
en  aucune  sorte,  et  avec  surabondance,  en  donnant  mille  fois 
plus  qu'il  ne  fallait.  0  homme,  s'écrie  ici  saint  Augustin,  vois 
donc  ce  que  tu  vaux,  mais  aussi  reconnais  ce  que  tu  dois  :  Agnos- 
r(\  homo,  ([uanlKtii  valeas,  et  qiicmtum  debcus(i)...  Au  lieu  du 
méchant  qui  pèche,  c'est  le  juste  qui  est  puni  ;  au  lieu  de  l'im- 
pie qui  se  révolte,  c'est  le  saint  qui  est  condamné  ;  au  lieu  de 
l'esclave  qui  contracte  la  dette,  c'est  le  maître  qui  la  paie  :  au 
lieu  de  l'homme  qui  agit,  c'est  un  Dieu  qui  se  porte  respon- 
sable (2)...  Et  tu  ne  l'aimerais  pas,  ce  juste,  cet  innocent,  ce 
saint,  ce  maître,  ce  Dieu  !  Ah  !  si  quelqu'un  n'aime  pas  Notn^ 
Seigneur  Jésus  Christ,  qu'il  soit  anathème  :  Si  quis  nouuniat 
Dominion  nostrum  Jesnm  Christion,  sit  cDiafhema  [3).  Non,  Sei- 
gneur Jésus,  nous  ne  voulons  pas  être  anathèmes,  et  nous  ne  le 
serons  pas.  Nous  vous  aimerons,  nous  vous  rendrons  amour 
pour  amour,  sacrifice  pour  sacrifice,  service  pour  service,  vie 
pour  vie. . . 

Enfin,  la  Rédemption  a  été  universelle.  Jésus  Christ  nous  a  ra- 
chetés tous,  il  est  mort  pour  tous  et  pour  chacun,  autant  pour 
chacun  que  pour  tous  ;  comme  le  soleil  qui  ne  donne  pas  à  un 
homme  moins  de  lumière  et  de  chaleur,  en  luisant  pour  tout  le 
monde,  que  s'il  ne  luisait  que  pour  cet  homme  seul.  Mais  at- 
tention :  Dieu  ne  force  personne  à  recevoir  ses  dons  ;  chez  le  pre- 
mier des  êtres,  cette  fierté,  certes,  est  bien  légitime.  Ceux-là 
.seuls  seront  sauvés,  qui  auront  voulu  l'être  ;  comme  un  breu- 
vage, capable  de  rendre  la  santé,  par  les  propriétés  curativcs 
qu'il  possède,  ne  la  rend  cependant  qu'à  ceux  qui  le  boivent.  11 
faut  donc  s'unir  à  Jésus  Christ,  s'incorporer  à  Jésus  Ciirist,  s'i- 
dentifier à  Jésus  Christ,  vivre  de  son  esprit,  s'infuser  sa  grâce 
au  moyen  des  sacrements  qui  l'expriment  et  la  confèrent. 

(!)  Bref.  Rom.  Coinin.  Pass.  U.  N.  J.  C  k-ct.  5. 

(i)  Ibid. 

(3)  I  Cor.  e.  xvi,  v.  iH. 
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A  cette  condition,  nos  péchés  ne  nous  seront  plus  imputa- 
bles ;  il  cesseront  d'être,  autant  que  s'ils  n'avaient  jamais  été  ; 
il  n'en  sera  pas  plus  question  désormais  que  de  la  pierre  qu'on 
jette  au  fond  de  la  mer,  et  qui  ne  reviendi'a  jamaisàla  surface. 
En  ceux-là,  dit  saint  Paul,  qui  sontà  Jésus  Christ,  il  n'y  a  plus 
sujet  à  condamnation  ;  il  n'y  a  plus  de  poursuites  à  exercer  con- 
tre eux;  la  justice  divine  perd  ses  droits:  Nihil  niotc  damna- 
JloHts  est  lis  (jui  suiit  in  (llinslo  Jesu  (1  ). 

Ah  !  chrétiens,  profitons  du  grand  bienfait  de  la  llédemption, 
<le  ce  don  inestimaliie,  et  qui  nous  est  si  liliéralement  offert. 
Soyons  devrais  rachetés,  c'est-à-dire  libres  désormais  du  péché, 
ot  de  tout  ce  qui  y  conduit  ;  de  vrais  rachetés,  c'est-à-dire  des 
4'réatures  nouvelles,  nova  crcalura,  n'ayant  plus  rien  du  pre- 
mier Adam,  qui  nous  a  perdus,  tout  du  second  Adam,  Jésus 
<^hrist,  qui  nous  a  sauvés,  et  faits  par  grâce  ce  qu'il  est  par 
nature,  enfants  de  Dieu,  héritiers  du  ciel,  pour  en  jouir  avec 
lui,  'p^r  lui,  en  lui,  aux  siècles  des  siècles:  Si  fUii  et  hœrc- 
^Ics,  hivrcdcs  (juiilcm  i)ci,  cohœrcdes  autem   Chrisli   (2). .  . 

,('!)  Rom.  c.  mu,  \ .  '.). 
i)  Rom.  c.  viii,  v.  17. 


VINGT   TROISIEME   PRONE 

La  descente   de  Jésus  Christ  aux  enfers. 

Descendit  lul  Inferos,  ferlin    die  }'es)irre.iit  n  tiioiinis. 

Il  est  (lesceiidu  aux  enfers,  et  il  est  ressuscité,  le  li'oi- 
sième  jour,  d'eulre  les  morts. 


Hujus  (  aiiiculi)  priori  [jarto  lior  iio- 
liis  orctleiiihun  proponitur  :  Chrislo  jsini 
inortuo,  ojiisaniniani  ad  Inferos  descoii- 
(lissp,  ibique  taiuliu  matisissp,  fpiaiidiii 
(•jus  coiinis  in  sepulcro  l'uil. 

Catecli.  liuiit.  cap.  (>. 


La  Rédemption  par  Jésus  Christ,  tel  a  été  l'objet  de  la  der- 
nière Instruction.  Or,  de  cette  Rédemption,  que  nous  avons  dé- 
montrée véritable,  gratuite,  universelle,  surabondante,  voici  que 
la  première  application  va  être  faite  (i).  Vous  le  verrez  clairement 
dans  l'Instruction  d'aujourd'hui  ;  à  cette  condition  pourtant,  que 
vous  ne  perdiez  pas  de  vue  ce  que  l'Église  enseigne  :  à  savoir 
que,  Jésus  Christ  étant  mort,  comme  nous  mourons  tous,  par  Iji 
séparation  du  corps  d'avec  l'âme,  la  divinité  resta  unie  à 'son 
corps  et  à  son  âme  ;  à  .son  corps  qui  l'ut  mis  au  tombeau,  à  soi» 
âme  qui  descendit  aux  enfers  ;  en  telle  sorte  que  s'il  est  vrai  de 
dire  qu'un  Dieu  a  été  enseveli,  cette  autre  proposition  n'est  pas 
moins  exacte:  qu'un  Dieu  est  descendu  aux  enfers...  Mais  à 
quels  enfers?  Et  dans  quel  but?  C'est  ce  que  nous  allons  expli- 
quer. Dieu  nous  aide  de  sa  grâce  !  ... 

(I)  S.TiioM.  III  p.  (].  i.fi,  art.  I.  I'->T 
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Nous  l'avons  dit  précédemment  :  ce  fut  au  jour  même  de  leur 
péché,  et  de  la  déchéance  de  leur  race  qui  en  était  la  suite  né- 
<;essaire,  que  nos  premiers  parents  reçurent  la  promesse  d'un 
Rédempteur  (1);  avec  cette  réserve  toutefois,  sinon  expriméje, 
(lu  moi'ns  sous-entendue  :  que  bien   des  siècles   s'écouleraient 
avant  que  cette  promesse  s'accomplît. —  Ils  s'écoulèrenten  effet; 
et  la  plénitude  des  temps  étant  venue,  c'est  le  mot  de  saint  Paul, 
Dieu  envoya  son  Fils,  formé  de  la  femme,  assujetti  à  la  loi,  afin 
de  racheter  ceux  qui  étaient  sous  la  loi,  et  même  ceux  qui  n'y 
tétaient  pas,  ainsi  que  l'ajoute  le  grand  Apôtre,  aux  versets  sui- 
vants, c'est-à-dire  les  Juifs  et  les  Gentils  (1).  —  Mais,  pendant  ces 
longs  siècles  d'attente,  qu'allait  devenir  l'humanité  coupable?.. 
Ouand  on  réfléchit  peu,  on  s'imagine  trop  facilement  que  la  Ré- 
«lemption  du  genre  humain  ne  date  quede  la  mortde  Jésus  Christ 
sur  la  croix,  ou  tout  au  plus  de  sa  naissance  à  Bethléem  ;  que  cette 
Rédemption  ne  fut  vraiment  effective  qu'à  partir  de  ce  moment; 
et  conséqueniment,  que  tous  les  hommes  d'avant  Jésus  Christ 
étaient  perdus,  et  voués  à  la  damnation  éternelle.  C'est  une  er- 
j'eur  capitale,  cet  aperçu  manqui»  autant  de  vérité  que  de  gran- 
deur. Dan?  tous  les  temps,  vous  entendez,  aussi  bien  en  ceux 
qui  ont  précédé  la  venue  de  Jésus  Christ,  qu'en  ceux  qui  l'ont 
suivie.  Dieu  a  voulu,  d'une  volonté  efficace,  c'est-à-dire  en  leur 
en  fournissant  les  moyens,  que  tous  les  hommes  pussent  se  sau- 
ver. L'Agneau  de  la  Rédemption,  dit  saint  Jean  dans  un  magni- 
fique langage,  a  été  immolé  dès  l'origine  du  monde  :  Agnus  oc- 
eisus  rsl  (I.  constitutione  mundi  (3).  Comment  ;  et  qu'est-ce  que 
cela  veut  dire:  dès  l'origine  du  momie...  puisque  Jésus  Christ 
n'est  venu  que  quatre  mille  ans  et  plus   après  l'origine  du 
inonde  ?  Cela  veut  dire,  si  nous  voulons  nous  donner  la  peine  de 
le  comprendre,  que  la  Rédemption  par  Jésus  Christ,  bien  qu'ac- 
complie dans  la  plénitude  des  temps,  a  eu  un  effet  rétroactif, 
en  la  manière  suivante  :  que,  de  même  que  nous  autres  hommes, 
postérieurs  à  Jésus  Christ,  nous  sommes  sauvés  par  la  foi  au 
Rédempteur  venu,  et  par  les  œuvres  que  cette  foi  inspire  ;  de 


(1)  Gen.  cap.  III. 

(2)  Galat.  c.  IV,  V.  4. 

(3)  Apoc.  c.  XVII,  V.  8. 
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même,  aux  hommes  d'avant  Jésus  Christ,  il  suffisait,  pour  être 
sauvés,  qu'ils  (crussent  au  lîédempteur  à  venir,  d'une  foi  plus  ou 
moins  implicite,  informée  par  la  charité.  Par  ce  moyen,  tous 
pouvaient  l'être,  et  en  fait  beaucoup  le  furent.  Laissons  les  géné- 
rahtés,  pour  ne  dire  que  des  choses  faciles  à  saisir  .  Avaient  été 
sauvés  par  la  foi  au  llédempteur  à  venir,  Adam  et  Eve,  Abel 
<'t  Knoch,  leurs  premiers  descendants;  Abraham,  Isaac,  Ja- 
H'ob,  et  tous  les  anciens  Patriarches  ;  Moïse,  Josué,  et  tous  les 
Conducteurs  du  peuple  de  Dieu,  jusqu'à  Samuel  ;  Isaïe,  Jérémie, 
Kzécliiel,  Daniel,  et  tous  les  Prophètes;  David,  Ézéchias,  et 
j)lusieurs  rois  de  Juda. ..  et  combien  d'autres  d'une  notoriéti' 
^noindre,  ou  même  n'en  ayant  aucune.  Dieu  ne  s'était  pas  choisi 
un  peuple,  en  vue  de  ses  desseins,  et  n'avait  pas  fait,  non  plus, 
<m  sa  faveur  des  miracles  par  milliers,  pour  n'y  recueillir  qu'une 
maign^  moisson  d'élus  !  Allons  plus  loin  :  11  y  eut  des  élus  même 
dans  les  rangs  de  la  C.entilité;  Job  était  Iduméen  de  nation, 
.Melchis(''dech  n'appartenait  pas  à  la  race  d'Abraham.  Fui-ent-ils 
nombreux,  surtout  si  l'on  fait  attention  au  long  espace  de  temps 
<iui  s'écoula  jusqu'à  la  venue  du  Sauveur'?  Il  est  très  permis  de 
le  croire.  Les  Traditions  primitives,  entr'autres  la  promesse  d'un 
llédempteur  futur,  s'étaient  conservées  partout,  quoique défigu- 
l'ées.  DicK.  ne  s'était  pas  laissé  sa)is  témoignage  {{),  même  parmi 
les  païens  ;  et  nous  entendons  le  prince  des  Docteurs,  saint  Xu- 
gustin,  nous  dire  dans  sa  belle  Exposition  sur  l'Épître  aux  Ro- 
mains :  Que  s'il  y  a  eu  des  Prophètes  chez  le  peuple  Juif,  il  s'en 
<'st  trouvé  semblablement  chez  les  autres  peuples,  qui  ont  pn'-- 
dit  des  choses  ayant  rapport  au  Rédempteur  promis  (2). . .  Et  au 
dix  huitième  Livre  du  plus  admirable  de  ses  ouvrages,  la  Cité 
de  Dieu,  le  même  grand  Docteur  dit  encore  :  On  croit  avec  rai- 
son qu'il  y  eut  chez  les  autres  nations  des  hommes  à  qui  hi 
mystère  de  J(''sus  Christ  fut  révélé,  et  qui  se  sentaient  poussés  à 
le  prédire  :  Non  incongi'Kr  crédit nr  fuisse  ctinaliis  Gcntibns  liomi- 
ncs  (pùbiis  hoc  nii/st(t)-iinn  revelalnin  est,  et  qui  Jioc  elia)n  jinv- 
4licere  inijutlsi  siuilÇA)...  D'où  il  faut  conclure,  et  pour  le  sujet 


(1)  AcT.  c.  XIV,  V.  Hî. 

("2)  K.ip.  in  Epis,  ad  Itoin.  c.  m. 

(!()  De  cirit.  lib.  xviii.  <■.  xi.vii. 
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qui  nous  occupe,  cette  conclusion  est  capitale:  que  Jésus  Christ 
était  annoncé,  connu,  attendu  pai'tout;et  conséquemnient,  que 
partout  aussi,  non  seulement  en  Judée,  mais  dans  le  monde  en- 
tier, on  pouvait  obtenir  le  salut  par  son  moyen,  c'est-à-dire  par 
la  foi  en  sa  venue. 

Mais  ces  rachetés  par  anticipation,  morts  tout  le  long  des  siè- 
cles, depuis  Adam,  où  étaient-ils  ?  Où  les  rencontrerons-nous  ? 
Dans  l'enfer  proprement  dit  ?  Ce  serait  contradictoire  à  ce  que- 
nous  venons  de  dire.  C'étaient  des  Justes,  dans  le  sens  vrai  du 
mot.  Ils  avaient  quitté  la  vie,  en  grâce  avec  Dieu,  et  justifiés 
par  leur  foi  au  Rédempteur  promis.  Dans  le  ciel  de  la  vision 
béatifique  ?  Non,  pas  davantage  ;  les  portes  du  bienheureux  sé- 
jour avaient  été  fermées  par  le  péché  du  premier  père,  trans- 
mis à  toute  sa  race  ;  et  personne  n'y  pouvait  entrer,  qu'après 
que  le  Rédempteur  y  serait  entré  lui-même,  et  à  .sa  suite  seule- 
ment, comme  faisant  corps  avec  lui  (n.  Dans  le  purgatoire? 
Sans  aucun  doute,  plusieurs  d'entr'eux  y  avaient  séjoui'né,  mai.< 
pour  un  temps,  jusqu'à  entière  expiation  de  leurs  fautes  per- 
sonnelles ;  cette  expiation  achevée,  ils  en  étaient  sortis  pour 
aller  rejoindre  les  Justes,  membres  désormais  de  leur  société. 
Mais  où  étaient-ils  donc,  ces  Justes?  Disons-le  enfin  :  Dans  un 
lieu  distinct  qui  n'était  ni  l'enfer  proprement  dit,  ni  le  ciel  de 
la  vision  béatifique,  ni  même  le  purgatoire.  Ils  étaient  dans  \e^ 
Limbes,  autrement  appelés  par  les  saintes  Écritures  :  Le  sein 
d'Abraham  (2i,  parce  que  ce  Père  des  croyants  étuit  tenu  pour 
l'homme  exceptionnellement  Juste,  auprès  duquel  devaient  se 
rendre,  après  leur  mort,  et  se  rendaient  en  elTet,  tous  ceux  qui, 
pendant  leur  vie,  avaient  professé  la  vraie  foi  au  Rédempteur 
à  venir. 

Comprenez-vous  maintenant  les  mots  dont  l'explication  fait 
l'objet  de  cette  Instruction  :  Il  est  descendu  aux  Enfers  :  Desccv- 
tlit  ad  /^/'t'co.s? 

(Il  Le  Catéchisme  Romain  voit  dans  la  prescription  do  r.\ncicn  Tcslament 
(NuM.  c.  x,\.\v,  V.  25)  qui  intcrdis.iit  à  telle  catégorie  d'exilés,  de  rentrer  dans 
leur  pays,  avant  la  mort  du  c^rand-prètre,  une  admirable  figure  de  l'impossibi- 
lité  pour  les  hommes,  exilés,  eux  aussi,  d'entrer  au  Ciel,  leur  vraie  patrie, 
avant  la  mort  du  Suprême  et  Éternel  Pontife,  Jésus  Christ,  cap.  (i. 

("i)  I.rc.  c.  XVI,  v.  42. 
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Dans  ces  lieux  Inférieurs,  car  le  mot  Enfcvi^  n'a  pas  ici  d'autre 
signification,  ces  âmes  justes  attendaient  la  délivrance.  Soul- 
Iraient-elles'.'  Non,  si  par  cette  expression  on  entend  le  cliàti- 
inent  dii  au  péché  ;  parce  que,  étant  sorties  do  la  vie  sans  avoir 
commis  de  péchés  personnels,  ou  bien,  si  elles  en  avaient  com- 
mte,  les  ayant  expiés,  elles  n'<''taient  assujetties  à  aucune  peine 
autre  que  celle  d'être  privées  du  bonheur  de  voir  Dieu,  en  C(; 
i)eau  Ciel  pour  lequel  elles  s(»  savaient  faites.  Mais  que  cette 
mise  en  possession  était  lente  à  venir  !  Et  que  la  peine  résul- 
tant de  ces  retards  était  vive  !  Est-il  besoin  de  le  démontrer 
longuement?  .luge/.-en  par  vous-mêmes:  Souffrez-vous,  quand 
vous  attendez  un  événement  qui  vous  rendrait  dix  fois  heureux, 
et  que  cet  événement  n'arrive  pas'.'  Elles  soupiraient  doue 
après  la  délivrance,  ces  àines  saintes,  tout  épri.ses  d'amour 
pour  Dieu,  mais  jusque-là  reléguées  loin  de  lui.  11  est  bien  per- 
mis de  penser  qu'elles  exprimaient  à  leur  manière  les  mêmes 
sentiments  que  l'Eglise  terre.sti-e,  lorsque  dans  les  temps  de 
l'Avent,  qui  sont  aussi  pour  nous  les  temps  de  l'expectation  et 
de  la  prière  ardente,  celle-ci  s'écrie  avec  David  et  les  Prophè- 
tes :  Cieux,  envoyez  votre  rosée,  et  vous,  nuées,  faites  pleuvoir 
le  Juste (1)...  Venez,  Dieu  des  vertus,  brisez  nos  liens,  montrez- 
nous  votre  visage,  et  nous  serons  sauvés  (2)...  ou  bien,  avec  des 
cris  encore  plus  perçants  :  Seigneur,  que  ne  déchirez-vous  les 
Cieux,  et  que  n'en  descendez-vous,  pour  venir  ju.squ'à  nous(3)... 

Enfin,  leurs  vœux  sont  exaucés.  Le  Promis,  le  Désiré,  le  Ré- 
dempteur attendu  depuis  tant  de  siècles,  Jésus  Christ,  est  des- 
cendu dans  la  sombre  demeure,  qu'il  illumine  des  plus  douces 
et  des  plus  pénétrantes  clartés.  Il  y  est,  non  par  sa  vertu  seu- 
lement et  pai'  sa  puissance,  mais  par  sa  présence  personnelle 
elle-même  (4).  Il  y  est,  connue  le  dit  le  Prophète  :  libre  entre 
les  morts,  lui,  le  Libérateur  des  morts  :  Iulrr  ïHorf  nos  liber  ('y). 
Il  y  est,  et  il  y  restera  autant  de  temps  que  son  Corps  reposera 
au  tombeau  (0^.  Les  saintes  âmes,  jusque-là  captives  et  anxieu- 

(I)  ISAI.   C.  XI.V.  (r»)   PsAr..   lAWVII. 

Ci)  PsAi..  i.xxi.x.  ((■>)  Caterli.  llani.  loc.  cit.—  S.Tikim. 

(3)  IsAi.  c.  i.xiv.  ut  .suji.   ;til.  i. 

(i)  S.  TiioM.  lit  p.  (|.   I.ii,  ;irl.    '1. 
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ses,  voient  elairement  l'essence  divine,  et  la  lumière  qui  s'en 
échappe  à  flots.  Elles  se  délectent,  elles  se  remplissent,  elles 
s'enivrent  de  cette  vision  que  le  Sauveur  vient  de  leur  mériter 
par  sa  mort,  et  qui  les  béatifie.  Encore  quarante  jours  ;  et  quand, 
ce  temps  écoulé,  Jésus  Christ  retournera  au  ciel  d'où  il  est  ve- 
nu ;  libres  déjà  de  leurs  anciennes  entraves,  encore  captives, 
poui'tant,  mais  captives  cette  fois  de  l'amour  du  divin  Roi  qui 
les  attire,  ces  âmes  entreront  à  .sa  suite  dans  le  ciel  tl),  comme 
nous  ne  tarderons  pas  à  le  dire. 

Finissons  par  une  rétlexion  qui  ne  sera  peut-être  pas  sans  in- 
térêt. Si  vous  avez  suivi  avec  quelque  attention  les  cérémonies, 
longues,  à  la  vérité,  mais  singulièrement  instructives  du  Same- 
di Saint:  sans  chercher  précisément  à  vous  rendre  compte  de 
tout  le  sens  caché  de  la  liturgie,  n'avez-vous  pas  remarqué 
pourtant,  jusqu'au  milieu  des  ombres  de  la  mort,  je  ne  sais 
(juelles  clartés  qui  commencent  à  poindre  et  vont  toujours  en 
grandissant  '?.  .  .  N'avez-vous  pas  remarqué  qu'on  chante  déjà 
l'Alleluia,  comme  pour  préluder  aux  chants  plus  joyeux  encore 
du  lendemain  '?.  . .  Dieu  soit  loué  !  L'âme  du  Uédempteur  va  reve- 
nir vers  nous;  sa  mission  dans  les  Limbes  n'était  que  tempo- 
raire ;  maintenant  que  cette  mission  est  achevée,  que  les  âmes 
des  Justes  ont  été  visitées,  et  qu'elles  ont  reçu  les  arrhes  de 
leur  prochaine  délivrance:  Elle  revient;  Elle  approche;  encore 
un  peu,  et  Elle  aura  rejoint  le  saint  Corps  qui  l'epose  au  tom- 
beau. . .  C'est  ce  que  nous  verrons  prochainement  avec  tous  les 
développements  que  le  sujet  comporte.  Dieu  nous  en  fasse  la 
grâce  !  . . . 

(1)  S.  Thom.  ut  sup.  art  '>,  ad  3. 
Ci)  Ei'HES.  1-.  IV,  V.  8. 


VINGT    QUATRIÈME  PUONE 
La  résurrection  de  J.  C,   au  point  de  vue  historique. 
^Tertid  die  resurrexit  a  mortnis. 
La  troisième  jour,  Il  est  ressuscité  d'entre  les  morts. 


Sequitur  altéra  aiticiili  ])ars,  in  qiia 
cxplicanda  qiianluin  laborare  parocliiis 
(Ictieat,  (iei'laranl  illa  Aposloli  vorba  : 
Menior  eslo  Doniiiiuiii  J(\siiin  Chrisliim 
resiirrexisse  a  mortuis;  qiiod  ciiim  Ti- 
tnotlico  prœcepit,  idem  etiani  r(;li(iuis 
aniniarum  curatoribiis  pra'ceptiiin  esse 
diibitanduni  non  est. 

Catcch.  Rom.  cap.  0. 


L'Instruction  précédcnto  nous  adonné  l'explication  de  la  pre- 
mière partie  du  cinquième  article.  Nous  avons  vu  Notre  Sei- 
trneur  Jésus  Ghi'ist  descendre  aux  enfers,  autrement  dit,  dans 
les  Limbes,  et  porter  aux  âmes  saintes  qui  y  demeuraient,  atten- 
dant la  délivrance,  les  prémices  de  la  Uédemption.  Présente- 
ment, c'est  la  seconde  partie  de  ce  même  article  qui  appelle 
notre  attention  :  Terda  die  resurrexit  a  mortKia  :  Il  est  ressus- 
cité d'entre  les  morts,  le  troisième  jour  ...  et  le  Catéchisme 
liomain  avertit  les  Pasteurs  de  traiter  ce  sujet  avec  soin.  Aussi 
bien,  l'apôtre  saint  I^aul  recommandait  la  même  chose  à  son 
disciple  Timothée  :  Souvenez-vous,  lui  écrivait-il,  que  le  Sei- 
Kucur  Jésus  Christ  est  ressuscité  d'entre  les  morts;  ce  qui  si- 
j^nifie,  si  nous  allons  jusqu'au  bout  de  sa  pensée  :  Et  faites-ni 
souvenir  les  fidèles  qui  vous  sont  confiés.  C'est  pourquoi  le  Caté- 
chisme Romain  ajoute  :  11  n'est  pas  douteux  que  cette  recom- 
mandation  s'adresse,  dans   la  personne   de   Timothée,  à  tous 

i():5 
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les  Pasteurs,  fi  tous  ceux  qui  ont  charge  cFùmes  :  Qiiod  mim  Ti- 
iiinfheo  prseccpif  Apostohis,  idc))i  cliam  reliquis  animarum 
ciiratoribus  pva'ccphon  cssc  chihitanduni  non  est.  Le  devoir  est 
tracé.  Il  reste  ciue  nous  racconiplissions.  Dieu  nous  aide  de  sa 
grâce! .  .  . 

Si  nous  lisons  attentivement  les  quatre  historiens  sacrés  (4)  ; 
et  des  récits  qu'ils  font  de  la  Résurrection  de  Notre  Seigneur, 
divergents  sur  quelques  détails,  mais  identiques  quant  à  la  subs- 
tance, si  nous  composons  un  récit  unique  :  voici  une  série  de 
faits  historiques,  d'une  certitude  absolue,  excluant  jusqu'à  l'oni- 
lire  même  d'un  doute. 

Premier  fait  historique  certain  :  Notre  Seigneur  était  mort 
sur  la  croix,  le  sixième  jour  de  la  .semaine  judaïque,  vei's  la 
neuvième  heure,  c'est-à-dire,  selon  le  mode  actuel  de  désigner 
les  jours  et  de  compter  les  heures,  le  vendredi,  à  trois  heures 
après  midi.  Sa  mort,  non  apparente,  comme  quelques  incré- 
dules ont  o.sé  le  prétendre,  mais  très  réelle,  avait  été  constatée, 
nous  l'avons  dit  déjà,  par  la  foule  des  a.ssistants,  par  vies  sol- 
dats eux-mêmes,  dont  un  plongea  dans  le  côté  du  Sauveur  le 
large  fer  de  sa  lance,  puis  enfin,  et  d'une  manière  officielle 
cette  fois,  par  le  centurion  romain,  sur  l'injonction  à  lui  faite 
par  le  gouverneur. 

Deuxième  fait  historique  certain  :  Notre  Seigneur  étant  expin'', 
et  sa  mort  reconnue  réelle  :  le  même  jour,  avant  le  coucher  du 
soleil,  son  coi'ps  avait  été  descendu  de  la  croix,  lié  de  bande- 
lettes, membre  par  membre,  selon  le  mode  d'ensevelissement 
usité  chez  lesAncien.s,  embaumé  avec  une  quantité  considérable 
d'aromates  et  de  parfums,  enveloppé  dans  un  grand  linceul 
blanc,  puis  ensuite  porté  à  cinquante  pas  de  là,  au  plus,  et 
posé^dans  un  sépulcre  neuf,  taillé  dans  la  pierre  vive,  et  qui 
conséquemment  n'était  accessible  que  par  son  ouverture.— De.^- 
cente  de  croix,  emliaumcment,  ensevelissement,  transport  et 
pose  du  saint  Corps  dans  le  tombeau  :  tout  le  monde  avait  pu 

(I)  Indicalioii  t;i''ru''ralo  lenfcnnant  toiik's  les  iiidirations  jiarlieiilièrcs  Irop 
nomi)reiiscs  pour  (Mre  montionn(''es  :  Matth.  c.  xxvii  et  xxviii.  —  Marc.  c.  xv 
et  XVI.  —  Li'f;.  c.  xxiii  et  xxiv.  —  JoANX.  c.  xix  et  xx,  auxquels  il  faut  ajouter 
S.  l'AiL  :  I  Cor.  c.  xv. 
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suivre  ces  diverses  opérations.  Rien  ne  s'était  fait  clans  le  secret. 

Troisième  fait  liistoriguc  certain  :  Malgré  qu'une  pierre 
«'•norme  eût  été  roui('c  à  l'entrée  du  sépulcre,  la  Synagogue: 
feignant  de  craindre  une  tentative  d'enlèvement  du  saint  Corps 
par  les  Apôtres,  enlèvement,  disait-elle,  dont  l'eflet  serait  d';tc- 
<;réditer  le  bruit  :  que  l'imposteur  était  ressuscité,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait prédit,  au  cours  de  sa  vie  :  la  Synagogue,  disons-nous,  dès 
le  samedi,  de  grand  matin,  après  s'être  assui'ée  —  soin  trop  élé- 
mentaire pour  être  négligé—  que  le  corps  était  bien  à  la  place 
où  on  l'avait  mis,  la  veille,  au  soir,  avai^t  fait  encastrer  soigneuse- 
ment la  pierre  dans  le  rocher,  y  avait  ensuite  apposéles  scellés,  et 
«■nfm,  pour  que,  de  toutes  les  précautions  que  la  [)rudence 
iiumaine,  surtout  quand  elle  est  tenue  en  éveil  par  la  liaine, 
[jeut  suggérer,  aucune  ne  lut  omise,  des  soldats  avaient  été 
postés  devant  le  sépulcre,  avec  la  consigne  sévère,  c'est-à-dire, 
sous  peine  de  mort  s'ils  y  manquaient,  de  veilhn'  au  di''p(')t  qui 
leur  était  confié. 

Quatrième  fait  historique  certain:  Toutes  ces  mesures  ayant 
<''té  prises,  et  ceux  qui  les  avaient  si  bien  concertées,  se  croyant 
autorisés  désormais  à  cFormir  tranquilles:  voici  que,  une  nuit 
s'étant  écoulée,  puis  un  jour,  puis  une  autre  nuit  .  .  . 
("i  étonnement!  ô  stupeur!  dès  le  matin  du  troisième  jour,  les 
scellés  sont  brisés,  la  pierre  est  renversée  par  un  ange  venu  du 
<'iel,  comme  il  est  dit  au  tiH""-  cliapitre  de  saint  3Iattiiieu,  les 
gardes  épouvantés,  ou  liieii  tombent  par  terre,  ou  bien  prennent 
la  fuite.  Quant  au  tombeau,  il  est  vide  ...  le  Corps  n'y  est 
])ius  .  .  .  (Ju'est-il  devenu?  Les  Apôtres  l'ont-ils  dérobé  par 
fraude,  eu  enlevé  par  force?  Ni  l'un  ni  l'autre.  Un  tel  projet  ne 
pouvait  entrer  dans  leur  esprit  ;  y  serait-il  entré,  par  quel 
moyen  l'eussent-ils  e.\écuté?  Nous  l'avons  dit  déjà  dans  une 
auti'e  Instruction  ;  nous  le  répétons  sommairement  en  celle- 
ci:  jamais,  dans  aucune  circonstance,  les  Apôtres  n'avaient  fait 
preuve  de  courage  ;  depuis  la  mort  du  ^laitre  surtout  ils  étaient 
Iransis  de  frayeur,  vivaient  disi)er.sés  et  ne  songeaient  qu'à  se 
metti'e  en  sûreté.  A  cette  impossiL)ilit(''  morale,  déjà  suffisante 
l)our  écarter  la  supposition  d'un  enlèvement,  venait  s'ajouter 
\ine  impo.ssibilité  matc'-rielle  al)solue.  Le  sépulcre,  taillé  dans 
le  roc,  était  accessible  par  son  ouverture  seuleuieut  :  mais  cette 
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ouverture  avait  été  fermée  par  une  pierre  énorme,  roulée  à 
lorce  de  bras  ;  mais  cette  pierre  elle-même  avait  été  encastrer, 
assujettie,  et  munie  des  sceaux  de  l'État  ;  mais  ces  sceaux  de 
l'État  eux-mêmes,  et  ce  qu'ils  avaient  mission  de  proté- 
ger, étaient  sous  la  garde  de  soldats  responsables,  sur  leur 
tète,  du  dépôt  remis  entre  leurs  mains.  Donc,  puisque  le  saint 
Corps  n'a  été  enlevé  ni  par  les  Apôtres,  ni  par  quchpi 'autre, 
que  conclure  ?  Rien  autre  chose  que  ceci  :  qu'il  y  a  un  cin- 
quième fait,  aussi  certain  que  les  quatre  précédents,  à  savoir  : 
que  Jésus  Christ  est  ressuscité,  comme  il  l'avait  prédit  :  licfiiir- 
rc.vif,  siciif  âixil .  .  . 

Mais  quoi!  Pour  admettre  connue  certain  le  dernier  fait  que 
nous  venons  d'énoncer,  le  fait  de  la  Résurrection  de  Jésus  Christ, 
la  foi  chrétienne  en  serait-elle  réduite  à  cette  preuve  unique, 
tirée  de  l'impossibilité  de  l'enlèvement  du  saint  Corps  par  les 
Apôtres,  preuve  qui,  indépendamment  de  son  isolement,  aurait 
encore  le  très  grand  tort  de  n'être  qu'une  preuve  négative?  Non, 
certes,  il  s'en  faut,  les  preuves  positives  abondent.  Jésus  Christ 
ressuscité  ne  s'est  pas  laissé  sans  témoignage.  Usez  les  quatre 
historiens  .sacrés;  vous  y  trouverez  jusqu'à  dix  apparitions 
différentes. 

Jésus  Clu'ist  ressuscité  apparaît  à  Marie  Madeleine,  auprès  de 
la  pierre  l'cnversée  et  du  tombeau  vide,  glorieux  dé.^ormais 
|)ai'  l(;  miracle  sans  égal  qui  vient  de  s'accomiilir.  C'est  la 
pi'emièi'e. 

Jésus  Christ  ressuscité  a{)parait  aux  autres  .saintes  femmes, 
parties  le  iJimaiiche,  de  grand  matin,  |ionr  se  rendre  au  .sépul- 
cre, croyant  y  trouver  encore  le  plus  riclie  trésor  qu'elles  eus- 
sent au  monde.  C'est  la  deuxième. 

Jésus  Christ  ressuscité  apparaît  à  celui  que  saint  Paul  appelle* 
Céphas,  et  qui  n'est  autre  que  saint  IMerre  lui-même,  chef  du 
Collège  apostolique  ;  lequel,  dès  son  premier  discours  public, 
dira  au  Juifs:  Le  Saint,  le  Juste  que  vous  avez  mis  à  mort,  Dieu 
l'a  ressuscité,  nous  en  sommes  tous  témoins.  C'est  la  troisième. 
Jésus  Christ  ressuscité  apparaît  à  deux  disciples  allant  à 
Kminaiis,  bourg  distant  de  Jérusalem  de  soixante  stades.  11 
faut  lire  ce  beau  récit  au  vingt  quatrième  chapitre  de  l'évan- 
liste  saint  Luc.  Les  paroles  du  Maître,  l'étonnement  des  dis- 


XXIV.  —  i;sr  uKSsrsc.ii'K  d'kni'iU':  li:s  momts       207 

ciplos,  lo  repas  ('Oinmun,  lo  signe  autlientiqiie  {)ai-  lequel  Jésus 
se  fait  enfin  connaitre.  tout  est  diM-rit.  C'est  la  quatrième.  Mais 
avançons  : 

.lésus  Christ  ressuscité  apparaît  en  un  lieu  où  tous  les  Apôtres 
sont  réunis,  à  l'exception  d'un  seul.  C'est  la  cinquiéuK;. 

.lésus  Christ  ressuscite''  a[)parail  aux  lucnies.  SaintThonias  est 
présent,  cette  fois,  et  nous  ne  tarderons  pas  à  dire  les  par- 
ticularités de  cette  apparition,  qui  (;st  la  sixième. 

.lésus  Christ  ressuscitf''  apparaît  à  Pierre,  à  Thomas,  àNatlia- 
naj'l,  à  Jean,  à  Jacques  le  Majeur,  et  à  d(Mix  autres  di.sciples  sur 
le  rivage  de  la  mer  de  Tibi'riade.  C'est  la  septième. 

Jésus  Christ  ressuscité  apparaît  non  i)lus  à  tel  Apôtre,  à  tel 
disciple,  mais  à  tous  les  .\pôtres,  et  à  tous  les  di.sciples  réunis 
au  nombre  de  plus  de  cinq  cents.  C'est  la  huitième. 

J»''sns  Clu'ist  ressuscité  apparaît  à  saint  Jacques  le  .Mineur, 
que  Udus  voyons  devenir  plus  tard  (■•vei(ue  de  Jéru.salem,  et  qui 
sera  un  tirs  j)reniiers  à  seellei'  la  toi  di'  son  sang.  C'est  la  ne'u- 
\  iènie. 

Kniin,  au  quarantième  jour  après  la  hienlieui'euse  Ilésuri'ec- 
tion,  apôtres  et  di.sciples  étant  réunis  sur  le  mont  tles  Oliviers 
au  nombre  de  plus  de  cinq  cents,  Jésus  Chiùst  qui  les  y  a  con- 
duits, l(»ur  parle,  les  bénit,  et  s'élève  triomphalement  dans  les 
Cieux.  C'é'tait  ladixièuKi  et  la  dernière  des  apparitions  relatées 
dans  les  Évangiles.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  en  ait  eu  d'autres. 

Qu'en  pensez-vous,  chi'étiens  !  Kst-co»  as.sez  convaincant  ".' 
.Ml  !  je  sais  bien  ({ue  (pM'i(iues  espi'ils  dilhciles  à  l'e.xcès  ont 
ti'ouvé  étrange,  même  mauvais,  que  Jésus  tUirist  ne  .se  soit  pas 
montré  à  la  natieni  Juive,  ou  au  pt'uple  llomain,  en  la  pei"sonne 
de  leurs  re|)ré.-<entants  ofticiels.  Suit  dans  le  J'emple,  soit  sur 
telle  ou  telle  grande  place  publique  de  Jéiaisalem.  .Afais  auquel 
lie  ces  personnages,  demanderai-je  avec  un  savant  .\pologiste  .' 
A  ce  lâche  gouverneur  ([ui  l'avait  condamné  contre  sa  conscien- 
ce '.'  A  ce  léger  et  volui)tueux  Méi'ode  qui  l'avait  raillé  eu 
|)résence  de  toute  sa  (lour,  et  traité  comme  on  traitait  les  fous? 
A  ces  prêtres,  à  ces  docteurs  de  la  loi,  à  ces  pharisiens  haineux 
qui  l'avaient  poursuivi  de  leurs  outrages  jusque  sur  sa  croix  ? 
A  ces  Juifs  ingrats  et  furieux  ((ui,  comblés  de  ses  bienfaits,  a- 
vaicnt  demandé  sa  mort  à  grands  cris,  et  souhaite  que  son  sang 
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cetombât  sur  eu\  et  sur  leurs  enTants  '.'  Par  où  donc  ces  liom- 
ines  criminels  méritaient-ils  la  faveur  d'une  appai'ition  '?  Il  se- 
l'ait  déraisonnable  de  prétendre  que  Dieu  doive  répandre  ses 
ij;ràces  plus  abondamment  à  mesure  qu'on  s'en  rend  plus  indi- 
gne, et  multiplier  les  preuves  de  sa  foi  au  moment  même  où  on 
y  l'ésiste  plus  obstinément  (1). 

^lais  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  et  ces  judicieuses  remarques 
étant  faites,  je  reprends  la  démonstration  au  point  où  je  l'ai 
laissée.  J'ose  dire  même  qu'elle  n'est  qu'ébauchée.  Ce  n'est  pas 
tant  le  nombre  des  apparitions  de  Jésus  Gln^ist  ressuscité  qu'il 
faut  considérer,  que  les  conditions  dans  lesquelles  elles  se 
font,  et  le  caractère  de  ceux  à  qui  elles  s'adressent. 

Les  conditions  dans  lesquelles  ces  apparitions  se  font.  Elles 
sont  toiles  que  l'esprit  le  j^lus  difficile  ne  peut  manquer  d'être 
satisfait,  et  de  se  sentir  prêt  à  doinier  sa  foi  — .  Jésus  Christ 
ressuscité  apparaît-il  toujours  dans  le  même  lieu,  ce  qui  serait 
suspect?  Non,  mais  en  vingt  endroits  différents  :  auprès  du  sé- 
pulcre, dans  le  cénacle,  en  Jud(''(',  en  (lalilée,  sur  le  bord  d  un 
lac,  sur  le  plateau  d'une  montagne  —  Jésus  Christ  ressuscité  ap- 
parait-il  toujours  à  la  même  heure,  ce  qui  serait  encore  sus- 
pect? Non,  mais  à  toute  heure,  tantôt  au  matin,  tantôt  à  midi, 
tantôt  vers  le  soir.  11  n'y  a  que  pendant  la  nuit  qu'il  ne  se  ma- 
nifeste pas;  ce  qui  n'est  pas  fait  pour  infirmer  notre  foi,  au 
contraire  —  Jésus  Christ  ressuscité  apparait-il  toujours  à  la 
même  personne,  car  cela  aussi  serait  suspect,  un  seul  témoin 
n'est  pas  un  témoin,  c'est  l'adage:  Tcstis  loius,  tastis  nidlus)' 
Non,  mais  à  toutes  sortes  de  personnes,  à  tel  apôtre,  à  tel  au- 
tre, à  tel  disciple,  à  tel  autre,  à  telle  sainte  femme,  à  telle  au- 
tre —  Jésus  Christ  ressuscité  apiDarait-il  avec  un  corps  d'em- 
l)runt,  fantastique,  aériforme  ?  Non,  mais  avec  un  corps  solide. 


(1 1  C.AHiHNAL  i)F.  i.A  LrzKKNK.  /^/.s.ser/(7//o«  siiflii  ri'rilé  ili'  In  Reliiiion. — 
Sur  le  môme  sujet,  l'Italien  Raineri  dit  en  vrai  théologien  :  Dieu  doit  bien 
MOUS  donner  les  preuves  suffisantes  pour  déterminer  notre  assentiment  à  la 
vérité  ;  mais  il  n'est  i)as  obligé  de  nous  donner  toutes  celles  qui  pourraient 
le  contraiuilrc.  (iar,  s'il  veut  d'un  côté  que  notre  foi  solk  raisonnable,  il  veut 
aussi  qu'elle  soit  méritoire  ;  or,  elle  ne  le  serait  pas,  et  elle  ne  pourrait  même 
s'appeler  de  ce  nom  de  foi,  si  elle  était  forcée  par  une  pleine  évidence, 
t.  J,  p.  28U. 
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résistant,  le  récit  de  chacune  des  dix  apparitions  en  témoigne 
sans  réplique,  et  ce  que  nous  dirons  tout-à-l'heure  va  le  démon- 
trer jusqu'à  l'évidence  (1).  —  Jésus  Christ  ressuscité  apparaît- 
il,  non  seulement  avec  un  corps  solide,  résistant,  mais  avec  un 
<'orps  humain,  vraiment  organisé,  vraiment  animé  d'une  âme 
humaine?  Sans  aucun  doute:  Il  mange,  il  boit,  il  marche,  il 
parle,  il  explique,  il  interroge,  interrogé  lui-même,  il  répond  (2). 
—  Jésus  Christ  ressuscité  apparait-il  avec  le  corps  identique- 
ment le  même  que  celui  qu  il  avait  précédemment  et  qu'on 
avait  attaché  à  la  croix  ?  Vous  n'en  douterez  pas,  pour  peu  que 
vous  vous  rappeliez  ce  que  Notre  Seigneur  dit  à  ses  Apôtres  : 
Voyez  mes  mains  et  mes  pieds,  c'est  bien  moi,  et  non  un  au- 
•tre  :  Vificti'  )nan\ts  incaa  et.  pcdcs  tncos,  quia  ego  ipso  ston  (3). 
Vous  en  douterez  moins  encore,  quand,  dans  un  instant,  nous 
allons  rapporter  la  particularité  relative  à  l'apôtre  saint 
Thomas. 

Le  caractère  maintenant  de  ceux  à  qui  les  apparitions  s'a- 
dressent. Je  l'aflirme  hautement  :  il  n'est  rien  de  plus  propre  à 
nous  confirmer  la  certitude  historique  du  grand  fait  qui  nous 
■occupe.  Jésus  Christ  ressuscité  apparaît  jusqu'à  dix  fois  et  dans 
les  conditions  que  nous  venons  de  rappeler  :  vous  croyez  peut- 
Otre  que  les  Apôtres  vont  l'accepter  avec  enthousiasme,  sans 
réflexion,  sans  examen,  les  yeux  fermés...  Détrompez-vous; 
comme  le  remarque  très  judicieusement  le  Docteur  angélique, 
ils  n'ont  pas  la  foi  si  facile  que  cela,  tant  s'en  faut  :  Non  erant 
iorda  eorum  disposita  ad  hoc,  qiiod  de  facili  fidon  resurrectionis 
'acciperent  i/i) .  Dès  le  matin  de  la  Résurreclion,  les  saintes  fem- 
iues  racontent  ce  qu'elles  ont  vu  et  entendu  :  la  pierre  renver- 
sée, le  tombeau  vide,  et  l'ange  leur  disant  :  Pourquoi  cherchez- 
vous  le  Vivant  parmi  les  morts,  il  n'est  plus  ici,  il  est  ressusci- 
té. .  .  les  Apôtres  ne  croient  pas  un  mot  de  ce  qu'elles  avan- 
•cent,  et  traitent  leur  récit  de  rêverie:  Et  visa  sautante  cas  sicut 
dcUrainoilinn  co-ba  ista,  et  non  crediderioit  ilUs.  Quelques  heu- 
j-es  après,   Marie  Madeleine,   elle  aussi,  fait  son  rapport  :  Le 

(1)  s.  TiioM.  m,  p.  q.  LV,  art    (i. 

(3)  Ihiil. 
(i)  Ibid. 
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Seii-ncur  est  vivant,  dit-elle  aux  Apôtres,  je  l'ai  vu,  et  il  m'a 
dit  telles  choses  :  Qi<ia  ridi  Bominum,  et  hœc  dixit  milii .  .  .  Les- 
Apôtres  la  laissent  parler,  et  restent  incrédules  :  Et  Uli  audicn- 
Irs  qxia  vivcrct  et  visas  esset  ah  ea,  non  credidevinrt.  Les  deux 
disciples,  que  nous  connaissons  déjà,  revenus  de  leur  voyage  à 
Emmaiis,  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  d'annoncer  aux  autres  : 
qu'ils  ont  vu  le  Seigneur,  qu'il  leur  a  parlé,  qu'il  a  fait  route 
avec  eux,  qu'il  s'est  assis  à  la  même  table. .  .  Ceux-ci  ne  les 
croient  point:  Et  Uli  eitntes  nuntiaverunt  cœteris,  ncc  illis  crcdi- 
dcnoit. . .  Il  faut  qu'à  ces  autres,  un  jour  qu'ils  se  trouvent  réu- 
nis en  un  même  lieu,  Jésus  apparaisse  de  nouveau,  comme 
nous  le  lisons  dans  saint  Luc,  et  que,  moins  pour  calmer  leur 
frayeur  que  pour  vaincre  enfin  leur  obstination  à  ne  pas  croire,, 
il  dise  :  A'oyez  donc  mes  pieds  et  mes  mains,  ne  craignez  point, 
approchez  et  rendez-vous  compte,  en  me  touchant,  que  je  suis 
de  chair  et  d'os  :  Videte  manus  meas  et  pedes  meos,  palpatc  et 
ridetc  :  quia  spiritns  carnem  et  ossa  non  hahet,  sicnt  me  videtis 
habere. .  .  Mais,  au  moment  où  cette  apparition  a  lieu,  l'un  des 
onze  est  absent,  Thomas.  A  peine  est-il  de  retour,  que  les  dix, 
plus  favorisés,  lui  disent  :  nous  avons  vu  le  Seigneur  :  VidittiKs 
Do)ninKi)i. , .  Vous  savez  le  reste:  Si  je  ne  vois  la  trace  des 
clous  dans  ses  mains,  répond  Thomas,  sije  ne  mets  mes  doigts 
dans  les  trous  de  ses  pieds,  si  je  ne  plonge  ma  main  dans  son 
côté,  je  ne  croirai  point.  .  .  Et  vous  savez  aussi,  avec  quelle 
condescendance  Notre  Seigneur  se  prêta,  quelques  jours  après, 
aux  exigences  de  l'Apôtre.  .  .  Devons-nous  le  blâmer,  cet  apô- 
tre, et  lui  tenir  rigueur  de  ses  désirs  trop  peu  respectueux? 
Gardons-nous  en  bien  -,  son  incrédulité,  devenue  proverbiale, 
nous  a  valu  une  des  meilleures  preuves  de  la  vérité  de  la  Ilésur- 
rection.  Marie  Madeleine  qui  a  cru  très  vite,  dit  saint  Grégoire 
le  Grand,  nous  a  été  moins  profitable  que  saint  Thomas  qui  a 
douté  longtemps  :  Minus  cni)n  mihi  Maria  Magdalenc  prsestitit,. 
quœ  citiiis  credidif,  qtia)ii  Tlio)}tas  qui  diu  dulntavit  (1). 

Et  maintenant,  que  manque-t-il  à  la  démonstration  ?  Rien,  plus 
rien.  Il  y  a  suraijondance  de  preuves.  .  .  Et  nous  n'avons  plus 

(I)  Urev.  lloiii.  in  Asceiis.  Domini.  Lect.  7, 
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qu'à  répéter  ce  que  dit  l'Église  depuis  bientôt  dix  neuf  siècles, 
et  qu'elle  ne  cessera  de  redire  jusqu'au  dernier  jour  du  mon- 
de :  Le  Christ  est  vraiment  ressuscité  :  Snrrexit  Dojiiuius  vcrc. .  . 


VINGT   CINQUIÈME   PRONE 

La  résurrection  de  J.  C,  au  point  de  vue  doctrinal. 

Te f lia  die  resurrexil  a  mortitis. 

Le  Iroisiôiiui  jour,  II  est  ressuscité  d^eiitre  les  morts. 


Necesse  luit  Josuni  r,lirisluiii  rcsiir- 

gere,  ut  Dci  jiistiti;i  ostcnderetur  ...  ut 

lides    nostra  (■oiifiriiiarefur...  ut   spes 

iiostra  aliMf'tur  at(jue  sustentaretur.   _ 

Catecli.  Rom.  caji.  (>. 


Nous  l'avons  démontrô  dans  la  prcjcédente  Instruction,  avec 
surabondance  de  témoignages:  Notre  Seigneur  est  ressuscité... 
Il  avait  soufleit,  passus;  il  avait  été  crucifié,  cruci/ixtts  ;  il  était 
mort  et  avait  été  enseveli,  mortuHs  et  sepultns;  il  était  descendu 
aux  Enfers,  c'est-à-dire  da/is  les  Limbes,  descemUt  ad  Inféras... 
Mais  le  troisième  jour,  son  âme  se  réunissant  à  son  corps,  il 
sort  glorieux  et  immortel  du  tombeau  :  Tevtia  die  resHrrcxit  n. 
nwriiiis...  Pourquoi'.'  Est-ce  qu'il  n'avait  pas  donné  assez  de 
preuves  de  la  divinité  de  sa  mission'.'  Était-il  donc  si  néces- 
saire qu'il  ressuscitât?  Oui,  répond  le  Catéciiisme  Pvomaiu, 
après  le  Docteur  angéliqui;,  saint  Thomas  (1);  et  cela  pour  trois 
raisons  capitales  : 

Afin  que  la  justice  de  Dieu  se  manifestât  d'une  manière  plus 
sensible  :  Ut  jusfUia  Del  ostoiderelur  ;  c'est  la  première. 

Afin  que  noti-efoi  fût  irrévocablement  alTermie  :  i't  /ides  nos- 
tra eoiifirmareti(r  ;  c'est  la  seconde. 

Afin  que  notre  espérance  elle-même  trouvât  daus  ce  fait  pro- 

(1)  S.  Thom.  111  p.  (1.  un,  ait.    1.  HW 
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•  ligieux  un  aliment  et  un  appui  :  Ut  spcs  nof^tra  oJeretur   ntqnc 
sastcntarctur  ;  c'est  la  troisième. 

Reprenons  toutes  ces  choses  dans  l'ordre  même  oii  nous  ve- 
nons de  les  ('Mioncer  ;  et  que  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce  ! . . . 

Kt  d'abord,  il  ('tait  nécessaire  que  Notre  Seigneur  ressusci- 
tât, pour  rendre  plus  manifeste  la  justice  de  Dieu:  Ut  justitia 
Dci  ostoido'diir. 

Si  vous  voulez  bien  faire  quelque  elTort  de  mémoire  et  vous 
ivssouvenir  de  ce  que  nous  avons  dit  maintes  fois  déjà:  Que 
Jésus  Christ  était  aussi  véritablement  Dieu  que  véritablement 
homme  ;  que,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  il  n'y  avait  cependant 
en  lui  qu'une  personne  unique,  la  personne  elle-même  du  Fils 
<le  Dieu,  et  non  une  autre  :  vous  tirerez  facilement  cette  con- 
séquence: que  Jésus  Christ,  même  comme  homme,  n'était  mor- 
tel qu'autant  qu'il  le  voulait,  et  pour  le  temps  où  il  le  voudrait, 
parce  que  son  corps,  vrai  corps  humain,  son  âme,  vraie  âme 
humaine,  conjoints  entr'eux,  mais  encore  plus  unis  à  la  per- 
sonnalité divine  qui  leur  servait  de  suppôt,  puisaient  la  vie  à 
la  source  même  de  la  vie.  Et  pourtant,  puisque  Jésus  Christ  est 
mort,  mais  entendons-le,  mort,  parce  qu'il  a  voulu  mourir:  Oblatus 
/'.si  quia  ipse  volttit  (1)  ;  mort,  non  par  nécessité,  mais  par  cha- 
rité: Dilexit  me  et  tradidlt  se  ipsum  pro  me  (2)  ;  mort  par  obéis- 
sance aux  ordres  d'En-Haut:  Factiis  obediens  itsque  ad  mortem.  (3): 
n'était-ce  pas  pour  lui  un  droit  acquis  et  imprescriptible  ,  de 
l'éprendre  cette  vie  qu'il  n'avait  quittée  que  dans  un  but  déter- 
miné, ce  Ijut  étant  atteint?  Allons  plus  loin  ;  n'était-il  pas  de 
toute  justice:  que  cette  résurrection  fût,  non  une  résurrection 
telle  quelle  ;  mais  une  résurrection,  la  plus  glorieuse  possible, 
pour  effacer  toutes  les  hontes  d'une  mort  encore  plus  ignomi- 
nieuse que  cruelle  ;  mais  une  résurrection,  lapins  parfaite  pos- 
sible, qui  exclût  désormais  toute  langueur,  toute  défaillance, 
toute  mort  à  venir  ?  Comprenons  bien  ces  choses. . .  Avant  la 
résurrection  de  Jésus  Christ,  plusieurs  morts  avaient  été  rappe- 


(1)  ISA.  11.  LUI,  V.  7. 
a^  Ephes.  C.  V,  V.  tî. 
/:))  Philip,  c.  ii,  v.  S. 
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lés  à  la  vie  :  Lazare,  un  ressuscité;  le  fils  do  la  veuve  de  Naim, 
un  ressuscité  ;  la  fille  de  Jaïre,  une  ressuscitée.  Après  .h'^sus 
Christ,  d'autres  encore  ressusciteront,  et  chaque  année,  au 
onze  novembre,  l'Église  nous  lait  lire  :  que  saint  Martin  opéra 
magnifiquement  trois  résurrections  de  morts,  Trinm  mori no- 
ru  tn  suscitator  niaf/nl/icKs.  Mais,  outre  que  ces  résurrections 
s'elVectuaient  par  une  vertu  tout  à  l'ait  é'trangère  à  ceux  qui 
on  étaient  les  objets,  pour  le  fond  qu'étaient-elles?  imparfaites, 
répond  le  Docteur  angélique,  saint  Thomas,  in)parfaites  (1). 
Lazare  et  les  autres  ressuscites  restaient  tributaires  de  la  mort, 
autivment  dit,  ils  étaient  délivi'és  de  la  mort  présente,  mais 
non  afi'ranchis  de  la  dure  nécessité  de  mourir,  et  en  un  temps 
ou  en  un  autre,  il  leur  fallut  redescendre  au  tombeau,  pour  n'en 
plus  sortir  cette  fois  qu'au  dernier  jour  du  monde...  Mais  pour 
Jésus  Christ  il  en  sera  tout  autrement  ;  une  fois  l'essuscité,  la 
mort  n'exercera  plus  désormais  aucun  empire  sur  lui.  Il  aura 
voulu  mourir,  il  ne  le  voudra  plus  ;  il  aura  pu  mourir,  ilne  le 
pourra  plus;  il  sera  mort,  il  ne  mourra  plus:  c'est  le  mot  de 
saint  Paul,  c'est  celui  de  toute  la  théologie:  Christus  rcsKrgois, 
ja})i  non  rnorilur,  )nors  ilH  ultra  non  dominahifur  (2) . . .  C'est- 
à-dire,  si  nous  l'entendons  bien,  que  la  résurrection  de  Jésus 
Christ  étant  la  plus  parfaite  possible,  la  plus  glorieuse  possi- 
i)le,  par  l'affranchissement  non  seulement  de  la  mort  présente, 
mais  encore  de  la  mort  future,  et  même  de  la  possibilité  de  la 
mort  (3),  il  est  plus  clair  que  le  jour,  que  ses  ennemis  sont 
vaincus,  son  honneur  vengé,  et  la  justice  de  Dieu  satisfaite. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  que  son  honneur  et  la  justice  de 
Dieu  reçussent  satisfaction,  il  fallait  encore  que  notre  foi  fût 
afrermie  et  rendue  inébranlable:  Ut  fides  nostru   confirincwrtur. 

Pour  (quiconque  étudie  les  origines  de  l'Église,  et  s'applique 
n  rechercher  par  quels  voies  et  moyens  le  Christianisme  s'est 
.substitué  au  Juilaïsme  d'al)ord,  puis  au  Polythéisme  jusqut;-là 
-Si  fortement  cni'aciné  dans  la  foi  et  les  pratiques  religieuses 
■des  peuples,  cette  vérité  ne  tarde  pas  à  lui  ai)paraitre,  entou- 
ifée  de  l'éclat  de  l'évidence  :  <iue  l'argument  !e  plus  souvent 

<1)  S.  Thom.  Iir,  p.  q.  T.iir,  ar(   'i. 
(t)  Rom.  c.  vi. 
(:t)  s.  TllOM.  ihid. 
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et  le  plus  victorieusement  mis  en  œuvre  par  les  Apôtres  en 
faveur  de  la  doctrine  qu'il  prêchent,  c'est  la  Résurrection  d& 
Jésus  Christ.  Lisez  leurs  Actes,  parcourez  leurs  écrits. 

Dès  le  lendemain  de  l'A.scension  du  Sauveur,  les  onze  et  les 
premiers  frères  étant  réunis  en  un  même  lieu,  saint  Pierre  se 
lève  et  propose  à  l'Assemblée  de  donner  un  successeur  à  Judas^ 
déchu  de  l'apostolat  :  Quel  motif  met-il  en  avant,  pour  pro- 
céder à  l'élection  '?  Pas  d'autre  que  de  fournir,  en  la  personne- 
de  l'élu,  un  témoin  de  plus,  un  témoin  autorisé  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus  Christ  :  Oportct  ex  ]iis  vi}'is  .  ..  testcin  rcanrrectio- 
nis  eJKS  nobiscmn  /leri  (i). 

Huit  jours  après,  c'était  la  Pentecôte,  la  première  Pentecôte 
chrétienne.  Il  n'est  rien  de  comparable,  rien  même  d'appro- 
chant dans  les  Annales  de  l'Église,  j'ajoute  :  et  de  l'humanité. 
Juifs  de  la  Mère-Patrie  et  Juifs  de  la  Dispersion,  ils  sont  là  sur 
la  grande  place  de  Jérusalem,  ou  aux  abords  du  cénacle,  en  un 
nombre  qu'on  ne  saurait  évaluer,  mais  certainement  très  con- 
sidérable; et  Pierre  leur  parle,  Pieri-e  tout  plein  du  Saint  Esprit, 
Pierre  que  dans  cette  circonstance  saint  Jean  Chrysostôme. ap- 
pelle :  le  premier  Catéchiste,  le  i^remier  Prédicateur  du  Verbe, 
le  grand  A-sserteur  de  la  foi  (1)  ;  que  leur  dit-il  ?  Ceci,  et  rien 
autre  chose  :  Hommes  d'Israël,  écoutez  mes  paroles  :  Jésus  de 
Nazareth,  homme  approuvé  de  Dieu  par  les  miracles  et  les 
prodiges  qu'il  a  faits,  et  que  vous  avez  mis  à  mort  en  le  livrant 
aux  mains  des  méchants,  Dieu  l'a  ressuscité,  et  nous  en  som- 
mes tous  témoins  :  Hiinc  Jesum  resuscitavit  Dcus^  ckJiis  omnrs 
■nos  testes  sumiis  (3). 

Plus  tard  encore,  le  jour  où,  se  rendant  au  Temple,  et  près 
d'y  entrer, saint  Pierre,  accompagné  de  saint  Jean,  guérit  d'une 
seule  parole  un  liomme  perclus  de  tous  ses  membres  et  con- 
nu comme  tel  de  la  Ville  entière  —  car  chaque  matin,  on  le 
portait  à  bras,  on  le  déposait  auprès  de  celle  des  portes  du 
Temple  appelée  la  Relle-Porte,  et  il  vivait  d'aumônes  —  à  la 
foule  que  le  prodige  étonne,  au  Ci-and-Conseil  de  la  Nation  qui 
s'en  irrite,   que  répond  le  prince   des  Apôtres  ?   Toujours  la 

(t)  ACT.  c.  I,  V.21. 
{'!)  Ap.  CoRNEL.  A  Lap.  in  h.  1. 
3)  AcT.  c.  II,  V.  22  —  32. 
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même  chose;  exprimée  dans  les  mêmes  termes  :  Qu'il  soit  con- 
nu de  vous  tous  et  de  tout  le  peuple  d'Israël  :  que  c'est  au  nom 
lie  Notre  Seigneur  Jésus  Christ,  hï  Nazan'-en,  crucifié  par  vous 
l't  ressuscité  par  Dieu,  que  cet  homme  a  été  guéri  et  se  tient 
'iehout  :Tn  nominc- Do  mi  ni  Nostri  Ja^ii.  (Uiristi,  Nazaroii,  qiwtti. 
l'ds  cnici/i.ristis,  qiœm  Dcus  sifscitavit  a  inortuis,  in  hoc  it^li'  ashd 
coram  vohi'i  sanits   (1  i. 

N'insistons  pas  davantage:  c'est  la  Ilésurrection  de  Jésus 
Christ,  et  toujours  la  Résurrection  de  Jésus  Christ,  que  saint  Pier- 
re, en  vingt  circonstances  (UlTérentes;  que  saint  Paul  plus  tard, 
dnns  son  discours  devant  l'Aréopage  d'Athènes  (2),  dans  sa  lettri' 
aux  Romains  (3),  dans  sa  première  aux  Corinthiens  (4),  dans  sa  se- 
conde à  Tiinothée(5i  ;  et  avec  saint  Pierre  et  saint  Paul  tous  les 
autres  Apôtres,  dont  le  témoignage  collectif  figure  au  quatrième 
ciiapitre  des  Actes  (G):  C'est  la  Résurrection  de  Jésus  Christ,  di- 
sons-nous, et  toujours  la  Résurrection  de  Jésus  Christ,  qu'ils  don- 
nent, ces  premiers  Prédicateurs  de  la  loi  chrétienne,  et  font  va- 
loir comme  la  pieuve  la  plus  convaincante,  la  plus  irrésistible  de 
la  divinité  de  Jésus  Christ.  A  leurs  yeux,  la  Résurrrection  de  Jé- 
sus Ciu'ist  est  la  base,  le  point  central,  le  sommet  de  rÉdifiee,  et 
l'invincii)Ie    lien  qui  en  rattache  entr'elles  toutes  les  parties. 

Et  qui  ne  sent  combien  ils  voient  juste  ?  Est-il  rien  de  plus 
frappant,  je  ne  dis  pas  pour  l'imagination,  elle  n'a  rien  à  faire 
ici,  mais  pour  la  froide  raison  elle-même  ? 

Pendant  trois  ans  consécutifs,  età  vingt  fois  de  reprise,  Jésus 
(Christ  se  donne  comme  étant  le  Fils  tie  Dieu,  le  consul)stantit>l 
de  Dieu,  l'égal  de  Dieu  et  Dieu  lui-même  (7i.  En  preuve,  il 
fait  des  miracles  par  centaines,  la  plupart  de  premier  ordre  (8i. 
11  va  plus  loin  ;  il  prédit  sa  mort  et  son  genre  de  mort,  sa 
sépulture,  et  après  trois  jours  de  tombeau,  sa  résurrec- 
tion (9).  Ce  n'est  pas  encore  assez  ;  cette  résurrection  qu'il  annon- 
ce, elle  se  fera  non  par  une  force  étrangère  à  sa  personne,  mais 


(1)  Itiid.  c.  IV,  V.  10.  («)  Ar.T.  c.  iv. 

("2)  11)1(1.  c.  XVII.  (7)  7/1  Kviinij.  pa.ssim. 

(:!)  Il.id.  c.  viii,  v.:M.  (S)  11)1(1. 

(i)  1  C.OK.  c.    XV,  V.  :!.  ('J)  M.\TTH.  c.  XX,  V.   l'J. 

(."i)  il  Cou.  r.  Il,  V.  S. 


218  LE   SYMBOLE   DES   APOTRES 

parune  vertu  qui  lui  est  propre,  il  l'opérera  lui-même,  ce  qui  est 
le  prodige  des  prodiges  (1).  Enfin,  et  comme  s'il  comptait 
pour  rien  ses  autres  miracles,  il  veut  que  celui  de  sa  résur- 
rection soit  le  seul  vi'-aiment  décisif,  le  seul  qui  soit  une  preuve 
authentique  de  sa  divinité  :  Cette  nation  perverse,  dit-il,  me 
demande  des  miracles  pour  s'assurer  de  ce  que  je  suis  ;  elle 
n'aura  [)oint  d'autre  miracle  que  (^elui  dont  le  prophète  Jonas 
l'ut  la  figure  :  donc,  comme  le  prophète  Jonas  est  resté  trois 
jours  dans  le  ventre  de  la  baleine,  et  en  est  sorti  :  ainsi  le  Fils 
de  l'homme  restera  enfermé  trois  jours  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  et  le  troisième,  il  ressusciterais).  Et, de  la  manière  même 
dont  elle  a  été  prédite,  la  chose  se  fait;  Jésus  Christ  ressus- 
cite. Il  était  mort,  il  avait  été  descendu  de  la  croix,  enseveli, 
mis  au  sépulcre  ...  et  le  troisième  jour,  il  ressuscite.  Donc, 
il  est  Je  Fils  de  Dieu,  et  Dieu  lui-même.  Donc,  tout  ce 
qu'il  a  dit  et  fait  est  vrai:  vrai  l'Évangile  qu'il  a  prêché; 
vrais  les  mystères  qu'il  a  révélés  ;  vraie  la  morale  qu'il  a  pro- 
mulguée ;  vraie  l'Église  qu'il  a  fondée  ;  vrais  les  sacrements 
<£U'il  a  institués.  Tout  se  tient,  tout  se  lie  et  s'enchaine,  tout 
est  vrai.  Et  c'est  ainsi  que  la  seule  résurrection  de  Jésus  Chri.st 
est  démonstrative  de  la  Religion  tout  entière  ;  et  quand  le 
Catéchisme  Romain  avertit  le  Pasteur  de  s'employer  du  mieux 
possible  à  la  bien  démontrer  :  In  qua  expîicanda  tnuUum  lùbo- 
rare  débet  ParocJius .  .  .  le  Catéchisme  Romain  sait  ce  qu'il  dit; 
il  sait  et  ne  veut  pas  nous  laisser  ignorer  :  que  la  Résurrection 
de  Jésus  Christ  est  comme  le  tout  du  Christianisme. 

Alais  ce  n'est  pas  la  foi  toute  seule  qui  est  irrévocablement 
aflérmie  par  la  résurrection  de  Jésus  Christ  ;  l'espérance  elle- 
mi'me  y  trouve  un  aliment  et  un  appui.  C'est  la  troisième  raison 
pour  laquelle  il  fallait  que  le  Cfii'ist  ressuscitât  :  Ut  spes  nostni 
tileeetitr  atqiie  sHstetitaretur. 

L'objet  de  l'espérance,  c'est  la  vie  éternelle  bienheureuse. 
]\Iais  pour  qui,  cette  vie  éternelle  bienheureuse?  Pour  l'âme 
seulement"?  Non,  certes;  pour  tout  l'homme;  pour  son  corps 
tA  pour  son  àinc  Ils  ont  été  conjoints  dans   le   travail,  il  faut 


(1)  JoAxx.  c.  X,  V.  18. 

ri)  Matth.  c.  .mi.  —  l.rc.  c.  XI. 
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(ju'ils  le  soient  encore  dans  la  rémunération  ;  et  là  où  elle  est, 
(le  quelque  bonheur  qu'elle  jouisse,  l'âme  sainte  aspire  à  re- 
prendre le  coi'ps  qu'elle  vivifia  autrefois.  .  .  Eh  bien,  elle  le  re- 
prendra. Jésus  Christ  est  ressuscité  ;  donc,  nous  ressusciterons. 
Jésus  Chi'ist  est  ressuscité  impassible,  incorruptible,  immortel 
et  glorieux  ;  donc,  nous  ressusciterons  iynpassihlcs,  incorrup- 
llhleii,  iin)nortels  et  glorieux  coniuir  lui .  .  .  Mais  je  crois  deviner 
la  pensée  qui  vous  occupe  l'esprit  en  ce  moment  ;  et  si  vous  a- 
viez  le  loisir  de  l'exprimer,  vous  la  formuleriez  peut-être  ainsi  : 
Nous  ne  voyons  pas  le  lien  de  dépendance  entre  ces  deux 
<;hoses  ;  autrement  dit  :  Nous  ne  saisissons  pas  très  bien  com- 
ment de  la  résurrection  de  Jésus  (Ihrist  on  conclut  légitime- 
ment à  notre  résurrection  pi'opre...  Auriez-vous  donc  oubljé  c(; 
<|ne  nous  avons  dit  en  l'une  de  nos  premières  Instructions  (li, 
à  savoir  :  qu'encore  qu'il  y  ait  eu  dans  le  passé,  qu'il  y  ait  dans 
le  pi'ésent,  qu'il  doive  y  avoir  dans  l'avenir,  beaucoup  d'hom- 
mes :  à  vrai  dire  pouilant  il  n'y  a  que  deux  lionimes  ;  deux 
hommes  en  lesquels  seuls  toute  rhunianité  se  trouve  comme 
récapitulée,  l'un  terrestre,  l'auti'e  céleste,  l'un  principe  de  mort, 
l'auti'e  principe  de  vie:  Adam,  et  Jésus  Christ.  Incorporés  à 
Adam,  en  vertu  de  ce  lien  de  solidarité,  nous  sommes  faits  moi-- 
tels,  et  nous  mourrons  un  jour,  jiarce  que  le  jiéché  est  entre'; 
dans  le  monde  par  Adam,  et  la  mort  par  le  péché.  Mais  incor- 
l)orés  non  moins  à  Celui  qui  est  la  résurrection  et  la  vie,  à 
Jésus  Christ,  et  par  le  fait  de  cette  incorporation,  vivifiés  de 
son  esprit,  rendus  participants  de  ses  qualités,  même  de 
ses  droits,  en  lui  et  par  lui  nous  renaissons,  en  hii  et  par  hii 
nous  revivrons  :  C'est  la  belle  Th(''ologie  île  saint  Paul,  en  sa 
Première  aux  Corinthiens:  /'(•/•  hiimiitmi  moys,  cl  prr  houii- 
tiern  resin'i'i'clio  inorhinnnu  ;  cl  slcid  in  Ailum  (uniics  iiKirimilnr, 
il((  et.  iii  Christo  onmcs  virilicdhiniliir  tilt. 

Nous  ressusciterons  donc  ;  et  de  nK'ine  (jue,  comme  nous  le 
lisons  au  chapitre  vingt  cinquième  de  la  Cenèse,  les  deux  fils 
jumeaux  de  Rébecca  sortirent  du  sein  maternel,  l'ainf'-  d'abord, 
le  plus  jeune  ensuite,  celui-ci  tenant  celui-là,  et  (Hant    |)ai-  lui 

(1)  Prône  12""^. 

(ti)  I  ("oh.  C.  XV,  V.  ±1. 
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comme  attin}  à  la  vie(l):  de  même  Jésus  Christ  et  nous,  nous 
sortirons  du  sein  de  la  même  mère,  c'est-à-dire  des  entrailles 
de  la  terre,  Jésus  Christ  le  premier,  c'est  déjà  fait,  en  sa  qualité 
d'aîné,  primoge)iiliis  ex  mortuis  (2),  nous  ensuite  ses  frères  plus 
jeunes,  nous  qui  le  tenons,  comme  Jacob  Ésaii,  par  le  pied,  c'est- 
à-dire  par  la  partie  inférieure  de  son  être,  par  la  nature  hu- 
maine, qui  est  la  même  en  lui  et  en  nous. 

Vous  plairait-il  d'entendre  une  autre  comparaison  ?  Je  l'em- 
prunte, du  moins  pour  le  fond,  à  saint  Augustin  qui  la  tenait 
lui-même  de  saint  Paul.  A  voir  les  générations  descendre  l'une 
après  l'autre  dans  le  sein  de  la  terre,  qu'est-ce  donc  que  la  terre, 
et  quel  effet  vous  produit-elle?  Ne  dirait-on  pas  vraiment  un 
chai^p  immense  tout  en.semencé  de  corps  humains?  Lèvera- 
t-elle,  cette  semence  d'un  genre  à  part?  Oui,  répond  saint  Au- 
gustin, l'expérience  est  faite,  le  principal  grain,  qui  est  Jésus 
Christ,  a  levé  déjà,  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  autres,  qui 
sont  de  même  nature,  ne  lèvent  à  leur  tour  :  De  uno  princi- 
pali  grcDio  clatuin  experimentum   (3). 

N'en  disons  joas  davantage  aujourd'hui.  Ce  grave  sujet,  à  peine 
ébauché  ici,  reviendra  plus  tard,  au  cours  de  nos  Instructions, 
avec  tous  les  développements  qu'il  comporte.  Mais  avant  de  ter- 
miner, faisons  cette  réflexion,  la  reconnaisance  l'impose  :  que  la 
résurrection  de  Jésus  Christ  nous  est  aussi  profitable ,  à  nous, 
qu'elle  est  glorieuse  à  Jésus  Christ  lui-même,  et  répétons  ces 
paroles  du  prince  des  Apôtres  :  Béni  soit  Dieu,  le  Père  de 
Notre  Seigneur  Jésus  Christ,  qui  dans  sa  grande  miséricorde 
nous  a  régénérés,  et  par  la  résurrection  de  son  Fils  nous  a  fait 
revivre  à  la  vive  espérance  d'un  héritage  incorruptible:  Bene- 
dictiis  Dcus  et  Pater  Domini  Nosiri  Jesu  CJu'if^li,  qui  secvndinn  nii- 
sericorcJiani  si4ani  magnant,  regeneruvit  nos  in  spem  vivarn,  per 
resurrecHuHeni  Jesu  Otristi  ex  niortuls,  iii  Jiœrcditatem  incorrapti- 
bilem  (4). . . 


(1)  Gen.  c.  XXV,  V.  'i'^. 

(2)  Apoc.  c.  I.  V.5. 

(3)  SermoSm. 

(4)  I  Petr.  c.  L 


VINGT  SIXIEME  PRONE 
L'Ascension  de  Jésus  Christ. 

Asœndit  in  cxElum,  scdet  ad  dcxl.ciani  Del  Patris 
omnipotentis. 

Est  monté  aux  Cieux,  est  assis  à  la  droite  de  Dieu,  le 
Père  tout  puissant. 

De  C.hrisfo  Jcsii  ilhifl  ftiam  fidelos 
sine  alla  diibilatioiK'  creilere  oportcl,  _ 
eum,  perfcctojam  ot  absoluto  redemp- 
tionis  nostiiB  niysterio,  ut  homo  est,  in 
cœluni,  corpoie  et  anima,  ascendisse: 
nam  ut  Deus  est,  numquani  ab  eo  ab- 
fuit,  ut  ([ui,  divinitate  sua,  loca  omnia 
compleat. 

Cal.  /loin    cap.  S. 

Si  nous  considérons  bien  toutes  les  démarclies  de  Jésus  Ciirist, 
nous  comprendrons  aisément,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  que 
toute  sa  vie  s'est  passée  à  descendre  et  à  monter.  Il  descend 
du  Ciel  dans  le  sein  d'une  Vierge,  De  cœlo  vcnit  in  uterum  ;  du 
sein  d'une  Vierge  dans  une  crèche,  De  utero  in  pt'reftepe  ;  d'une 
crèche  sur  une  croix,  Deprœsepe  in  cruceni  ;  d'un  croix  au  fond 
d'un  sépulcre,  Bc  mire  in  scpidcnon.  C'était  assez  descendre  ; 
il  monte  maintenant  :  du  sépulcre  dans  le  Ciel  ;  et  dans  le  ciel 
jusqu'à  la  droite  de  Dieu  le  Père  tout  puissant  :  De  sepulcro  re- 
dit in  cœluni  (1)  .  .  . 

Nous  l'avons  suivi  pas  à  pas,  alors  qu'il  descendait.  Nous 
le  suivrons  avec  non  moins  d'empressement  et,  s'il  se  peut, 
avec  plus  d'amour  eticore,  présentement  qu'il  monte.    C'est  le 

(1)  Ap.  CoRNEL   A  Lap.  in  cap.  t.  Ad.  221 
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sujet  de  cette  Instmction.  Dieu  nous  aide  de  sa  yrâce  !  .  .  . 

Notre  Seigneur  était  sorti  immortel  et  glorieux  du  tombeau. 
A  partir  de  cet  heureux  jour,  il  n'avait  cessé  d'apparaître  à  ses 
Apôtres,  de  converser  avec  eux,  pour  achever  de  les  instruire 
et  les  rendre  plus  aptes  à  la  grande  mission  qu'il  leur  avait 
confiée.  C'était  fait  ;  et  le  moment  était  venu  de  retourner  vers 
son  Père,  comme  lui-même  l'avait  prédit  :  Ascoido  ad,  Pal  rem 
incam  (1).  Que  ne  restait-il  plus  longtemps  parmi  ses  rachetés  ! 
Pourquoi  nous  priver  prématurément  de  sa  douce  présence  ?  Quel 
motif  si  puissant  l'appelait  donc  au  Ciel  ?  .  .  .  Mais  ne  jugeons 
point  des  choses  de  Dieu,  d'après  nos  pensées  trop  souvent  su- 
jettes à  erreur.  Depuis  que  Jésus  Christ  était  ressuscité,  il  ne 
convenait  plus  qu'il  habitât  cette  terre,  demeure  ténébreuse,  lieu 
d'exil  et  de  mortalité  ;  non,  la  terre  n'était  plus  un  séjour  di- 
gne de  lui.  vXutant  de  temps  {|u'il  avait  été  mortel,  sa  place 
naturelle  était  parmi  les  mortels  ;  mais  présentement  qu'il  a 
jiris  une  vie  nouvelle,  vie  qu'il  ne  doit  jamais  plus  quittei', 
Cltristas  rasio'gcns  ex  mortiii.'^,  jain  itou  rnuritur  (2),  à  son  hu- 
manité gloriliée,  impassible  désormais,  il  fallait  la  pure  lu- 
mière des  Cieux,  et  la  sainte  société  des  Anges  {'S). 

Et  il  fallait  aussi  à  ce  i:)uissant  Iloi,  vainqueur  de  la  mort  et 
de  l'enfer,  un  triomphe  qui  fût  en  rapport  avec  ses  beaux  ex- 
ploits. Or,  ce  triomphe,  je  le  l'épète,  dû  en  toute  justice,  où 
convenait-il  qu'il  se  fit,  sinon  là  où  il  serait  le  plus  magnifique 
possible,  c'est-à-dire  dans  le  Ciel  '.'  Là-dessus  écoutons  Bo.ssuet  : 
Comme  un  prince  qui  a  sur  les  bras  une  grande  guerre  contre 
une  nation  étrangère,  quitte  pour  un  temps  son  royaume,  afin 
d'aller  combattre  ses  ennemis  en  leur  propre  pays  ;  puis  l'ex- 
pédition étant  achevée,  il  rentre  avec  un  superbe  appareil  dans 
.sa  ville  capitale,  et  orne  toute  .sa  suite  et  ses  chariots  des 
dépouilles  du  peuple  vaincu  :  Ainsi  le  Fils  de  Dieu,  notre  roi, 
voulant  renverser  le  règne  du  diable,  qui,  par  une  insolente 
usurpation,  s'était  hautement  déclaré  le  prince  de  ce  monde, 
est  lui-même  descendu  en  terre   pour  vaincre  cet    irréconci- 

(Ij  JOANN.   C.  .\X,   V.    17. 
ii)  UOM.   c.  IV,    V.   (). 

(3)  S.  Thom.  III  ]>.  11.  i.vii    ;irl.  1. 
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liahle  ennemi  ;  et  rayant  déi)0.ssé(l('  de  son  tntne,  pai-  des  ai'- 
ines  (lui  n'auraient  rien  eu  que  de  faible,  si  (^lles  avaient  rtô  em- 
ployées par  d'autres  mains  que  celles  d'un  l>ieu,  il  ne  restai! 
plus  autre  chose  à  faire,  sinon  qu'il  retournât  triompliant  au 
Ciel,  qui  est  le  lieu  de  son  origine  et  le  siège  principal  de  sa 
royauté  (1  ). 

Vous  le  voyez  donc,  chrétiens,  Jésus  Christ  devait  retourner 
au  Ciel  d'où  il  était  venu.  Et  il  y  retourna  en  effet.  Lisez  le  ré- 
cit des  Évaniiélistes,  et  mieux  encore  le  chapitre  premier, 
moins  souujiaire,  des  Actes.  Ah  !  je  voudrais  que  vous  eussiez 
aussi  la  facilité  et  le  loisir  de  lire  nos  grands  Commentateurs  .  .  . 

.lésus  Christ  monte  au  Ciel,  en  présence  de  ses  Apôtres  et  de 
ses  disciples,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents,  assemblés  sur 
le  mont  des  Oliviers  ;  ils  l'entendent  leur  parler,  ils  le  voient 
les  bénir  (!2). 

Jésus  Christ  monte  au  Ciel,  non  comme  autrefois  Ilénoch  ou 
Élie,  à  l'aide  d'un  secoui's  étranger,  mais  par  une  puissance 
qui  est  propre  à  toute  sa  personne  :  autrement  dit,  par  une 
vertu  qu'il  tire  tout  à  la  fois  de  sa  divinité',  et  de  son  huma- 
nité glorifiée  (3). 

Jésus  Christ  monte  au  ciel,  non  tout  d'un  coup  et  d'un  es.sor 
rapide,  comme  s'il  eût  été  attiré  par  une  force  supérieure 
irrésistible  :  mais  lentement,  majestueusement,  par  un  mouve- 
ment pi'ogressif,  ainsi  qu'il  convient  à  un  maître  ;  ajoutons 
cette  autre  raison  :  pour  ne  pas  se  dérober  trop  vite  à  ses 
Apôtres,  car  ils  étaient  avides  de  le  voir,  et  alors  même  qu'il 
avait  disparu,  enveloppé  dans  une  nuée  lumineuse,  ils  regar- 
daient encore  (i). 

Jésus  Christ  monte  au  ciel,  mais  mm  i)as  seul  :  vous  n'avez 
pas  oublié  ce  (|ue  nous  avons  dit  précédemment   de   sa    bien- 

{\)  Se.fiiioii  sur  II'  iiiijs.  iIcl'Asri-ii.  I.  .">,  |(.  !JiN. 

C^)  Marc,  c  .\\i  :  Li;»;.  c.   x\iv.   —  Xcr.  c.  i. 

(i!)  S.  Thom.  (iiiristus  asccndii  iii  cip.luni  |iio|iri,i  xirlnlc,  iiriiim  i|iiiilfiii  \ir- 
liitc  (liviiui,  s(!cmulo  virtiiU^  aiiiiiuv  i;iorilic;il;i',  iiuiNciitis  cnrims,  |Minit  \iilt. 
III,  1».  q.  1,111,  art.  :î. 

(i)  l'-lcvalus  d'i^o  a  se  .siia(iuc  virlutt'  pci'  dotciu  agilitatis,  i(l(|iic  sciisiiii  cl 
poilcliMilim,  ut  (liiitius  |tasceret  oculos  ilisciiniloruiii  inlaciitiiiiii.  CoRNEL.  v 
Lap.  //(  cvj).  1.  Ad. 
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heureuse  descente  dans  les  Limbes,  ni  l'annonce  de  leur  déli- 
vrance prochaine,  faite  par  lui  aux  saintes  âmes  i-etenues  de- 
puis tant  de  siècles  en  ces  bas  lieux.  Ôr,  c'est  au  jour  de  son 
Ascension,  que  Jésus  Christ  les  tire  enfin  de  leur  dure  prison, 
et  les  entraine  à  sa  suite,  encore  captives,  à  la  vérité,  mais  cap- 
tives, cette  fois,  de  l'amour  du  divin  Rédempteur  qui  les  béa- 
tifie. Tel  est  le  sens,  d'après  un  grand  Pape  (1),  de  ces  paroles 
de  saint  Paul,  empruntées  presque  littéralement  au  psaume 
.soixante  septième  de  David  :  Ascendens  in  rœlion,  captiram 
tlHxit  captivitatem  (2). 

Enfin,  Jésus  Christ  monte  au  ciel,  je  vo\is  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, comme  il  convenait  qu'il  y  montât,  c'est-à-dire  en  Roi, 
en  vainqueur  de  la  mort  et  de  l'enfer.  (Ju'elle  était  belle,  cette 
Ascension  de  Jésus  Christ,  pour  ceux  qui  la  suivaient  d'en  bas  ! 
Mais  vue  du  côté  du  ciel,  quand  le  triomphateur  rentra,  com- 
bien elle  fut  plus  magnifique  encore  !  Toutes  les  splières  s'a- 
baissent, tous  les  cieux  et  le  Ciel  des  deux  s'cntr"ouvi-ent,  tous 
les  Anges  viennent  à  la  rencontre,  et  chantent  en  alternant  — 
Les  uns  disent  :   Princes  des  éternelles  demeures,   ouvrez  vos 
lïortes,  ouvrez-les  de  toute  leur    largeur,  et  laissez  passer  le 
roi  de  gloire  —  Les  autr^?s  répondent  :  Quel  est-il,  ce  roi  de  gloire, 
quel  est-il  :  Quin  est  isfe  vex  i/lorifp  ?  —  Et  les  premiers  repren- 
nent :  C'est   le  Dieu  fort,  le  Dieu  pui.ssant,  puissant  dans  les 
combats:  Do)niiiiis  fortis  et  potots:  Bomlniis  potens  in 'prœlio  (3). 
0  Ascension  !  ô  triomphe  !  ô  journée  sans  égale  dans  la  suite 
des  siècles  !  Réduits  que  nous   sommes   à  exprimer  avec   le 
langage  humain  ce  qui  surpas.se  infiniment  toute  intelligence 
humaine,  pienons  du  moins,  dans  les  Livres  sacrés,  un  fait  qui 
nous  laisse  entrevoir  quelque  chose  des  réalités  célestes  ! 

Lorsque  David,  après  avoir  vaincu  les  Amalécites,  et  pris 
sur  eux  un  immense  butin,  s'en  retourna  à  Jérusalem,  em- 
menant avec  lui,  pour  les  faire  servir  à  son  triomphe,  une 
grande  troupe  de  captifs  :  partout  où  il  passait,  on  l'acclamait  en 
disant  :  Voilà  le  butin  de  David  :  Hœc  est  prseda  David.  De  mê- 
me, lorsque  Jésus  Christ  entra  au  ciel  :  à  la  vue  des  âmes  ra- 

(1)  lÎKNOlT  XIV. 

{"l)  Ephks.  c.  IV,  V.  8. 

(3)  PSAL.  XXIll. 
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clietêes  qui  le  suivaient  eu  foule,  et  fies  puissances  infernales 
terrassées,  les  Anges  s'éfriaieut  :  Voilà  le  butin  de  notre  Roi, 
(lu  grand  Jioi  Jésus,  voilà  les  dépouilles  prises  sur  ses  ennemis, 
^■(»ilà  les  trophées  de  sa  vietoire  :  Qxœriimque  rapuerant,  omnin 
redi/xit  David,  et  minavit  utile  (acicm  suani  ;  ilixcruntqiw  : 
Jiœc  est  prœda  David  (4). 

Jésus  Christ  est  donc  monté  au  ciel,  ascendil  in  cœlum.(y éivàt 
la  première  vérité  à  mettre  en  lumière.  Mais  quelle  place  y 
occupe-t-il  ?  c'est  la  seconde. 

Tous  les  symboles  sont  unanimes  sur  ce  point,  non  seule- 
ment quant  à  la  chose  elle-même,  ce  qui  ne  doit  pas  nous 
étonner,  car  la  foi  est  une  ;  mais  encore  quant  à  la  manière  de 
l'exprimer,  qui  est  celle-ci  :  Jésus  Christ  est  monté  au  ciel,  et 
il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père  tout  puissant  :  Asccndif 
iii  cd'liun,  aedet  ad  dcxf.eram  Dci  Patris  omnipotentis  (2). 

Jésus  Christ  est  assis...  Qu'est-ce  à  dire?  Est-il  assis  au 
sens  propre  du  mot,  comme  vous  et  moi  nous  le  sommes  en  ce 
moment,  vous  sur  ces  bancs,  moi  en  cette  chaire?  Non,  certes; 
<ître  assis  a  un  autre  sens  que  le  sens  littéral,  un  sens  mé- 
taphorique, presque  aussi  usuel  que  le  premier.  Par  exem- 
ple :  d'un  homme  riche,  s'il  l'est  réellement,  et  que  d'ailleurs, 
il  soit  circonspect  dans  la  gestion  de  ses  affaires,  on  dit  :  qu'il 
a  une  fortune  liien  assise.  D'un  Roi,  qui  a  à  son  service  une 
force  ai'mée  considérable,  de  bonnes  alliances  au  dehors,  et  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  l'afTection  do  son  peuple,  on  dit  :  que 
<-'est  un  Roi  bien  assis.  D'un  Juge  inamovible,  c'est-à-dire  qui 
tient  à  vie  la  fonction  dont  il  est  investi,  on  dit:  qu'il  appar- 
tient à  la  Magistrature  assise.  .  .  Eh  bien  !  c'est  dans  le  même 
sens  figui'(',  que  nous  disons  de  Jésus  Christ  :  qu'il  est  assis, 
sndct.  Cela  signifie  :  qu'il  est  au  Ciel,  comme  dans  le  séjour  de 
son  repos  et  de  sa  gloire.  Dieu  soit  loué  !  Ce  repos  est  inalté- 
l'able,  cette  gloire  ne  soufTre  point  d'éclipsé,  ce  trône  ne  branle 
pas  ;  le  Monarque  est  assis,  il  n'est  point  de  ceux  que  l'on  fait 
et  défait  à  volonté,  il  règne  et  gouverne,  et  mieux  encore  que 

(1)  l.  Rkc.  c.  XXX,  v.iîO. 

(2)  Sijiitb.  (les  Ap.  —  (te  Me.  —  do  S.  Atli. 
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lit'  le  chantait  David,  il  y  a  ti'ois  mille  ans,  dans  sou  deuxiènic 
Psaume,  il  se  rit  de  toutes  les  puissances  ennemies  conjurées 
à  sa  perte:  (Jaarc  fremuerunt  yentes,  et  popidi  mcditati  sioii 
induin  .  .  .  Qui  habitat  in  ca^lis  irridehit  cas,  et  Domiiius  si(li>«ni- 
iiabit  f'os  (i). 

Jésus  Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu,  le  Père  tout  puis- 
sant :  Ad  âextcraiii  Dci  Patris  omnipotentis.  .  .  A  la  droite  d(î 
Dieu,  le  Père  tout  puissant,  qu'est-ce  à  dire?  Faut-il  s'en  tenir 
cette  fois  au  sens  littéral  ?  Non,  pas  plus  que  pour  ce  qui  pré- 
cède. Dieu  n'a  pas  de  corps,  Dieu  est  pur  esprit,  c'est-à-dire 
tout  esprit,  rien  qu'esprit,  il  n'a  ni  gauche  ni  droite.  C'est  donc 
encore  ici  une  expression  figurée.  Être  assis  à  la  droite  de  Dieu, 
cela  signifie  :  qu'au  ciel,  Jésus  Christ  est  l'égal  du  Père,  le  con- 
sulistantiel  du  Père,  tout  puissant  comme  le  Père,  éternel  com- 
me le  Père,  infini  comme  le  Père,  Dieu  comme  le  Père,  Dieu 
de  Dieu,  lumière  de  lumièr(\  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  qui,  .s'étant 
fait  homme  dans  le  temps,  et  devenant  ce  qu'il  n'était  pas,  n'a 
rien  perdu  de  ce  qu'il  était  avant  tous  les  temps  :  Nm^tra  siisci- 
])i('iis,  et  pyopriu  lunt  (nnillciif<,  comme  le  dit  saint  Léon  (i2). 

.Mais  hâtons-nous  d'ajouter,  cette  remarque  est  capitale  :  que 
ce  n'est  pas  seulement  en  tant  que  Dieu,  que  Jésus  Christ  est 
assis  à  la  droite  du  Pèi-e,  mais  encore  en  tant  qu'Uomme-Dieu. 
—  C'est  comme  Homme-Dieu  que  Jésus  Christ  est  monté  au 
ciel;  en  tant  qu'il  est  Dieu,  il  ne  l'a  jamais  quitté,  parce  (in'en 
cette  qualité  il  est  partout,  et  ne  saurait  passer  d'un  lieu  dans 
un  autre.  —  C'est  comme  Homme-Dieu  que  Jésus  Christ  a  été 
élevé  au  ciel  des  cieux,  et  par  delà  le  ciel  des  cieux:  Asrciidii 
xiiper  omucs  cœlos  i'A)  ;  en  tant  qu'il  est  Dieu,  il  tire  de  sa  pro- 
pre nature  d'être  infiniment  supérieur  à  tout  être  créé  ou  mê- 
me créable  (Vi.  —  Enfin,  et  pour  conclure,  c'est  comme  Homme- 
Dieu  :  que  Dieu  l'a  ressuscité  d'entre  les  morts,  qu'il  l'a  fait 
asseoir  à  sa  droite  dans  le  ciel,  au  dessus  des  Principautés,  des 
'rr(")iies,  des  Vertus,  des  Dominations;  finalement,  au  dessus  de 
tout  ce  qui  a  un  nom  dans  le  siècle  futur,  aussi  hien  que  dans 

(1)   PSAL.  H. 

{"1)  Brev.  Rom.  in  fcsl.  circiiiii.  Lcct.  (1. 

(!])  Eph.  c.  m. 

(i)  S.  Thom.  III  p.  q.  i-viii,  art.  1,  2,  3. 
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lo  siècle  })r<''suiit,  vl  qu'il  a  tout  soinnis  ;ï  son  empire:  Stisnirnix 
eum  a  mortuis,  et  conslituois  ad  (Ic.rferam  snani  i>t  cœleslihi(s,  su- 
per omnem  Pi'incipatiirn,  et  Potestatcm,  et  Virti(te)n,  et  Dnmina- 
llonem,  et  om)ie  i)utne)i.  quod  iiaynliialur,  no)i  solnm  in  hoc  sa'cu- 
lo,  sed  eti((tti  in  futurn,  et  omuia  sabjecit  nuh  'pedibus  ejtis  (i). 

Et  maintenant,  de  ces  v»'>rit(''S  principales,  qui  forment  le 
fond  du  m\stère,  et  dont  je  viens  de  faire  l'exposé,  j'ose  le 
croire,  en  toute  exactitude  de  doctrine,  voyez  quelles  consé- 
quences d(''Coulent  comm<^  de  soui'ce. 

Jésus  Christ  est  assis  à  la  droite  de  J)ieu  le  Père,  non  seule- 
ment en  tant  qu'il  est  J)ieu,  mais  encoi-e  en  tant  qu'il  est  hom- 
me: 

Nous  avons  donc  au  Ciel,  en  sa  |)ersonne,  un  frère,  rie  UK'nie 
nature  que  nous,  de  même  sani^-  que  nous,  un  vrai  ïvt'vc:  Frrder 
etiim  et  eiirt)  uostra  est  (2'i;  mais  un  frère  secourahle,  (jui  peut 
beaucoup  poui-  nous  auprès  de  Dieu,  tout  conuiK;  les  fila  de 
.lacob  avaient,  à  la  cour  du  Pharaon  d'Kgypte,  un  frère  très  o- 
pulent  qui  leur  vint  en  aide  dans  les  jours  où  la  disette  était  au 
pays  de  Chanaan  (3).  —  Joseph,  le  second  du  royaume,  et  u- 
sant  de  son  crédit  auprès  du  prince  son  maître,  pour  accorder 
aux  siens  des  faveurs  signalées,  est  certainement  une  des  plus 
belles  ligures  de  Jésus  Christ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble, 
assis,  en  cette  double  qualiU'-,  à  la  droite  du  Père,  et  usant  de 
cette  haute  situation,  si  je  puis  ainsi  parler,  pour  répandre 
des  bienfaits  sur  les  liommes,  ses  frères  mallieureux. 

Jésus  Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père,  non  seu- 
lement en  lanl  ((uil  est  Dieu,  mais  encore  en  tant  «piil  (>sl 
homme  : 

Nous  avons   donc   au   Ciel,  en  sa  [X'i'sonne,  un  représentant, 

(l)Ei'H.  c.  iir,  V.  "2(t  cl  s("i(.  —  S.  .Ic;iii  Chrysostomc  ]u)<r  celte  i(iii'sii(iii  : 
hes  deux  natures  du  Sauveur,  (|iu'lle  est  celle,  à  la(iuclle  Dieu  a  dit  :  As- 
seyez-Vdus  à  nui  droite?  Sans  aucun  dnulc,  rcpoud-il,  c'est  celle  qui  autrefois 
entendit  cet  arrêt:  Tu  es  terre,  et  tu  redeviendras  terre...  Du  .sorte  que 
l'homme  qui  était  placé  si  bas;  qu'il  ne  pouvait  plus  descendre,  est  élevé  si 
haut  qu'il  ne  peut  davantai'e  monter.  .\p.  L.  DE  Grenade.  1.  i  des  Sermons, 
|..  !28C). 

{"D  ('.EX.   c.  X.XXVll,  v.  2". 

(:!)  Ihid.  c.  xiAii. 
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un  gérant  de  nos  intérêts  les  plus  chers,  disons  le  mot  qu'il  faut 
dire  ici,  le  mot  de  saint  Paul,  un  médiateur:  Unus  mediator  Dci 
rt  honninum,  homo  Christus  Jésus  (i)...  un  médiateur,  au  sens 
le  plus  absolu  du  mot:  qui  mieux  qu'un  Homme-Dieu  pouvait 
rapprocher,  et  faire  se  donner  la  main,  ces  deux  extrêmes  si 
opposés.  Dieu  irrité  et  l'homme  coupable?...  un  médiateur 
très  agissant,  toujours  en  exercice,  et,  selon  un  autre  mot  de 
saint  Paul,  semblant  n'avoir  d'autre  but,  d'autre  fin,  d'autre 
i-aison  d'être  de  son  existence  dans  le  ciel,  que  d'intercéder 
sans  cesse  en  notre  faveur  :  Sempo'  vivens  ad  interpellandnm  pro 
itohis  (2) . . .  un  médiateur  très  écouté,  très  autorisé  :  Mes  chers 
enfants,  écrivait  saint  Jean  aux  premiers  fidèles,  je  vous  dis  ces 
choses,  afin  que  vous  ne  péchiez  point;  s'il  arrive  pourtant  que 
([uelqu'un  pèche,  nous  avons  pour  avocat  auprès  du  Père,  Jé- 
sus Christ,  le  Juste  par  excellence:  Adrocation  habemus  apud 
Patron,  Jesioii  Chrlstuin,  jastum  (3)...  donc,  un  m(''(liateur  très 
autorisé,  très  écouté,  qui  ne  prie  pas  seulement,  comme  l'ex- 
plique Bossuet,  pour  qu'on  nous  fasse;  miséricorde,  mais  qui 
[)rouve  qu'on  doit  nous  faire  miséricorde  (4).  Comment  cela? 
Ouel  langage  tient-il,  à  cet  effet?  Quelle  sorte  de  plaidoirie  em- 
ploie-t-il,  cet  avocat  sans  égal?  Aucune  autre  que  celle-ci  :  il 
se  montre:  Apparet  vultui  Dei  pro  nobis  (5);  il  se  montre  à  Dieu, 
avec  ses  mains  et  ses  pieds  percés,  son  côté  ouvert,  toutes  ses 
plaies  enfin,  qu'il  conserve  et  gardera  toujours  dans  sa  chair 
glorifiée,  comme  la  preuve  vivante  du  sacrifice  sanglant  qu'il  a 
olfert  pour  nous,  du  prix  infini  qu'il  a  payé  pour  nous,  des  mé- 
rites infinis  qu'il  s'est  acquis,  mais  qu'il  a  faits  nôtres  par 
sul)stitution. 

C'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  qu'au  ciel,  en  tant  qu'il  est 
Dieu  et  honmie,  Jésus  Christ  n'est  pas  simplement  un  frère,  ni 
même  seulement  un  médiateur,  mais  un  Pontife  :  Habenies  ergo 
pontificcm  magnum  qui  poietravit  cœlos,  lésion  Filiuni  i)ci(6)... 
un  Pontife,  qui  est  entré  au  vrai  Saint  des  Saints,   dans  le  ciel, 


(1)  1  TiM.  c.  II,  V.  2.  (5)  Heb.  c.  IX,  V.  24. 

(2)  Heb.  c.  vu,  v.  25.  (0)  Ibid.  c.  iv,  v.  14. 

(3)  I  JOANN.  c.  II,  V.  1 . 

(4)  Serni.  sur  l'Asc.  t.  5,  p.  267, 


XXVI.   —  EST  MONTK   AUX   CIEUX  229 

non  pas  en  vertu  d'un  sang  étranger,  mais  par  le  mérite  de  son 
propre  sang:  Ncrj ko  jtcr  sanguinem  hircorum  et  vituloriim,  sed 
par propriiim  samjidneifn  introivit  (1)...  un  Pontife  qui,  n'ayant 
.sacrifié  qu'une  fois,  a  satisfait  du  même  coup  pour  tous  les 
péchés  passés,  présents,  à  venir,  et  trouvé,  au  moyen  de 
cette  immolation  unique,  toujours  en  acte,  le  secret  d'une  ré- 
demption qui  ne  s'épuise  jamais  :  Introivit  semel  in  sancta,  seter- 
na  rcdcmptione  inventa  (2)...  un  Pontife  enfin,  tel  qu'il  nous  le 
fallait  :  Saint,  innocent,  sans  souillure,  séparé  des  pécheurs, 
plus  élevé  que  lescieux;  autrement  dit:  un  Pontife  qui,  n'ayant 
personnellement  rien  à  démêler  avec  la  justice  divine,  jouit 
d'un  tel  crédit  auprès  de  Dieu  le  Père,  que  ses  supplications 
sont  toujours  exaucées  :  Talis  enim  decehat  ut  noster  esset  Pon- 
lifex,  san(:tus,  innocens,  impollutns,  segregatiis  a  peccaforihiis,  el 
e.vcelsior  cœJis  fartus,  i/in'  tutu  Italiet  necessiInteiH  jit'iifs  jirn  stti^: 
(Iclictis  Jiostiftfi  off'o'i'r,  ileiuili'  j)ro  popiili  (3)... 

Mais  il  faut  finir  : 

0  Jésus,  qui  êtes  monté  au  ciel,  en  vainqueur  de  la  mort  et 
de  l'enfer!  O  Jésus,  assis  à  la  droite  du  Père,  sur  un  trône  de 
gloire,  d'éternelle  durée!  O  Jésus,  frère  secourable,vrai  Josepli 
de  la  nouvelle  Alliance  !  0  Jésus,  le  plus  autorisé  des  média- 
teurs, le  plus  écouté  des  avocats,  le  plus  saint  des  pontifes, 
assistez-nous,  intercédez  pour  nous,  élevez-nous  jusqu'à  vous... 
Nous  courrons  après  vous,  attirés  par  l'odeur  de  vos  parfums  : 
Trahc  nos  pont  te:  curremus  i)i  odorem  unguentorum  tuonan  (4i. 

(1)  Heiî.  c.  IX,  V.  m. 

(-)  Ibid.  —  L.  DE  Orenade  ('xpiiiiic  la  im'ino  pensée  en  ces  termes  :  Jésus 
Clirist  Notre  Seigneur,  une  fois  entré  dans  le  Saint  des  Saints,  n'en  est  plus 
sorti,  et  la  messe  qu'il  a  commencée  dans  ce  Sanctuaire  n'est  pas  encore  ache- 
vée ;  elle  ne  finira  qu'au  dernier  jour  du  monde.  C'est  luie  messe  à  laquelle 
ne  convient  aucunement  la  forniide  linale  :  Allez,  la  messe  est  dite,  Ile,  missu 
est.  T.  A.  ilca  Sermons,  p.  ^07. 

(3)  Ibid.  c.  vil,  V.  2B. 

(4)  Ilrev.  Rom.  in  oit.  .\scen.  I.ect.  8. 
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Ascension  de  Jésus  Christ.  Autres  avantages. 

AscemJil  in  rn'hnii,  seilet  nd  dcricnon    Dci   Pntris    oiniti- 

potcntis. 

Ks(  inoiitr  au  ciel,  est  assis  à   la   droite  de  llieu  le  Père 
tout  puissant. 

Hauc  rœk'stoiii  iiiiiiKjruni  adiiiirabi- 
Iciii  (■(tpiani,  salutaiis  alla  commodo- 
iiini  séries  consccuta  est. 

C.nlecli.  lUnn.  rap.  7. 

(Uorieux  pour  Notre  Seigneur  Jésus  Clirist,  et  pour  nous  très 
salutaire:  tel  nous  est  apparu,  dans  la  précédente  Instruction, 
!(^  mystère  de  rAscension. 

Mais  le  sujet  n'est  pas  épuisé.  En  ce  qui  nous  concerne,  d'au- 
tres avantages  viennent  .s'ajouter  aux  premiers. 

En  trois  mots,  le  Catéchisme  Romain  les  résume,  et  nous  les 
lait  apprécier. 

F'ar  l'Ascension  de  Notre  Seigneur  .lésus  (Christ  : 

i^a  foi  devient  infiniment  plus  méritoire  :  Prinmm  ntim  (iilri 
nasitrar  incrilo  tncu-iniKs  vumidus  accessit. 

1/cspérance  est  singulièrement  affermie:  Chrisli  in  cn-hnn  as- 
ccHsus,  ad  confirmandam  sjjcm  ma;/ mon  momcntum  Jiahrf. 

iA\  charité  elle-même  s'accroit  et  prend  vei'S  le  ciel  lui  nouvel 
t'ssor  :  Jliic  qaocjKc  bcm'ficium  coiuiccuti  santxs  :  ijuod  ainorcm 
noslnon  ad  ccelnni  râpait,  ac  dirino  Spiritii  infhonniarit  (\). 

(1)  St  Thomas  donne  le  même  enseijînenieni,  et  eu  ternies  à  peu  près  iden- 
lii|iies.  III  p.  q.  Lvn,  art.  I.  et  ti.  —  ('.eut  fois,  avi  cours  de  cet  ouvraije,  nous 
avons  eu  occasion  de  faire  cette  reuiar(]ue  :  (lu'entre  le  C-itéchisnie  Romain  et 

-j:m 
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Le  cadre  à  remplir  est  tracé.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce! ..,. 

C'est  la  pensée  du  prince  de  la  théologie,  saint  Thomas  :  que 
l'Ascension  de  Notre  Seigneur  Jésus  Christ  dans  le  ciel,  bien 
qu'ayant  eu  cet  effet  matériel,  de  le  dérober  pour  toujours  à  nos 
regards,  nous  a  procuré  plus  d'avantages,  que  ne  l'eût  fait  stt 
présence  corporelle  continuée  sur  la  terre  :  Ipsa  Ascensio  Chrisli' 
i)i  cœlum,  qua  corporalem  suani  prœsentiamnohis  substraxit,  mu- 
gis fuit  utilia  iiohin,  qiiam  jwœsodia  corporalis  fuissel  (1 1.  A  pre- 
mière vue,  certes,  voilà  un  enseignement  bien  propre  à  nous 
étonner.  Comment  pouvez-vous,  grand  Docteur,  soutenir  cette 
thèse  :  que  l'absence  de  Jésus  Christ  nous  est  plus  profitaljk' 
que  sa  présence'.'  Qui  n'a  envié,  à  une  heure  ou  à  une  autre  de 
sa  vie,  la  condition  exceptionnellement  privilégiée  des  Apôtres  et 
de  leurs  contemporains  ?  Ils  voyaient  Jésus  de  leurs  yeux,  ils  h' 
touchaient  de  leurs  mains,  ils  l'entendaient  de  leurs  oreilles,  ils 
recueillaientavec  avidité  les  paroles  qui  tombaient  de  ses  lèvres, 
ils  étaient  les  heureux  témoins  de  ses  miracles.  Un  jour,  c'est 
une  peuplade  venue  de  loin,  qui  accourt  vers  Jésus  en  criant  : 
Nous  voulons  voir  Jé.sus  :  Vohntms  Jesutn  r/(/('>v(2i.  Une  autrefois^ 
c'est  l'hémorroïsse,  malade  depuis  douze  ans,  qui  se  dit  en  elle- 
même  :  Si  seulement  je  viens  à  bout  de  toucher  la  frange  de  son 
manteau,  je  serai  guérie  ;  elle  le  fit,  et  fut  guérie  à  l'heure  même  : 
Et  salva  facta  est  millier  in  illa  liova  (.3).  L'Évangile  est  plein  de 
traits  semblables.  Si  Jésus  Christ  fût  resté  sur  la  terre  :  toujours 
bienfaisant,  et  plus  beau  que  jamais  depuis  sa  résurrection,  il 
eût  réjoui  le  monde  de  .sa  présence.  Comme  autrefois  le  Macé- 
donien à  saint  Paul,  mais  à  bien  i^lus  juste  titre  encore,  chaque 
contrée,  tantôt  lune,  tantôt  l'autre,  du  globe  terrestre  soumis  à 

la  vSomme  théologiquo,  il  y  a  une  couforniilû  parfaite,  non  seulcmi-nil  quant 
aux  choses,  mais  encore  quant  à  la  manière  de  les  exprimer.  On  ne  s'en  éton- 
nera pas,  si  on  se  rappelle  que,  des  (juatre  théoloi^iens,  rédacteurs  du  (".até- 
chisme  Romain,  trois  étaient  Dominicains,  tous  les  trois,  connue  il  est  facile  de 
le  croire,  tout  remplis  de  la  doctrine  du  grand  théologien  de  leur  Ordre,  saint 
Thomas. 

(1)  III  p.  q.  LVii,  art.  \. 

("2)  JoANN.  c.  xn,  V.  ^I. 

(3)  Matth  c.  ]x,  V.  22. 


XXVII.    —    KST   Aï^SIS    A    LA    DHOITK    f)l-:    DIKT'   ETC.       23.'} 

son  empire,  lui  aurait  crié  :  Passez  vers  nous,  passez  vers 
iious(l).-.  Et  nous  ne  faisons  pas  attention  qu'en  raisonnant 
ainsi,  nous  obéissons  à  un  sentiment  trop  naturel,  trop  liumaln, 
ot  au  point  do  vue  de  la  foi,  le  seul  ici  qui  doive  nous  occuper 
réellement,  de  moins  de  mérite.  Sans  aucun  doute,  parmi  les 
contemporains  de  Jésus,  beaucoup  crurent  aux  vérités  qu'il 
leur  proposait,  tous  pouvaient,  tous  même  devaient  y  croire  : 
mais  pour  eux,  que  la  foi  était  facile  !  Comme  nous  venons  de 
le  dire  à  l'instant,  ils  le  voyaient  ;  ils  voyaient  sa  personne,  .sa 
vie,  ses  miracles,  autant  de  motifs  de  crédibilité  .s'imposanl, 
pour  ainsi  dire,  à  l'esprit  par  les  yeux.  Mieux  vaut,  pour  plus 
t;rand  mérite  de  la  foi,  croire  sans  voir,  que  voir  et  croire.  Mieux 
vaut  croire  à  l'Évangile,  que  voir  Celui  qui  le  prêchait  par  les 
villes  et  les  bourgades.  IMieux  vaut  croire  aux  enseignements 
de  l'Église,  que  voir  Celui  de  qui  elle  les  tient.  Rappelez-vous, 
par  un  facile  effort  de  mémoire,  celle  d'entre  les  appai'itions  on 
Jésus  Christ  s'adressa  à  saint  Thomas  lui-même  personnellement. 
Les  exigences  de  l'Apôtre,  incrédule  jusque-là,  vous  sontconnues, 
vous  savez  à  quel  prix  il  mettait  sa  foi  :  Il  veut  voir  pour  croire; 
ce  n'est  pas  encore  assez,  il  veut  palper,  il  veut  mettre  ses 
doigts  dans  les  trous  des  pieds  et  des  mains  du  Crucifié,  il  veut 
plonger  sa  main  dans  la  plaie  large  et  profonde  que  la  lance  du 
soldat  a  creusée.  Autrement  il  ne  croira  pas.  Jésus  se  prête  donc 
à  ses  désirs;  mais  il  fallait  une  leçon,  l'Apôtre  en  avait  besoin, 
nous  en  avons  besoin  nous-mêmes  :  Thomas,  lui  dit  Jésus,  tu  as 
cru  parce  que  tu  as  vu. . .  comme  s'il  lui  eût  dit  :  vraiment  ta  foi  est 
peu  généreuse,  et  je  ne  puis  guère  t'en  féliciter  ;  bienheureux 
ceux  qui  n'ont  point  vu,  et  qui  ont  cru,  tout  de  même  que  s'ils 
avaient  vu  :  Quia  vùlisli  itic,  Tho)iu(,  crcditlixti :  bcdti  ([ni  non  rl- 
dci'iint  et  crcdidcrmU  {2). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  foi  qui  tire  avantage  de  Fab- 
sence  de  Jésus  Christ  ;  elle  aussi,  la  seconde  vertu  théologale 
a  sa  part,  et  comme  le  ditBossuet,  en  .s'adi'essant  à  Notre  Sei- 
gneur lui-même  :  Le  jour  uù  vous  nous   quittez  pour  monter 

(1)  ACT.  C.  XVI.  V.  !). 

("1)  JOANN.  C.  XX,  V.  i'i.  —  ynia  ilii  liiU^s  inajiis  lialicl,  iiiciittiiii,  iihi  Imiuaiia 
ratio  non  pivTbct  ex|)criineiUiiiii.  S.  Crk^.  (f//.  Coniel.  a  Lap.  in  ii.  1. 
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au  ciel,  vous  ne  frustrez  notre  vue  que  i^our  accroitre  notre 
fispérance  (1). 

Pour  le  démontrer,  rappelons-nous  d'abord,  afin  qu'il  serve 
de  base  à  notre  enseignement,  le  lait  de  l'Ascension,  tel  qu'il 
i.'St  rapporté  par  les  bistoriens  sacrés  :  Et  Bomiims  quidcm 
.Icsus,  postqiiam  locutHs  est  cin,  assumptus  est  hi  cœlion  et  sedct 
(t  (le.rtris  Del  (2).  Hàtons-nous  de  traduire  :  Or,  l'œuvre  pour  la- 
(|uelle  il  était  venu  en  ce  inonde  étant  achev(''e,  après  avoir  une 
dernière  fois  parlé  à  ses  disciples,  Jésus  s'éleva  dans  le  ciel, 
et  il  y  est  assis  à  la  droite  de  Dieu.  Ainsi  s'exprime  saint 
.Marc.  L'évangéliste  saint  Luc  ajoute  une  paiticularité  trop 
significative  pour  être  omise  :  Et  henedixit  eis,  cl  dion  lienedi- 
reret,  fcrehatur  in  cœlitm  i3)  :  Et  il  les  bénissait,  et  il  montait 
au  ciel    en  les  l)énissant. 

Jésus  allant  au  ciel,  et,  à  l'beure  du  départ,  bénissant  le  mon- 
de en  la  personne  de  ses  di.sciples  :  qu'est-ce  à  dire  ?  Jésus 
|)renant  possession  du  ciel,  non  certes,  comme  Dieu  —  nous 
l'avons  dit  la  dernière  fois  :  en  tant  qu'il  est  Dieu,  Jésus  Cbrist 
n'a  jamais  quitté  le  ciel,  parce  que,  en  tant  qu'il  est  Dieu,  il 
est  partout,  et  ne  saurait  passer  d'un  lieu  dans,  un  autre  — 
mais  comme  bomme  (4)  ;  et  en  cette  qualité  y  entrant,  moins 
comme  dans  un  bien  qui  lui  est  propre,  qu'en  vertu  de  ses 
mérites,  autrement  dit,  par  droit  de  conquête  :  qui  nous  ex- 
pliquera ce  mystère '?   Qui  nous   ibra  surtout  les   droits    résiil- 


(1)  Sennoii  sur  le  iinisl.  de  l'Asceii. 

ri)  Marc.  c.  xm,  v.  19. 

(;J)  Luc.  c.  XXIV,  V.  T)! . 

(4-)  .Vscendil  ad  Patreni  per  i(l  quod  hoino  eial,  nianserat  lu  Patrc  pci'  id 
i|uod  Deus  erat.  S.  Aur.usï.  —  Moins  concis  que  S.  Augustin,  S.  riRÉGoiRK, 
pape,  est  tout  aussi  admirable  sur  ce  point,  dans  l'interprétation  qu'il  fait  île 
la  parabole  des  Talents  :  L'homme  voyageur  qui  y  ligure,  c'est  J.  C.  montant 
au  ciel  ;  et  parce  que,  en  sa  personne,  la  chair  qu'il  a  prise  de  nous,  s'est  é- 
Icvée  i)ar  son  moyen,  de  la  terre,  qui  est  son  lieu  propre,  jusqu'au  ciel,  qui 
est  le  monde  des  esprits,  c'est  à  juste  titre,  ajoute-t-il,  que  cet  homme 
est  dit  :  partant  i)our  un  pays  étranger  :  peretjre  proftciscens.  (liions  tout  w 
texte  :  Quis  itaque  iste  homo  est,  qui  peregre  prolisciscitur,  nisi  Redenq)toi- 
nost(!r,  (|ui  in  ea  carne  quam  assumpserat,  abiit  in  cœlum  ?  Garnis  enim  locus 
proprius  terra  est  ;  qua^  quasi  ad  pcregrina  ducitur,  dum  pcr  Redemptoreni 
uostrum  in  cœlo  coUocatur.  }>.R.  Com.  l'uni.  L.  8. 
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tant,  pour  l'Iiuinanité  considérée  dans  son  ensemijle,  doIa;^Io- 
rilication  de  Celui  qui  en  est  la  tète  ? 

Qui  nous  le  dira  7  saint  Paul  lui-mèinc  ;  saint  Paul,  ct'lni  de 
tous  les  Apôtres,  qui  a  le  miiuix  vu,  et  le  mieux  exprimé  les 
conséquences  de  la  Rédemption,  et  les  immenses  avantages 
(lue  nous  avons  le  droit  d'en  attendre.  Il  écrira  dans  son  Épi- 
tre  aux  Hébreux  que  :  Jésus  Christ  est  entré  au  ciel,  comme 
notre  avant-coureur  :  Pnr'CHrsor  pro  nohis  infroivll  Jcsna  rii. 
Jésus  (Jlirist,  notre  avaut-cour(Hir  !  Cela  suppos»,^  une  suite, 
l'omme  le  détachement  suppose,  et  à  peu  de  distance,  le  gros 
lie  l'armée. 

Qui  nous  le  dira  encore  '?    Les  grands  Docteurs  de  l'Église,  et 

dans  un    langage  d'une    magnificenco  telle,  qu'il   n'y  a  que    la 

,  grandeur  seule  du  sujet  (jui  y  soit  supérieure.  Écoutons-les: 

Puisque  la  tète  est  au  ciel,  il  n'est  pas  douteux  qu(^  les 
membres  aillent  l'y  rejoindre  :  Capilis  jim'crssio  .yics  me.mhm- 
ruiti  est.  C'est  saint  Augustin. 

JjC  jour  où  Jésus  monte  au  ciel,  ce  senties  prémices  de  l'iui- 
manité  qui  y  entrent,  le  reste  viendra  en  son  temps  :  Hodic  tios- 
Irœ  pnmitiœ  Christ iis    asccndif.   C'est   saint   Jean  Chrysostome. 

Ceux,  de  qui  l'infernal  ennemi  de  notre  race,  Satan,  a  causé 
hi  ruine,  Jésus  Christ  les  a  faits  un  même  corps  avec  lui,  et 
les  a  placés  à  la  droite  du  Père  :  Quos  virulentus  initnicKs  prl- 
ini  hahitaculi  felicitate  dcjccit,  cas  sibi  comwrpofatos  Dri  Filins 
iid  dcxleram  Patvis  collocavit.  C'est  saint  Léon. 

La  précédente  Instruction  nous  a  fait  assister  à  l'entré'e 
triomphale  du  Rédempteur  dans  le  ciel  ;  nous  y  avons  enten- 
du les  chants  alternés  des  esi)rits  angéliques  —  les  uns  di- 
sant :  Princes  du  ciel  ;  ouvrez  vos  portes,  et  vous,  portes  du 
eiel,  élargissez-vous,  et  le  Koi  de  gloire  entrera  —  les  autres 
l'épondant  :  Qui  est-il,  ce  roi  de  gloire,  qui  est-il  donc  :  Qiiis 
est  istr  liex  yloriœ  :^ .  .  .  Ah  !  c'est  avec  raison,  dit  saint  Crégoi- 
r(3  de  Nysse,  que  les  Anges  sont  invités  à  ouvrir  toutt^s  grandes 
les  portes  du  ciel,  dont  ils  sont  les  garillens.  parce  que,  au 
jour  où  le  roi  de  gloire,  Jésus  Christ,   monte  au  ciel,   ce  n'est 


(1)  Heb.  c.  M,  V.  -20. 
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pas  lui  seul  qui  y  entre,  mais  le  monde  entier  compris  et 
comme  récapitulé  en  sa  personne  :  Qui  sitmmatim  imuiia  in  se 
collegit,  et  jrristinuut  {)i.  statuni  cuncla  rcsiituif,  ipsr  est  Bcr 
(jlorise  (1). 

Et  l'Archéologie  chrétienne:  qu'elle  vienne,  elle  aussi,  ap- 
porter son  témoignage  : 

Dans  les  catacombes  de  Rome,  dit  un  éminent  écrivain  qui 
a  vu  ce  qu'il  décrit  (2),  notamment  en  celle  de  Sainte-Agnès,  il 
y  a  une  peinture  qu'on  rencontre  presque  à  chaque  pas  :  Jésus 
en  habit  de  berger,  qui,  une  brebis  sur  ses  épaules,  est  repré- 
senté prenant  son  essor  vers  le  Ciel. .  .  Que  cette  peinture  est 
éloquente,  jusque  dans  son  silence  même!  C'esttout  le  mystèrc^ 
de  Jésus  Christ  :  le  mystère  du  Verbe  éternel,  qui,  étant  venu 
du  Ciel  en  terre,  et  ayant  pris  une  brebis  de  notre  troupeau, 
c'est-à-dire  un  corps  humain  et  une  âme  humaine,  qu'il  s'est 
unis  en  unité  de  personne,  a  emporté  avec  lui,  au  jour  de  son 
triomphe,  cette  humanité  prise  chez  nous,  divinisée  par  lui,  et 
l'a  fait  asseoir  au  plus  haut  des  Cieux,  pour  qu'elle  y  demeurât 
jusqu'aux  siècles  des  siècles:  Coiiressuscitarit  nos,  et  conseden: 
fecit  in  cœlestibKs  (3).  . .  Ainsi  parle  saint  Paul,  avec  cette  par- 
ticularité très  remarquable  et  très  remarquée  des  commenta- 
teurs :  que  le  verbe,  qui  est  au  passé,  exprime  donc  une  action 
déjà  faite,  bien  qu'en  réalité  elle  soit  encore  à  faire,  tant  il  est 
indubitable  qu'elle  se  fera. 

O  sainte  espérance  du  Ciel  !  .  .  .  Restons  grelTés  sur  Jésus 
Christ,  incorporés  à  Jésus  Christ;  vivons  de  sa  vie,  recevons  et 
gardons  sa  grâce,  au  moyen  des  Sacrements  qui,  ou  la  confè- 
rent, ou  l'augmentent.  . .  A  cette  condition,  le  ciel  est  à  nous. 
Nous  sommes  aussi  assurés  de  le  posséder  un  jour,  que  si  nous 
le  tenions  déjà. 

Enfin,  et  pour  compléter  notre  enseignement  :  avec  la  foi  et 
l'espérance,  c'est  la  charité,  c'est-à-dire  notre  amour  pour  Dieu 
et  les  choses  de  Dieu,  qui   bénéficie  de  l'Ascension  de  Jésus 

(1)  Haec  omnia  ap.  lirev.  Ro/ti.  vel  in  ilie  Ascenfi.  Domiiii,  vel  infrti  Ocliivâ. 
—  S.  Thomas  dit,  dans  les  mêmes  termes  que  Si  Aiit^ustin  :  Quia  ipse  est  ca|Mil 
nostrum,  oportet  illuc  sequi  meinlira  quo  caput  pr;ecessit.  IH  p.  q.  i.vii,  art.  ti. 

Cl)  Ventura,  Œuvres  poslh.  p.  187. 

(3)  Eph.  c.  Il,  V.  G. 
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(Ihri.st,  au  Ciel.  Je;  l'ai  déjà  laissé  entrevoir,  dè.s  le    commence- 
ment de  cette  Instruction  :  Jésus  Christ,  demeurant  sur  la  teri'e 
corporellement,  nous  l'eussions  aimé,  sans  aucun  doute,  mais 
<l'un  amour    tout   humain,    tout  naturel,  trop  peu  méritoire, 
i/liumanité  n'est  guère  meilleure  à  une  époque  qu'à  une  autre. 
\in  leur  temps,  les  Juifs  même   les  plus  corrects  suivaient  Jé- 
sus, ou  bien  parce  qu'il  opérait  des  oeuvres  surprenantes  qui 
les   ravissaient  d'admiration:  Juclfci  signa  petxnt  (1),   ou   bien 
parce  qu'il  leur  procurait,  selon  le  besoin,  certains  avantages 
temporels  ;  nous  l'entendons  s'en  plaindre  un  jour  :  Vous  me 
suivez,  leur  dit-il,  non    précisément  pour  les  miracles  que  je 
fais,  mais  parce  que  je  vous  ai  donné  du  pain  —  c'était  au  len- 
demain de  la  multiplication    des  pains  dans  le  désert  —  et  que 
vous  avez  été  rassasiés:  Qi(ee)-if.is  me,  noit.  quia  ridistis  signa ,  srd 
t/uia  inamhicasfis  ex panibus,  cl  satiirati  eslis  (2).  Jésus  continuant 
.sa  présence  visible  sur  la  terre,  à  de  rares  exceptions  près,  nous 
ne  l'eussions  pas  aimé   d'un  amour  plus  désintéressé  que  les 
anciens  Juifs.  C'est  pourquoi  il  est  allé  au  Ciel.  Et  alors,  consé- 
(juence  obligée  de  son  absence,  notre  amour  s'est  épuré,  l'àme 
chrétienne,  faite  plus  spirituelle,  s'est  mise  en  mouvement  (3), 
et  a  pris  sa  direction  vers  le  divin  Maître,  non  plus  .seulement 
en  tant  qu'il  est  homme,  mais  surtout  en  tant  qu'il  est  Dieu, 
Fils  de  l^ieu,  assis  à  la  droite  de  Dieu.  De  ce  moment,  une  ver- 
tu, jusque-là  al)Solument  inconnue,  même  chez  le  peuple  privi- 
légié et  choisi  de  Dieu,  le  détachement  des  choses  de  ce  monde, 
a  commencé  à  fleurir  sur  la  terre.  J'entends  un  saint  Paul  s'é- 
crier :  Je  désire  que  la  mort  rompe  mes  liens,  pour  que  j'aille 
avec  le  Christ  :  Cnpio  dissolvi,  et  esse  ciun  Christo  (4). .  .  Et  dans 
sa  lettre  aux  Romains  :  Qui  donc  me  séparera  de  l'amour  du 
Christ   Jésus?  l'affliction  ?  non  ;  la  faim,  ou  quelqu'autre  pri- 
vation ?  non  ;  les  périls  (jui  m'environnent  de  toute  part?  non  ; 
le  glaive  de  la  persécution  toujours  levé  sur  moi  ?  non  ;  quoi 


(1)  I  Cor.  c.  1,  V.  i2"2. 

(2)  JOANN.  c.  VI,  V.  "26. 

(3)  Ter  Christi  Ascensionem  mens  nosU'a  niovctiiriii   iitsum.  S.  Thomas 
III  p.  q.  i.vii,  a.  G. 

(1)  Pua.  c.  1,  V.  23. 
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donc?  Rien,  ni  la  vie,  ni  la  mort,  ni  les  anges,  ni  les  principau- 
tés, ni  les  puissances,  ni  les  choses  présentes,  ni  les  choses  fu- 
tures, ni  la  violence,  ni  ce  qui  est  haut,  ni  ce  qui  est  bas,  au- 
cune créature,  rien  au  inonde  ne  pourra  me  séparer  de  Celui 
qui  est  mon  Dieu  et  mon  iloi,  le  Christ  Jésus  (1).  J'entends  un 
saint  Ignace  d'Antioche  s'écrier,  lui  aussi  :  De  toutes  les  choses 
(juc  je  vois,  je  n'en  désire  aucune,  pour  plus  sûrement  trouver 
le  Christ  Jésus,  que  je  ne  vois  pas  :  Nihil  de  his  (jhfc  vidcnliir. 
ilri^idcrcDis,  ul.  Jfsi(iii(!Ii}'isli(iH  invcnkoii.  Feu,  croix,  bêtes,  l)ri- 
sement  de  mes  os,  dispersion  de  mes  membres,  broiement  de 
tout  mon  corps,  tous  les  tourments  que  le  diable  peut  inventer, 
venez  fondre  sur  moi,  pourvu  que  je  possède  le  Seigneur  Jésus, 
et  que  j'en  jouisse  :  Iç/nis,  cni.f,  hcsliti-,  conlvactlo  ossmni,  inrih- 
liyoniiii  (lirisld  ,  li  lotius  cor/inris  coiil rilio,  et  told  tormcnhi  dia- 
hiili  in  hic  voiianl  :  lanlitin  iit  CInisto  frii((r  {2) .  .  .  Fatigué  du 
bruit  de  la  grande  Ville,  et  de  l'assiduité  trop  empressée  des 
solliciteurs,  le  Romain  disait:  0  camiDagne  fleurie  et  silencieu- 
se, quand  donc  te  verrai-je  ;  0  rxs,  qiKoido  le  aspiciain  !  Les 
aspirations  de  l'ancien  monde  n'allaient  guère  plus  loin  :  le 
repos  dans  l'aiiondance  .  .  .  l'rivé  de  Jésus,  son  vrai,  son 
seul  trésor,  et  souffrant  de  son  absence,  le  chrétien  s'écrie  : 
(Jue  la  terre  me  semble  misérable,  lorsque  je  regarde  le  Ciel  ; 
(Jiiani  sordct  tellus,  ciini  cœlidn  asjiicio  ...  Et  parce  que  ce 
( -ici  est  si  beau,  si  enviable  ,  depuis  surtout  que  le  Christ 
Jésus  y  est,  et  nous  y  appelle  ;  mais  aussi,  parce  que,  selon 
la  parole  énergique  et  non  moins  autorisée  de  saint  Augus- 
tin, l'orgueil  ne  monte  pas  avec  le  C-hrist  :  0?nV(  ckdi  (J/wista 
iKin  (isee)idil  siri)r)'hia,  ni  l'avarice  non  plus,  ni  la  luxure  non 
\)\us:  Nrquc  nvur'diii,  nequc  Inxuria  ;  TintiXeincnt,  parce  qu'aucun 
de  nos  vices  ne  doit  monter  avec  le  céleste  Médecin  venu  pour 
nous  en  guérir  :  NhI/ki»  ritiiini  iinslniin  ascendit  en»!  nx-dico 
iiosiro  (3)  ...  11  y  aura  désormais,  au  sein  de  l'humanité  revivi- 
liée  par  le  Seigneur  Jésus  Christ,  des  prodiges  d'humilité,  d'al)- 
négation,  de  j-enoncement,  de  cliasteté,  d'héroïsme  sous  toutes 

(Ij  IloM.  c.  VIII,  V.  35,  38,  3'J. 

(2)  Ilrev.  lioiit.  Die  priin.  Febniar.  lect.  C). 

(3)  Itrev.  Rom.  Dom.  inlra  Od.  Asccns.  Lect.  i. 
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fcsseiirs  de  l;i  loi,  de  Vici'Ki'S,  .jiis(|ii';ï  des  ciiriiiits  iihmiic.  i''|)i'is, 
romnio  enivrés  d'amour  pour  .li'-sus  Christ,  disant  conimc  saint 
Paul,  et  agissant  eu  couséqueu('(^  de  leur  loi  :  Tout  n'est  rien, 
moins  que  rien,  comparé  à  la  haute  connaissance  de  Jésus, 
mon  Maître  ;  richesses,  honneurs,  plaisirs  :  ordures,  tout  cela  ; 
le  seul  iiieii  enviai)le,  l'unique  gain  à  faire,  c'est  Jésus  Christ  : 
hj.risllnni  (inuiiii  <lcl ri)in'iil i/tti  rs.sr,  iiniplcr  cniinentem  acientioïn 
JcsH  Chi'isti  iJoniiiii  iiici^  lirofilcr  (iiicni  o)inii(i.  (Iclr'nnciihon  fcci, 
li  (t)'hitror  ni  slo-cara,  ni  (Ihrisluni  hicrlfaciain  (1). 

()  Seigneur  Jésus,  aux  joui's  de  votre  vie  mortelle,  vous  di- 
si(v,  :  Il  vous  est  profitalile  que  je  m'en  aille  :  Expcdit  vobis  \tl  et/a 
nultaii  (2).  Les  Apôtres  ne  comprirent  pas  ;  nous  n'eussions  pas 
mieux  comj)ris  nous-mêmes.  Mais  depuis  que  vous  vous  en  êtes 
allé,  et  que  le  divin  Paraclet,  l'Esprit  Saint,  est  venu,  envoyé 
par  vous,  comme  vous  l'aviez  promis,  ils  ont  compris,  et  nous 
comprenons  avec  eux,  combien  vous  disiez  vrai.  Nous  compre- 
nons quels  biens  inestimables,  immenses,  comme  inlinis,  nous 
proviennent  de  votre  Ascension  :  notre  foi  faite  plus  méritoire  ; 
notre  espérance  fortiliée  et  n'ayant  ])lus  qu'un  pas  à  Irancliir 
pour  .saisir  la  réalité  ;  notre  amour  aiguillonné  par  votre  ali- 
sence  môme,  jusqu'au  jour  où,  mis  en  possession  de  leur  objet, 
tous  nos  Vieux  seront  comblés.  .  . 

(  I;  Pini.ii'.  c.  III,  V.  S. 

CJ)  .loVNN.   c.    XVI,   V.   7, 


\\\iV\'  llliriKMK  l'IiOXK 

Le  jugement  des  vivants  et  des  morts,  par  Jésus  Christ. 

Inde  reiihiriis  rsl  Jinliciirr  rii'os  cl  inorfuus. 

D'où  il  vii'iKlra  iimci'  li's  vivaiils  el  les  niorls. 


Sacra"  Liltera'  tluos  Filii  Ih-i  advcii- 
lus  fsse  testaiitur  :  allerum,  cum  salii- 
lis  iKtstiw  causa  carnein  assmiipsit,  et 
lioiiiii  in  Virginis  utero  efl'eetusest:  al- 
liTuiii  cuni  ia  consomniatione  sœculi 
ad  judicaudos  omnes  homines  veiiiet. 
Catecli.  Rom.  cap.   8. 


liieii  qtie  nous  nous  proposions  de  traiter  avec  quelque  éten- 
ilue,  mais  plus  tard,  dans  la  dernière  série  de  nos  Instructions 
sur  le  Synil)ole,  du  Jugement  dernier,  des  raisons  qui  le  ren- 
dent nécessaire,  des  circonstances  qui  le  précéderont,  raccom- 
pagneront et  le  suivront;  cependant,  dés  aujourd'hui,  pour  \w 
|)as  passer  sous  silence,  même  pour  un  temps,  le  septiémi'  ar- 
licle  de  iii).<  ci'oyances,  nous  dirons:  qui  sera  le  Juge  en 
cette  redoutable  journée  ;  et  les  motifs  pour  lesquels  il  le  sera. 
Dieu  nous  aide  de  sa  grâce  ! . . . 

(i'est  une  vérité  de  foi:  (|u"au  dernier  jour  du  monde,  le  Juge 
.'^ui)rèine  des  vivants  et  des  morts,  ne  sera,  ni  J)ieu  le  Père 
tout  i)uis.sant,  ni  la  troisième  personne  de  la  très  saintt*  Trinité, 
le  Saint  Esprit,  ni  même  le  Fils  de  Dieu,  en  tant  seulement 
i[ii'il  est  Dieu,  mais  le  Fils  de  Dieu,  en  tant  (pi'il  est  homme. 
Dieu  et  homme  tout  ensemble,  rilomnie-Dieu.  .lésus  Christ. 

Les  saintes  Écritures  le  disent  : 

Elles  le  disent,  au  eliapitre  vingt  cinquième  de  l'Évangile 
l'L.vr.  —  i.E  svMi;.  i)KS  AI".  —   ICi.  iMI 
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selon  saint  Mattliiou.  Lisez-le  avec  l'attention  que  demande  Ic- 
sujet  :  C'est  THonnne-Dieu,  Jésus  Christ,  et  non  un  autre,  qui 
viendra  sur  les  nuées  du  Ciel,  accompagné  de  ses  Anges,  avec 
une  grande  puissance  et  une  grande  majesté  ;  qui  s'asseoii-a 
sur  un  trône  de  gloire,  et  rassemblera  autour  de  lui  tous  les 
peuples  de  la  terre  ;  qui  séparera  les  bons  d'avec  les  méchants, 
comme  un  berger  sépare  les  iirebis  d'avec  les  boucs  ;  qui  pro- 
noncera la  sentence  finale  laquelle  sera  suivie  d'immédiate  exé- 
cution ;  aux  uns  il  dira  :  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  possé- 
der le  Royaume  qui  vous  a  été  préparé...  Aux  autres  :  Allez, 
maudits,  au  feu  éternel  (i) . . . 

Elles  le  disent  au  Livre  des  Actes.  Le  jour  de  l'Ascension, 
alors  que  les  Apôti-es  regardent  encore,  et  ne  voient  plus  Jésus 
qu'un  nuage  lumineux  a  dérobé  à  leurs  yeux,  deux  anges  vien- 
nent, les  interpellent  et  leur  disent:  Hommes  de  Galilée,  pour- 
quoi i"estez-vous  ici,  les  regards  tournés  vers  le  Ciel  ?  Ce  Jésus.. 
qui  vous  a  été  enlevé,  tel  vous  l'avez  vu  monter,  tel  il  revien- 
dra, c'est-à-dire  d'une  manière  visible,  en  corps  et  en  âme,  eu 
Homme-Dieu  (!2).  Au  chapitre  dixième  du  même  Livre  :  Quand 
saint  Pierre  fait  son  |)remier  sermon  à  la  Gentilité  représentée 
par  le  centurion  Corneille,  il  raconte  successivement  la  vie,  la 
mort,  la  résurrection  du  Sauveur,  et  il  ajoute:  Il  nous  a  ordon- 
né de  prêcher  au  peuple,  et  de  rendre  témoignage  que  c'est 
lui-même  qui  a  été  établi  par  Diçu,  juge  des  vivants  et  des 
morts  :  El  prsercpil  nobis  jii'a^licare  popiilo,  cl  Irsti/icari  ([Hic 
ipse  est  a  Deu  juilcr  vivuvioii  cl  uiotiiiorittii  (3). 

Enfin,  elles  le  disent  en  maints  endroits  des  Épitres  de  saint 
Paul.  Aux  Hébreux,  l'Apotre  écrit  :  qu'une  première  fois  Jésus 
Christ  est  venu  pour  expier  le  péché  ;  qu'une  seconde  fois  il 
viendra  pour  juger  les  pécheurs,  et  récompenser  les  justes  (4). 
Aux  Corinthiens  l'Apôtre  écrit  :  qu'au  jour  décrété  i^ar  Dieu, 
nous  aurons  tous  à  comparaître  devant  le  tribiuial  de  Jésu.s 
Christ,  pour  que  chacun  reçoive  ce  qui  lui  sera  dû,  selon  les- 

(1)  Matïh.  e.  XXV. 

(2)  ACT.  CI. 

(3)  Ibid.  c.  X. 
(■4)  Heb.  c.  IX. 


xxvrti.  —  u'or  ii.  vlkndha  .iic.ki'.  F'/pc.  24^? 

bonnes  on  mauvaises  actions  qu'il  aura  laites,  (juand  il  ('-tait 
revêtu  de  son  corps...  Remarquons  bien  cette  particularité: 
c'est  devant  le  tribunal  de  Jésus  Christ  qu'aura  lieu  cette  corn- 
parution.:  Omiu's  nos  )na>iifi'sfari  ojiortel  unie  tt-ihiiixil  CJirisli, 
nt  referai  urmuqirisqiie  propria  corporis,  prout  qessil,  siei'  hommi 
xive  tnalum  (i). 

N'insistons  pas  davantai,^e.  J.es  saintes  Écritures  ontparl*'-; 
la  preuve  est  faite. 

Mais  pourquoi?  Pourquoi,  au  dernier  jour,  le  Juge  suprèni*; 
des  vivants  et  des  morts  sera  Jésus  Christ,  et  non  un  autre  ? 
Pourquoi  Jésus  Christ,  et  non  Dieu  le  Père,  ou  le  Saint  E.sprit, 
encoi'e  qu'ils  le  puissent  être,  en  vertu  de  la  divinité  qu'ils 
possèdent  dans  sa  plénitude?  Enfin,  pourquoi  Jésus  Christ, 
c'est-à-dire  le  Fils  de  Dieu,  non  en  tant  seulement  qu'il  est 
Dieu,  .mais  encore  en  tant  qu'il  est  homme,  Dieu  et  homme 
tout  ensemble,  l'Homme-Dieu  ? 

Pour  le  coînprendre  ;  ou  bien,  si  nous  n'allons  pas  jusqu'au 
fond  du  mystère,  du  moins  pour  l'entrevoir  quelque  peu,  ne 
perdons  pas  un  instant  de  vue  ce  qu'est  Jésus  Christ  par  rap- 
port à  nous,  non  seulement  en  tant  qu'il  est  Dieu,  mais  encore 
en  tant  qu'il  est  homme.  Dieu  et  homme,  l'Homme-Dieu. 

Le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  l'Homme-Dieu,  Jésus  Christ,  les 
Écrivains  sacrés,  saint  Paul  principalement,  le  qualifient  :  Tête 
de  toute  l'Église,  caput  Ecclesifp  (2),  c'est-à-dire  membre  princi- 
pal, suréminent,  de  ce  grand  corps,  meml)re  auquel  viennent 
s'ajouter  les  membres  de  rang  inférieur,  les  vivifiant,  les  diri- 
geant, les  tenant  sous  sa  dépendance  pour  les  faire  .se  con.ser- 
ver  dans  l'unité,  finalement  exerçant  la  même  action,  jouissant 
des  mêmes  prérogatives  et  propriétés  que  ce  qui  est  la  tète 
dans  un  corps  humain.  Or,  quoi  de  plus  juste  que~  ce  soit 
Jésus  Christ,  en  cette  qualité  de  chef,  de  tète  de  tout  le 
Corps,  qui  juge  ceux  qui  se  seront  prononcés  pour  lui  ou  non, 
ceux  qui  auront  vécu  en  communauté  de  vie  avec  lui  ou 
non,  ceux  qui  auront  été  membres  vivants  de  son  Corps  ou 
non,  ceux  qui  se  seront  transfigurés  en  son  image  ou  non?  Si 

(1)  II.  Cor.  c.  V,  v.  19. 
(!2)  EpHES.  c.  V,  V.  23. 
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la  première  qualité  du  juge  est  de  connaître  son  justiciable, 
qui  connaît  n^ieux  l'Église  et  rinimanité  que  Jésus  Christ,  Gliel' 
de  l'Église  et  de  riiuinanité? 

Le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  rHomme-Dieu,  Jésus  Christ,  est 
notre  législateur.  Le  prophète  Isaîe  l'avait  annoncé  d'avance  : 
C'est  de  Sion  que  la  loi  sortira:  Ex  Sion  exihit  lex  (1).  Elle  en 
<!st  sortie  en  efTet  ;  et  quelle  loi  !  la  plus  pure,  la  plus  sainte, 
la  plus  parfaite.  Qu'on  lise,  non  l'Évangile  en  son  entier,  mais 
simplement  le  discours  sur  la  montagne,  qui  est  l'abrégé  de 
l'Évangile  en  tant  que  l'Évangile  est  préceptif  :  tous  les  droits 
sont  consacrés,  tous  les  devoirs  sont  précisés,  tous  les  vices 
sont  condamnés,  toutes  les  vertus  sont  recommandées.  Or,  quoi 
(le  plus  juste,  qu'au  dernier  jour,  l'Homme-Dieu,  Jésus  Christ, 
<m  cette  qualité,  qui  est  essentiellement  la  sienne,  de  législa- 
leur,  mette  à  nu  les  consciences,  et  fasse  connaître  au  monde 
<'ntier  et  ceux  qui  l'auront  gardée,  et  ceux  qui  l'auront  en- 
freinte, cette  loi  édictée  par  lui,  immuable  comme  lui,  éternelle 
<"omme  lui,  et  contre  laquelle  il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de 
prescrire  jamais. 

Le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  l'Ilomme-Dieu,  Jésus  Christ,  est 
notre  Rédempteur.  A  quel  prix  l'a-t-il  été?  Qui  ne  le  sait?  Fils 
éternel  de  Dieu,  égal  au  Père,  consubstantiel  au  Père,  Dieu 
<'omme  le  Père,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu 
de  vrai  Dieu,  par  qui  tout  a  été  fait,  sans  qui  rien  n'a  été  fait, 
/'tant  venue  la  plénitude  des  temps,  il  est  descendu  des  cieux, 
il  a  pris  chair,  il  est  né,  il  a  souffert,  il  a  versé  son  sang  jusqu'à 
la  dernière  goutte,  il  (\st  mort  de  la  plus  cruelle  et  de  la  plus 
ignominieuse  des  morts.  .  .  Pour  qui,  et  pourquoi?  Nous  allons 
11"  chanter  tout-à-l'heure  :  pour  nous  autres  hommes,  et  pour 
notre  salut:  Pi'opfo'  xo.s  }io)ni»Cfi,  et  pt'opter  Jtosfi-con  saiKtemCi). 
Ce  n'est  point  par  or,  ou  par  argent,  ou  par  quelqu'autre  chose 
«;orruptible,  que  vous  avez  été  rachetés,  nous  dit  le  prince  des 
Apôtres,  saint  Pierre,  mais  bien  par  le  Sang  du  Christ  Jésus, 
l'Agneau  sans  tache:  Scioites  qnod  non  corniptibilibiis^  aiiro  vel 
/(Tf/cnlo  rcdcmpd  cstis,  sedprefioso  sanguine  (juasi  agni  immacn- 


(i)  Isa.  c.  II,  V.  3. 
(2)  Symbole  de  Nicée. 
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luti  ChriMi,  cl  InconluïuiiKUi  {[}.  Mais  ici  encore,  quoi  de  piu> 
équitable,  qu'au  dernier  Jour,  en  cette  qualité  qui  est  excellem- 
ment et  exclusivement  la  sienne,  de  Rédempteur,  l'Iloinme- 
Dieu,  Jésus  Christ,  demande  compte  à  tous  et  à  chacun,  de- 
vant le  monde  entier,  du  prix  de  rachat,  c'est-à-dire  de  ses  souf- 
frances, les  plus  intenses  possibles,  de  sa  mort,  la  plus  igno- 
minieuse qui  fût  jamais,  de  son  sang  répandu  à  tlots  [2).  Hélas! 
il  en  est  tant  qui  le  négligent  ou  le  dédaignent,  qui  le  profa- 
nent ou  le  gaspillent,  ce  très  précieux  sang,  dont  il  a  voulu 
pourtant,  par  grand  amour,  que  la  vertu  réparatrice  s'étendit 
non  moins  à  tous  les  points  de  l'espace,  qu'à  ceux  du  temps. . . 
Saint  Paul  le  dit  :  (l'est  par  ce  Sang  que  tout  a  été  purifié,  et 
tout  ce  qui  est  sur  la  terre,  et  tout  ce  qui  est  dans  les  cieux  : 
Paciflcans  per  sawfuinem  crucis  ejus^sive  qnœ  in  terris,  sivc  <iiin- 
in  cœlis  sunt  (3)  ;  et  l'Église  le  chante  :  La  terre,  la  mer,  les  as- 
tres, le  monde  entier  a  été  lavé  par  ce  Sang  : 

Terra,  pondis,  astt^a,  inxndtts, 

Quo  lavant ur  sanguine  (4). 

Le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  l'Homme-Dieu,  Jésus  Chri.st,  s'il 
est  notre  tête,  notre  législateur,  notre  rédempteur,  que  lui  man- 
que-t-il  donc?. ..  Il  est  notre  Roi.  Ce  n'est  point  ici  simple- 
ment une  manière  de  dire,  ni  une  exagération  mystique,  mais 
une  chose  très  véritable,  qui  a  sa  preuve  presque  à  chaque  page 
des  Écritures.  A  Jésus  Christ,  toute  puissance  a  été  donnée  au 
Ciel  et  sur  la  terre  :  Om)iis  potesfas  data  est  rnihi  in  cœlo  et  i)i 
terra  (5).  A  Jésus  Christ,  tout  est  assujetti,  et  de  lui  tout  relève  : 
(hnnia  sahjecta  stint  ei  ((J|.  A  Jésus  Christ,  tout  u  été  remis  en 
main  par  son  Père  :  Omnia  mihi  traditasioit  a  Pafrcmeo  (1).  De- 
vant Jésus  Christ  tout  genou  doit  fléchir  au  Ciel,  en  terre  et 


(1)  I  I»ETK.  r.  ',  V.    IS,    m. 

('!)  Idrircd  ipse  taiita  sui  exinanitiont',  ((ua  voltiil  fu-ri  Ikiiiio,  moii(iue  pro 
hdiiiiiiilnis,  nii'iuit  liane  cxaltatioiiem  judiciaiia?  potestatis,  ut  omnium  sit  ju- 
(lex,  qui  omnium  luit  salvator.  Coknel.  a  Lxv.  in  Joann.  c.  v,  v.  27. 

(3)  CoLos,  c.  I,  V.  -20.  (t>)  I  Cor.  c.  xv,  v.  "11. 

(1)  Ihjmne  de  la  Passion.  (7)  M.\tth.  c.  .\i,  v.  "21. 

(5)  Matth.  c.  .\xmii,  v.  J8. 
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tians  les  enfers  :  Ul  In  notninc  Jcsa  omne  genu  flectatiir,  cœlcs- 
lium,  terrcstrium,  infemonon  (il. 

(■/est  cette  universelle  domination  que  le  prophète  Daniel 
avait  annoncée  plusieurs  siècles  à  l'avance  (2).  C'est  ce  règne 
i^lorieux  de  l'Honime-Dieu  que  David  a  si  magnifiquement 
chanté  (3i.  Elle  aussi,  l'Église  chante,  elle  chante  son  roi  de 
gloire,  le  Christ  Jésus  :  Tu  rex  glorise,  Chrisle.  . .  Mais  hélas  ! 
<ïue  les  choses  sont  donc  différentes  de  ce  qu'elles  devraient 
être  !  Que  le  Roi  Jésus  est  peu  obéi  !  A  part  un  petit  nom- 
i)re  de  serviteurs  fidèles,  les  quarante  qui  n'ont  pas  fléchi 
le  genou  devant  Baal  :  qui  le  craint  ?  qui  se  met  en  peine  de 
ses  menaces?  qui  respecte  ses  droits?  qui  tient  compte  de  ses 

immunités  ?  Et  je  pourrais  assombrir  de  beaucoup  le  tableau 

Selon  la  manière  de  dire  aujourd'hui  :  les  rois  régnent,  mais  ne 
gouvernent  pas  ;  ce  sont  des  rois  amoindris.  Le  \\o\  Jésus  est 
de  condition  moins  bonne  encore  ;  il  est  plus  amoindri  qu'au- 
(îun  d'eux  ;  il  semble  bien  qu'il  ne  gouverne,  ni  ne  règne.  . . 
erreur,  chrétiens,  erreur  profonde  :  vous  vous  laissez  prendre 
à  des  apparences,  ou  si  ce  sont  des  réalités,  à  des  réalités  qui 
l)assent.  Le  Roi  Jésus  règne  et  gouverne.  Le  Roi  Jésus  est  plus 
roi  que  jamais  aucun  autre  ne  l'a  été,  ne  l'est,  ou  ne  le  sera. 
(Ju'importe  un  quart  de  siècle,  ou  un  demi-siècle,  ou  un  siècle 
entier,  ou  même  une  décade  de  siècles,  à  qui  a  tous  les  siècles 
pour  lui?  Un  jour  viendra,  jour  suivi  d'une  interminable  éter- 
nité, un  jour  viendra  donc,  où  Jésus  jugera  tous  les  hommes 
qui  auront  été  et  qui  seront.  Alors,  qui  sera  grand?  Jésus  seul. 
Qui  sera  puissant?  Jésus  seul.  Qui  sera  maître?  Jésus  seul.  Qui 
sera  sujet?  Tout  le  monde,  les  uns  par  amour,  les  justes,  les 
('■lus;  les  autres  par  force  et  une  invincible  nécessité,  les  mé- 
chants, les  réprouvés. 

O  Roi  glorieux  et  plein  de  majesté  !  O  Juge,  de  tous  les  juges 
le  plus  juste,  le  plus  équitable,  hàtons-nous  de  le  dire,  en- 
••ore  miséricordieux,  même  en  ce  jour,  et  qui,  s'il  peut  incliner 
de  quelque  côté,  inclinera  du  côté  de  l'indulgence  !  Car  ne  l'ou- 

(1)  Phil.  c.  II,  V.  10. 
("2)  Dan.  c.  ii. 
(8)  PsAL.  passiin. 
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!l>li(ins  pas  —  et  sur  Je  sujet  (jui  nous  occupe  on  ce  moment, 
•iMîtte  remarque  des  saints  J)octeurs  est  une  des  plus  belles  qu'ils 
..•lient  faites  —  n'oublions  pas  que  c'est,  non  en  tant  qu'il  est 
Dieu  seulement,  mais  en  tant  qu'il  est  homme,  conséquemment 
noti'e  ami,  noti'e  livre,  que  Jésus  (".lirist  nous  jugera:  C'est  pour- 
«[uoi,  (lit  saint  Thomas,  nous  pouvons  espérer  un  jugement  plus 
doux:  .hitlicdt  DcKs  jicr  Jiorniitnn  Clirislimi  ,  i(t  sit  siiaviiis 
jKfIiriiiDi  ImitrinihKs  ilr.  Moins  concis  que  le  Docteur  angélique, 
saint  Bernard  est  plus  expressif,  surtout  plus  touchant:  Dieu 
le  Père,  dit-il,  a  donné  au  Fils  le  pouvoir  de  juger,  non  en  cette 
(juaiité  :  qu'il  est  son  fils,  mais  en  cette  autre  :  qu'il  est  le  fils 
lie  riionmie  :  Xuii  quia  suuk,  sed  qiiin  filins  ho))ntns  est;  puis 
■«•ette  remarque  faite,  il  s'écrie  :  Qu'il  est  donc  bien  nommé  :  h; 
Père  des  miséricordes  .  ..  puisqu'il  veut  que  les  hommes  soient 
jugés  par  un  honmie,  afin  que,  dans  ce  si  grand  trouble,  et  une 
si  légitime  frayeur  de  la  sentence  qui  va  être  prononcée,  le 
.luge  é'tant  de  race  humaine,  la  ressemblance  de  nature  donne 
<"onfiance  aux  élus  :  0  vere  Patrem  miscricordiarum  !  vnU  per 
Jtoiiiiiiciii,  hoiHtiii's  jiidirari,  </iio  in.  tuiita  h'epidatione  et  pertuv- 
JxilioHc  inalonoHj  elcclis  fidnciani  jjra'sh'l  iiaturs;  similitudo  (2|. 
0  Seigneur  Jésus  Christ,  en  terminant  cette  Instruction,  qui 
•est  la  dix  septième  et  la  dernière  sur  votre  Personne  très  sain- 
te et  très  adorable  . . .  après  avoir  dit,  au  cours  des  seize  pré- 
-«^édentes  :  la  promesse  d'un  Rédempteur  faite  à  notre  premier 
père,  le  jour  même  delà  déchéance  de  sa  race  ;  les  prophé- 
ties annonçant  votre  arrivée,  de  longs  siècles  à  l'avance  ;  votre 
•<;onsubstantialité  avec  Dieu  le  Père  dans  le  ciel,  de  toute  éter- 
nit<'i  ;  votre  consubstantialité  avec  nous  par  l'Incarnation  sur 
la  terre,  dans  la  plénitude  des  temj)s  ;  votre  conception  très 
])ure  par  l'opération  du  Saint  Esprit  dans  le  sein  d'une  Vierge  ; 
votre  naissance,  vos  soufTrances,  votre  crucifiement,  votre 
mort,  et  notre  rédemption  fruit  de  votre  mort;  votre  sépul- 
ture, votre  descente  aux  enfers,  votre  résurrection  glorieuse, 
votre  triomphante  Ascension  .  .  .  Après  avoir  dit  toutes  ces 
•choses,  il  nous  plait,  en  cette  dernière   Instruction  qui  nous    a 

(1)  s.  Thom.  Ml  p.  (1.  i.ix,  art.  2. 

(2)  S.  Bern.  in  cant.  Sertit.  73. 
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mis  sous  les  yeux  votre  second  avènement,  de  nous  reposer 
dans  cette  pensée:  qu'au  jour  du  jugement  suprême,  encore 
que  vous  soyez  notre  tète,  la  tête  de  toute  l'Église,  notre  légis- 
lateur, notre  rédempteur,  notre  roi,  et  que  vous  nous  jugerez 
à  tous  ces  titres  :  vous  nous  jugerez  aussi  en  homme  qui  juge 
des  hommes,  en  frère  qui  juge  des  frères...  0  très  doux 
.Tésus  !  0  frère  très  secourable  !  0  le  plus  tendre  des  amis  ! 
ressouvenez-vous  de  vos  raeiietés,  et,  en  ce  jour  redoutalile! 
sauvez-nous  : 

Recordare,  Jesu  pie, 

Quod  sum  causa  tuif  viép. 

Ne  me  perdas  illa  die  .  .  . 


vixirr  NErviKMK  im'.oxk 

Le  Saint  Esprit. 

(jredo  in  Spirittu»  Staicfinn. 
Je  cntis  au  Saint  Ksprit. 


Scqnitur  niinr,  iit  illa  eliaiii  quic  in 
Symliolo  (le  fi^rtia  pcrsona,  hoc  est  di- 
Spiritii  Sancto,  tiadiuUui',  expliccntnr. 
Qua  in  rt'  declaranda  omuH  studiuin  cl 
diliu;cntiani  pastnrcs  adhiliebunt,  cnin 
hoiniiii  christianonoii  rnagis  liceat  hanc 
partem  iguorair,  vel  de  ea  minus  recti- 
sentire,  qnam  do  aliis  superioribus  ar- 
ticulis,  existimandum  sit. 

Cntech.  Rom.  rap.  U. 


C'est  le  liuitM'iU(>  article  clii  Symitole  ;  et  par  une  coïncideiKM' 
(|iu  ne  me  déplaît  pas,  il  s'en  faut,  Texplication  que  j'ai  à  vous 
vu  faire  tombe  au  jour  même  de  la  Pentecôte,  qui  est  excellem- 
ment la  fête  du  Saint  Esprit.  Donc,  abordons  ce  sujet,  et  mal- 
gré les  difficultés  qu'il  présente,  les  ombres  qui  TenvelopiMMit. 
traitons-le  du  mieux  possible.  Aussi  bien,  le  Catéchisme 
llomain,  maître  autorisé  et  jusqu'ici  toujours  écouté,  recom- 
mande aux  pasteurs  d'y  mettre  tout  le  soin  et  toute  l'appli- 
cation qui  sont  en  leur  pouvoir  :  (Jiia  in  re  dechiranda  o))inr 
sti((Unm  rt  diliiji'nlumi  Pastorcs  (idJiibchioit,  i^avcv  qm-,  ajoutc-t-il 
avec  infiniment  de  raison,  il  n'est  pas  plus  permis  à  un  chré- 
tien d'ignorer  cet  article,  ou  d'en  être  mal  instruit,  qiu^  de  ne 
pas  connaître  les  articles  précédents  :  Cion  ho>ni»i  cliristitnto 
non  magis  liccol  hanc  partcni  irpiorafc,  vel  dcco.  )niin(s  rcctc  senti- 
re, (luam  de  aliis  ifiiperioribus  articulis,  e.vistinwndinn  .vi7...  C'est 
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pourquoi  nous  tiii'ons  ce  qu'est  le  Saint  Esprit,  considéré  d'a- 
bord eu  lui-même,  dans  son  essence,  puis  dans  ses  œuvres  et 
ses  manifestations.  Dieu  nous  aide  de  sa  srâce!... 


Nous  l'avons  dit  précédemment,  au  cours  de  ces  Instruc- 
tions, et  nous  ne  le  répéterons  ici  qu'autant  qu'il  est  utile  de  le 
faire,  c'est-à-dire  très  sommairement. 

Il  y  a  un  Dieu,  Être  par  excellence.  Être  des  êtres,  infiniment 
grand,  infiniment  bon,  infiniment  juste,  infiniment  sage,  qui  voit 
tout,  qui  sait  tout,  qui  gouverne  tout,  et  pour  citer,  encore  une 
fois  un  mot  heureux,  qui  épuisei'ait  la  matière,  si  la  matière 
pouvait  être  épuisée  :  une  infinité  de  fois,  infiniment  infini 
dans  ses  perfections  infinies:  Itifi)ntis  moclis,  infinifics  infinitus 
in  pcr/edionibiis  infinilis. 

Il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  les  .saintes  Écritures  le  disent  presque 
à  chaque  page  ;  l'Église  l'enseigne  par  ses  organes  les  plus 
autorisés  ;  la  raison  elle-même  le  démontre  sans  efibrt  :  qui  ne 
voit  que  l'être  tout  puissant  ne  l'est  en  effet  qu'autant  qu'il 
<'st  seul  à  l'être  ?  Imaginez  deux  êtres  également  puissants, 
n'est-il  pas  plus  clair  que  le  jour  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'aura 
la  toute-puissance  '? 

iNIais  ce  n'est  pas  encore  là  tout  l'être  divin.  Où  la  raison  est 
contrainte  de  s'arrêter,  la  foi  prend  son  essor.  En  même  temps 
(ju'il  est  un,  Dieu  est  plusieurs. 

Ils  sont  trois,  dit  l'Apôtre  saint  Jean,  qui  rendent  témoignage 
<lans  le  ciel  :  Trca  sinit  qui  fcslimonium  dant  in  cœlo  (i). 

Us  sont  trois,  entièrement  distincts,  ayant  cliacun  sa  person- 
nalité propre:  Le  Père  qui  n'est  engendré  d'aucun  autre,  le  Fils 
engendré  du  Père,  le  Saint  Esprit  procédant  du  Père  et  du  Fils, 
conjoints  en  un  seul  principe. 

Ils  sont  trois,  également  saints,  également  parfaits,  également 
immenses,  également  éternels,  également  Dieu  ;  mais  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  nature  divine,  une  seule  substance  divi- 
ne, une  seule  essence  divine,  laquelle  est  simple,  sans  division, 
sans  partage,  tout  entière  en  chacune  des  personnes  :  les  trois, 

(1)   I   JOANN.  C.  V,  V.  7. 
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l)i(!n  que  distincts,  non  par  des  dinérences  ou  des  propriétés 
essentielles,  mais  seulement  par  leurs  mutuels  rapports  et 
l'ordre  de  leur  origine  respective,  les  trois,  disons-nous,  ne  sont 
{\ii\n\c  >iQu\e  chose  :  Et  ht  très  Knum  sunt  (1),  qu'un  Être  inflni 
unique,  qu'une  substance  divine  unique,  qu'un  Dieu  unique. 

Ces  j)réliminaires  établis,  vous  saisissez  déjà  ce  qu'est  le 
Saint  Esprit,  considéré  en  lui-même. 

11  est  une  personne,  non  une  abstraction,  non  un  être  de  rai- 
son, c'est-à-dire  fictif,  non  un  attribut  de  Dieu,  une  manifesta- 
tion de  Dieu,  une  opéi'ation  de  Dieu,  mais  une  personne  réelle, 
véritable,  subsistante,  qui  vit,  qui  pense,  qui  parle,  qui  agit, 
<{ui  a  un  être  propre,  un  moi  propre,  une  individualité  distincte, 
une  piirsonnalité  qui  la  fait  être  ce  qu'elle  est,  et  non  autre 
<'lio.se. 

Il  est  une  personne  véritable,  et  véritablement  divine.  Comme 
le  Père  est  Dieu,  comme  le  Fils  est  Dieu,  semblablement  le 
Saint  Esprit  est  Dieu.  Je  prends  l'Évangile  :  je  vois  Jésus  Christ 
associer  le  Saint  Esprit  aux  deux  autres  personnes  divines,  le 
mettre  au  même  rang  d'honneur  (2),  lorsque  s'adressant  à  ses 
Apôtres,  il  leur  dit  :  Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  et  les 
baptisez  au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint  Esprit  (3).  De  l'É- 
vangile, je  passe  au  Livre  des  Actes  :  J'entends  saint  Pierre  dire 
àAiianie,  qui  a  fraudé  sur  le  prix  de  son  bien  :  Tu  as  menti  au 
Suint  Esprit,  et  en  mentant  au  Saint  Esprit,  c'est  à  un  Dieu  que 
tu  as  fait  cette  suprême  injure  (4).  Non  seulement  le  Saint 
esprit  est  qualifié  Dieu  par  les  Écritures,  mais  encore  toutes 
les  propriétés  qui  se  rattachent  à  cette  dénomination  lui  sont 
-îittribuées.  A  l'égal  de  Dieu,  le  Saint  Esprit  sait  tout,  les  choses 
les  plus  cachées,  les  plus  impénétrables,  même  de  l'Être  divin  : 
Spiriliis  onuiia  srrutatii)',  etiam  profioida  Dci  (5).  A  l'égal  de 
Dieu,  le  Saint  Esprit  est  partout,  il  remplit  le  monde  entier  de 


(1)  Ibid.  V.  8. 

{i)  Si  l'ator  Deiis  esl,  et  Filins  Dons,  oniiiino  falcri  (■oi;iiiiiir   etiam   S|iiiiluiii 
^iaiicluni,  (lui  cuin  ois  pari  homiris  t;Ta(lii  conjuns'itiir.  Catech.  Rom. 

(:i)  MATTH.  C.  XXVIII,  V.    l'J. 

(-4)  ACT.  c.  V,  V.  i. 
(5)  I  Cor.  c.  ii,  v.  10. 
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sa  présence:  Spirittis  Dotnud  vcplcvil  urhcm  icrrarum  (1).  A 
l'égal  de  Dieu,  le  Saint  Esprit  est  Tout  Puissant  et  Très  Ilaul 
Seigneur:  Spiritus  sanctus  sKperveniet  in  te,  et  virtus  Altif^siml 
uhombrabit  tibi  (2).  A  l'égal  de  Dieu,  il  est  maître  de  ses  dons, 
et  les  distribue  à  qui  lui  plaît:  Hfec  omnia  npcratur  imus  atque 
idem  Spiritus,  dividens  singidis  jn'out  vidt  (3).  Enfin,  à  l'égal  de 
Dieu,  il  a  des  temples  qui  lui  sont  consacrés  et  qu'il  habite  ; 
ov,  c'est  nous-mêmes  qui  sommes  ces  temples  :  Ne  savez-vous 
|)as,  dit  l'Apôtre,  que  vos  membres  sont  les  temples  du  Saint 
Esprit  :  .1/;  tiescdis  quoniam  meynhra  vestra  templum  smil  Spiri- 
tus Sancti  qui  in  vohis  est  (4i.  Ainsi  s'expriment  les  Écritures. 
Après  le  témoignage  des  Écritures,  l'enseignement  de  l'Église. 
Il  est  conforme.  —  Lisez  ses  professions  de  foi  :  De  la  même  ma- 
nière qu'elle  croit  au  Père  et  au  Fils,  l'Église  croit  au  Saint 
Esprit  (5).  . .  ('/est  le  symbole  des  Apôtres.  Entière  est  sa  foi  en 
un  seul  Dieu,  Père  tout  puissant,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
les  choses  visibles  et  les  invisibles,  et  en  un  seul  Seigneur,  Jé- 
sus Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  né  du  Père  avant  tous  les  siè- 
cles, Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu. . . 
.semblablement,  entière  est  sa  foi  au  Saint  Esprit,  lui  aussi.  Sei- 
gneur, qui  est  vie  et  donne  la  vie,  qui  procède  du  Père  et  du 
Fils,  qui  est  adoré  et  glorifié  conjointement  avec  le  Père  et  le 
Fils,  qui  a  parlé  par  les  prophètes.  .  .  C'est  le  Symbole  de  Cons- 
tantinople,  que  vous  allez  chanter  tout-à-l'heure  (6).  Autre  la 
personne  du  Père,  autre  la  personne  du  Fils,  autre  la  personne 
du  Saint  Esprit  ;  mais  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit,  la  di- 
vinité est  une,  la  gloire  est  la  même,  et  la  majesté  coéternel- 


(Ij  Sapien.  c.  I,  V.  7. 

(2)  Luc.  c.  I,  V.  35. 

(3)  1    COK.  c.  XII,  V.  11. 

(i)  I  Cor.  c.  m,  v.  19. 

(5)  Le  Catéchisme  Romain  fait  cette  judicieii-se  remarque  :  que  la  |)réi>ositioii 
//;  filacée  devant  chaciiiic  des  trois  personnes,  exprime  de  la  part  de  l'Église 
nn(^  fdi  (le  même,  nature  en  Dieu,  le  Père,  en  Jésus  Ctirist,  et  au  .S.  Esprit. 
Voir  le  texte,  c.  9. 

(fi)  Le  fdioque  implicitement  renfermé  dans  le  Symiiole  de  Constantinople, 
Cnt  ajouté  à  une  épo(pie  qu'il  est  difficile  de  déterminer  au  juste.  Cette  addi- 
tion fut  délinitivenient  confirmée  par  le  Concile  de  Florence  en  1439. 


XMX.   —  .11-:  CHOIS  AI    SAINT  i:si"itir  ii.).) 

If  (1).  . .  C'est  le  Synil)Ole  de  saint  Athanase,  qui  fait  autoi'itéeii 
cette  matière  presque  à  l'ét;al  d'un  Concile.  —  Entendez  ses 
iirands  Docteui's,  par  exemple  un  saint  Basile  de  (^ésarée  :  l.e 
Saint  Esprit  est  appelé  saint,  comme  le  Père  est  saint,  comme 
le  Fils  est  saint,  saint  non  à  la  manière  de  la  créature  qui  tire 
sa  sainteté  du  dehors,  mais  saint  par  l'essence  même  de  son 
(tic.  .  .  un  saint  Grégoire  de  Nazianze,  surnommé  le  Théolo- 
;4ien  :  Le  Saint  Esprit  a  toujours  été,  il  est,  et  il  sera,  il  n'a  pas 
(.'U  de  commencement,  il  n'aura  jamais  de  fin,  pas  plus  que  le 
Père  et  le  Fils,  avec  lesquels  il  est  inséparablement  uni.  Il  per- 
fectionne et  n'est  point  perfectionné  ;  il  remplit  tout,  sanctifie 
tout,  et  n'est  rempli  ni  sanctifié  par  aucun  autre  ;  il  donne  et 
ne  reçoit  pas,  ce  qui  est  le  signe  de  la  plénitude,  toujours  le 
même,  toujours  égal  au  Père  et  au  Fils,  invisible,  éternel,  im- 
mense, immuable,  incorporel,  actif  par  essence,  indépendant, 
tout  pui.ssant,  vie  et  père  de  la  vie  ;  lumière  et  foyer  de  lumière; 
l)onté  et  source  de  bonté  ;  Esprit  d'adoption,  de  vérité,  de  .sa- 
gesse, de  prudence  ,  de  science,  de  piété,  de  conseil,  de  force, 
de  crainte  ;qui  possède  tout  en  commun  avec  le  Père  et  le  Fils  : 
l'adoration,  la  puissance,  la  perfection,  la  sainteté  (2).  .  .  Voiln 
comment  on  parlait  dans  l'Église,  au  quatrième  siècle.  —  Et  la 
Liturgie,  autre  organe  d'enseignement!  (Jucl  vaste  champ,  s'il 
fallait  le  parcourir  !  .  .  .  (Ju'est-il,  sinon  personne  divine,  Celui, 
cti  (jiii  et  p(tr(itii  le  Père  et  le  Fils  so)it  conjoi)ils,j)ou}'  vivre  et  l'c- 
(jiier  eux  siî'cles  des  siècles.  .  .  C'est  la  finale  obligée,  comme  of- 
licielhj,  de  toutes  les  invocations  adressées  à  Dieu  par  l'Église".' 
Celui  il  (lui  ir<iitcieiis  vîtes  sacres  altrihucnt  le  cliauçicmod  du 
udtii  ail  cdi-iis  de  Jésus  Christ,  du  vin  en  son  .se/;;/,  pendant  la  cé- 
lébration des  saints  mystères,  comme  si,  après  avoir  j)ris,  forme'' 
par  le  Saint  Esprit,  le  corps  qu'il  porta  sur  la  croix,  le  Fils  de 
Dieu  ne  \'oul;iil  rec'exdii-  d'aucun  autre,  ce  mémo  corps  poui 
riiiiiHoler  siii'  Tauti'l  i.'!  ?  EsL-il  lieii  de  plus   eonclnaiit,  pour  le 

(  I)  Sii>n.  :  qiilcnituiiu'. 

(-2)  Aprùs  le  iiapt'  S.  I);iin;is(',  cl  le  ('.(iiicile  th-  (',nnslaiiliiii'|ilc.  S,  liasil.'  et 
S.  ('.ivj;iiirc  (ic  NaziaiiZ(!  l'iiri'iil,  au  (|iialrit'"iiii' sioclc,  les  deux  i;r.iiuls  asscrtciiis 
ili'  la  (liviiiilô  (lu  S.  Kspril,  iniitrc  l'InTÔsio  de  Maociloiiiiis. 

(:!)  Vdir  lldssiRT.  IiisIriicHiins  dircrses.  Edplicdlioii  de  la  /ncssc,  ù  un  iioii- 
ri'iiii  lldlhoUqui',  I.  it!,  p.  1'.]  cl  siiiv. 
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sujet  qui  nous  occupe,  que  le  signe  de  croix,  au  nom  des  trois 
personnes  divines  ;  que  le  Trisagion  :  Scfiiit,  saint,  saint,  qui  com- 
prend dans  un  même  hommage  les  trois  personnes  divines  ; 
que  le  Kyrie  eleison  répété  neuf  fois,  c'est-à-dire  autant  de  Ibis 
trois  fois  qu'il  y  a  de  personnes  divines  :  que  cette  admirable 
doxologie,  qui  revient  à  chaque  instant,  dans  les  psaumes, 
dans  les  hymnes,  dans  toute  VOfficiature  ecclésiastique  :  (lloirc 
au  Père,  an  Fils,  et  au  Saint  Esprit  !  .  . .  N'insistons  pas  davan- 
tage. La  preuve  est  faite.  Comme  le  Père  est  personne  divine, 
le  Fils  personne  divine,  semblablement  le  Saint  Esprit  est  per- 
sonne divine. 

Mais  si  le  Saint  Esprit  est  une  des  trois  personnes  divines  qui 
font  l'auguste  Trinité,  quel  rang  occupe-t-il  ?  Le  troisième.  Non 
pas,  certes,  que  ce  soit  un  rang  d'infériorité,  ou  de  postériorité, 
d'infériorité  de  nature,  ou  de  postériorité  dans  la  durée.  Déjà 
plus  de  vingt  fois,  au  cours  de  cette  Instruction,  nous  avons 
affirmé  le  contraire.  Et  si  cela  ne  suffisait  pas,  le  symbole  de 
saint  Athanase  nous  dirait,  avec  cette  autorité  que  tous  les  siè- 
cles chrétiens  lui  ont  reconnue  :  qu'en  l'adorable  Trinité,  rien 
n'est  avant,  rien  n'est  après,  rien  n'est  premier,  rien  n'est  der- 
nier, rien  n'est  plus  grand,  rien  n'est  plus  petit  ;  finalement, 
que  les  trois.  Père,  Fils  et  Saint  Esprit,  sont  coéternels,  et  d'é- 
galité parfaite  :  Et  in  hac  Trinitate  nihil  prias  aut  posterius, 
niliil  )n((j)is  aut  minus  :  sed  totse  très  personne  coœternœ  sibi 
suiU  et  coœquales  (li  .  .  .  Mais,  parce  que  de  toute  éternité  le 
Saint  Esprit  procède  des  deux  autres,  conjoints  en  un  seul  et 
même  principe  ;  autrement  dit,  parce  que  le  Saint  Esprit  esl 
l'Esprit  du  Père  et  du  Fils,  le.  don  réciproque  du  Père  et  du 
Fils,  leur  lien,  leur  nœud,  le  terme  éternel  et  éternellement  sub- 
sistant de  leur  mutuel  amour,  il  n'est  et  ne  peut  être  que  la 
troisième  personne,  comme  le  Fils  qui  procède  du  Père  seul, 
n'est  et  ne  peut  être  que  la  seconde,  comme  le  Père  qui  ne  procè- 
de et  ne  reçoit  l'ètz'e  d'aucune  autre,  n'est  et  ne  peut  être  que  la 
première.  Mais,  pour  le  répéter  encoi'e  une  fois,  n'imaginez  ni 
priorité,  ni  postériorité,  ni  supériorité,  ni  infériorité,  les  trois 
sont  également  éternelles,    également  puissantes,    également 

(l)  Symbole  :  quicinnque. 
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immenses,  également  souveraines,  également  divines.  Si  le  lan- 
gage les  nomme,  celle-ci  première,  celle-là  seconde,  une  autre 
troisième,  c'est  uniquement  la  diversité  de  leurs  relations,  et 
l'ordre  de  leur  origine,  qu'il  entend  exprimer. 


rai  fini  le  premier  exposé  de  doctrine  que  j'avais  l'intention 
de  faire.  Vous  ai-je  intéres.sés?  Non,  peut-être.  De  tout  l'ensei- 
gnement chrétien,  cet  article  est  le  plus  difficile  à  saisir,  le 
plus  ardu  à  traiter,  et  j'entends  saint  Augustin  kii-mème  s'é- 
crier :  Je  ne  sais,  je  ne  puis,  je  me  déclare  insuffisant  :  Nescio, 
non  valeo,  non  sufficio  .  .  .  Mais,  si  je  n'ai  pas  dit  tout  ce  qu'il 
faudrait  dire,  je  n'ai  rien  dit,  du  moins  je  l'espère,  qu'il  n'ait 
fallu  dire.  Conséquemment,  vous  saurez  désormais,  mieux  que 
par  le  passé,  ce  qu'est  le  Saint  Esprit,  considéré  en  son  essen- 
ce :  une  vraie  et  réelle  personne,  une  vraie  et  réelle  personne 
divine,  une  vraie  et  réelle  personne  divine  distincte  du  Père, 
distincte  du  Fils,  mais  égale  au  Père,  égale  au  Fils,  et  qui,  dans 
les  manifestations  divines  extérieures,  ayant  une  même  action 
avec  le  Père  et  le  Fils  —  car  entre  les  Trois  tout  est  commun, 
excepté  ce  qui  con.stitue  la  distinction  des  personnes,  et  la  di- 
versité de  leurs  relations.  —  avec  le  Père,  dans  les  Œuvres  de 
la  toute-puissance,  qui  sont  spécialement  attribuées  au  Père, 
principe  de  tout  ce  qui  est,  avec  le  Fils,  dans  les  Œuvres  de 
sagesse,  qui  sont  plus  spécialement  attribuées  au  Fils,  Sagesse 
incréée,  fait  par  attribution  les  œuvres  de  bonté  et  d'amour, 
étant  lui-même  r.Vmour  vivant,  et  en  personne,  l'Amour  subs- 
tantiel et  consubstantiel  du  Père  et  du  Fils.  C'est  ce  que  nous 
verrons  dans  l'Instruction  prochaine. 


En  attendant,  prions  le  divin  Esprit,  surtout  pendant  cette 
octave  qui  lui  est  particulièrement  consacrée.  Demandons-lui 
qu'il  répande  ses  grâces  sur  nous,  en  iiluie  abondante  l't  fer- 
tilisante. Qu'il  vieinie  lui-même  avec  ses  dons,  cet  Esprit  créa- 
teur, qu'il  visite  nos  âmes,  qu'il  les  remplisse,  qu'il  y  fasse  son 
séjour,  qu'il  y  allume  ses  feux,  qu'il  les  pénètre  de  son  amour  ; 
que,  rendant  nos  vertus  méritoires,  et  nous  conduisant  au  port. 
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il  nous  mette  cii  possession  du   bonheur  éternel  réservé  aux 
âmes  sanctifiées  : 

l)a  virtutis  meritum, 
Da  salutis  exitum, 
Da  perenne  gaudium  cli. 
Anien. 

(  I  )  Piusc  (le  la  l'onk'côie. 


ï 


TRENTIÈME   PRONE 

Les  œuvres  attribuées  au  Saint  Esprit. 

Credo  ht  Spirilum  StniclKm. 

Je  (Tuis  au  Saint  Espi'il. 


Docere  iirœterea  oportcbit ,  qiios- 
dam  esse  Spiritus  Saiicti  admirabilcs 
effectus,  et  amplissima  qiuçdam  niiiiie- 
ra,  quai  ab  ipso  lanquam  a  perenni  bo- 
nitatis  fonte  oriri  et  inanare  dicuiitur. 
Cfilecli.  Rom.  c.  D. 


Dans  la  dernière  Instruction,  nous  avons  considéré  le  Saint 
Esprit  en  lui-même  et  dans  son  essence.  Il  est  une  Personne 
réelle,  véritable,  non  une  abstraction,  ni  simplement  un  attri- 
)iut  de  Dieu.  Il  est  une  Personne  réelle,  véritable,  divine,  dis- 
tincte des  deux  autres,  égale  pourtant  aux  deux  autres,  parc 
((uo,  pi'océdant  de  toute  éternité  du  Père  et  du  Fils,  le  terme 
numérique  qui  sert  à  le  désigner,  exprime  non  pas  une  infério- 
rité de  iiature,  ni  une  postériorité  dans  la  durée,  mais  uni- 
(|uement  l'ordre  de  son  origine. 

Cela  dit,  et  exposé,  croyon.<^-nous,  en  toute  exactitude  de  doc- 
ti'ine,  nous  considérerons  aujourd'iiui  le  Saint  Esprit  dans  son 
action  sur  les  créatures,  c'est-à-dire  dans  ses  œuvres  exté- 
l'ieurcs,  (l'uvres  de  l>onté  et  d'amour  qui,  l,)ien  que  communes 
à  la  l'riniti'  tout  cnlière,  sont  cepeiulanl  attiiiiuées  plus  parti- 
culièrement à  celle  des  trois  Personnes  qui  est  l'amour  subs- 
tantiel et  consubstantiel  des  deux  autres,  au  Saint  Esprit.  Dieu 
imiis  aille  de  sa  grâce!. . . 

Le  Saint   l^sprit   agissant,  cl    faisant   les   a'uvres  qui  lui  sont 
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plus  proprement  attribuées,  de  bonté  et  d'amour,  il  faut  en  dire 
ce  que  Bossuet  a  dit  de  la  divinité  de  ce  même  Esprit  cl)  :  Les 
Écritures  en  sont  toutes  pleines.  Suivons-le  pas  à  pas,  comme 
on  suit  un  beau  fleuve  dans  son  cours  bienfaisant. 

Le  Saint  Esprit  fait  œuvre  de  bonté  et  d'amour,  lorsqu'au 
principe  de  toutes  les  choses  créées,  porté  sur  les  eaux  de  l'a- 
bîme pour  les  féconder,  il  éveille  et  fait  éclore  les  germes  de 
vie  encore  endormis  dans  leur  sein  :  Et  Spiritus  Dei  ferebatur 
super  aqiias  (2). 

Le  Saint  Esprit  fait  œuvre  de  bonté  et  d'amour,  lorsque,  au 
sixième  jour  de  la  création,  il  forme,  conjointement  avecle  Père 
et  le  Fils,  le  premier-né  de  la  race  humaine,  et  l'anime  de  son 
souffle.  Il  n'y  a  pas  à  se  méprendre  ici  :  le  nombre  pluriel  en\- 
ployé  par  le  texte  sacré,  indique  assez  une  action  accomplie 
par  plusieurs  :  Faisons .  . .  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à 
notre  ressemblance  :  Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  simill- 
tudinem  nostram  (3). 

Je  tourne  quelques  feuillets.  Le  Saint  Esprit  fait  œuvre  de 
]>onté  et  d'amour,  lorsque  diversifiant  ses  dons  selon  les  temps 
et  les  circonstances,  et  en  emplissant  l'un  après  l'autre,  Moï- 
se (4),  Josué  (5),  Gédéon  (6),  Jephté  (7),  Samson  {8),  et  les  sui- 
vants, il  façonne  le  peuple  que  Dieu  s'est  choisi,  et  le  préparc 
de  longue  main  à  devenir  un  instrument  docile,  apte  au  grand 
dessein  de  miséricorde  qui  devra  s'accomplir  dans  la  plénitude 
des  temps.  Car  la  destinée  de  ce  peuple  est  une  destinée  à  part, 
privilégiée  entre  toutes.  C'est  de  son  sein,  c'est  d'un  rejeton 
d'Abraham,  Père  des  Croyants,  que  sortira  le  Désiré  des  nations. 
C'est  en  Israël  et  par  Israël  que  le  salut  sera  fait  au  monde 
entier. 

Mais  voici  les  Prophètes  —  car,  encore  que  l'avènement  du 
Fils  de  Dieu  sur  la  terre  ait  été  annoncé,  figuré,  prédit,  attendu 


(I;  Bossuet,  Ecrit.  Sainte.  T.  26,  p.  401. 

[i)  Gen.  c.  l,  V.  2.  —  Sur  l'action  fécondante   et  vivifiante  du  Saint  Esprit 
exprimée  par  ce  verset,  voir  S.  Augustin  et  les  grands  commentateurs. 

(3)  Ge\.  c.  V.  ((■))  JiiD.  c.  VI,  v.  34. 

(4)  Nuji.  c.  XI,  V.  17.  (Tj  Il)id.  c.  xi,  v.  29. 

(5)  Delt.  c.  XXXIV,  V.  9.  (8)  Ibid.  c.  xiv,  v.  6. 
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pendant  les  quatre  mille  ans  et  plus  qui  Tout  précédé,  et  que 
le  souffle  de  l'Esprit  n'ait  cessé  de  pousser  les  hommes  de  l'É- 
den  jusqu'au  Calvaire,  il  y  a  eu  cependant  une  Ère  prophétique 
proprement  dite.  — Voici  donc  les  Prophètes,  les  grands  Voyants, 
pour  qui  les  siècles  futurs  n'ont  plus  de  secrets.  Isaïe  aperc^'oit 
dans  le  lointain  des  âges  la  Vierge  incomparable  qui  concevra 
et  enfantera  un  fils  encore  plus  grand  qu'elle-même.  Daniel  comp- 
te à  l'avance  les  semaines  d'années  qui  restent  encore  à  courir 
jusqu'à  l'arrivée  du  Rédempteur  promis  et  la  consommation  de 
son  sacrifice.  Chacun  des  suivants  donne  un  trait  de  sa  vie,  de 
son  évangélisation,  de  sa  passion,  de  sa  mort,  de  sa  résurrec- 
tion, de  son  règne  glorieux.  Vous  diriez  autant  d'historiens  qui 
racontent  des  faits  passés  (1).  Quel  est  donc  l'agent  mystérieux 
d'un  tel  prodige?  Qui  donc  les  inspire,  ces  hommes?  Qui  dont; 
déchire  devant  eux  les  voiles  de  l'avenir  ?  David  le  sait  par  ex- 
périence, et  le  dit  :  C'est  l'Esprit  du  Seigneur  qui  a  parlé  par 
moi,  c'est  sa  parole  qui  est  sortie  de  mes  lèvres  :  SinriticsDomi- 
ni  locntuH  est  per  me,  et  sermo  ejus  per  linguam  7neam  (2).  Lui 
aussi,  saint  Pierre  le  sait,  et  le  dit  :  C'est  inspirés  par  le  Saint 
Esprit,  que  les  hommes  de  Dieu  d'autrefois  ont  parlé  :  Spiritu 
Sanclo  inspirati,  locuti  sunt  sancti  Del  homines  (3i.  Enfin  l'Église 
le  répète,  et  vous  allez  le  chanter  tout-à-l'heure  (4)  :  Je  crois 
au  Saint  Esprit,  vie  ej  principe  de  vie...  qui  a  parlé  par  les 
prophètes  :  Cvedo  in  Spiritum  Sancticm  Dominum,  vivifiecoitem... 
qui  lociifus  est  pet'  Proplictas. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  commencer,  il  faut  finir  d'ébaucher, 
il  faut  parfaire.  Prenez  l'Évangile.  Allez  tout  droit  au  chapitre 
premier  de  saint  Luc,  car  la  plénitude  des  temps,  tant  de  fois 
prédite,  est  venue.  Lisez  le  nom  de  l'Ange  que  le  Seigneur  en- 
voie :  c'est  Gabriel,  \m  des  sept  qui  se  tiennent  devant  le  trône 
de  Dieu  (5)  ;  l'objet  de  la  mission  qu'il  est  chargé  d'accomplir  ; 
les  paroles  qu'il  adresse  à  l'humble  Vierge  de  Nazaretii  ;  le 
trouble  de  celle-ci  en  entendant  un  message  si  inaccoutumé; 


(I)  Voir  le  trei<i('me  prdne 
(i)  II  REfi.  c.  x.xiii,  V.  2. 
{•i}  II  Petr.  c.  I,  V.  -21. 


(i)  SijDil).  lie  Conslantinople. 
(5)  Daniel,  c.  .\,  v.  13. 
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l'assurance  enfin  qui  lui  est  donnée,  qu'elle  sera  Mère  sans 
cesser  d'être  Vierge,  car  l'Envoyé  céleste  ajouta  :  Ne  craignez 
point,  Marie,  c'est  le  Saint  Esprit  qui  surviendra  en  vous,  et 
la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre.  C'est  pour- 
(juoi  le  Saint  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu  ^1)... 
Quel  récit,  tout  abrégé  que  je  suis  forcé  de  le  faire  !  Mais  en 
avez-vous  saisi  toute  la  portée,  relativement  au  sujet  qui  nous 
occupe  à  cette  heure  ?  Y  avez- vous  suffisamment  remarqué  le 
Saint  Esprit,  accomplissant  ici  comme  partout  les  œuvres  de 
lionté  et  d'amour?  Notre  humanité  que  le  Fils  de  Dieu  va 
prendre  entière,  c'est-à-dire  avec  les  deux  éléments  qui  la  com- 
posent, cette  àmc,  vraie  âme  humaine,  ce  corps,  vrai  corps  hu- 
main, qu'il  va  s'unir  en  unité  de  personne  :  ce  corps,  cette 
Ame,  toute  cette  humanité,  et  aussi  la  A'ierge  associée  à  ce 
grand  mystère,  sa  sainteté  incomparable  qui  l'en  rend  digne, 
la  grâce  d'En-Haut  qui  la  remplit,  tout  cela,  c'est  le  Saint  Esprit 
<jui  le  fait  (2i.  Aussi  bien,  avec  l'Évangile  qui  le  dit,  l'Église  le 
chante  tous  les  dimanches  ;  et  vous,  vous  le  répétez  chaque 
jour  :  Je  crois  en  Jésus  Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  Notre  Sei- 
gneur, qui  a  été  conru  du  Saint  Esprit,  dans  le  sein  de  la  Vierge 
Marie  :  Credo.  .  .  et  in  Jesuni  Christum,  filiuin  Del  unlcum,  Domi- 
nion nostrum,  qui  conceptus  est  de  Spiritii  Sancto,  natits  ex  Maria 
Virgine  (3). 

Ce  n'est  pas  encore  assez.  Cet  avènement  du  Fils  de  Dieu 
qui  ne  devra  s'accomplir  que  dans  la  profondeur  des  siècles, 
il  ne  suffit  pas  qu'il  y  ait  eu  des  prophètes  pour  l'annoncer 
d'avance,  les  propliôtes  n'étaient  que  prophètes,  et  ne  parlaient 
que  pour  les  temps  prophétiques.  Maintenant  donc  qu'il  est 
accompli,  et  pour  employer  le  langage  de  saint  Paul,  mainte- 
nent  que    le    yraad   mystère   de  Dieu   s'est    manifeste  dans     la. 

(1)  Luc.  c.  1. 

("2)  Voir  le  (luntiti^ictne  prune. 

(;î)  S\iinl)ole  (les  Apdtre.'i.  —  Dans  une  gracieuse  comparaison,  dont  il  ne  fan- 
ilrait  cependant  pas  trop  |)resser  les  termes,  un  aneinn  auteur,  8.  Proclus,  as- 
simile la  Sle  Humanité  du  Fils  de  Dieu  à  un  vêtement  pris  par  lui,  en  venant 
(m  ce  monde,  et  dit  (pu;  c'est  le  St  Esprit,  ouvrier  d'un  art  consommé,  qui  en 
a  ourdi  la  trame  :  Hœc  admiranda  tela.  .  .  admirabilis  luuica,  cujus  textor  Spi- 
rilus  Sanclus.  Ap.  CoRNEL.  A  Lai>.  in  Luc.  c.  1. 
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r/(rtù' (Ij,  il  faut  qu'il  y  ait  des  Apôtres  qui  le  connaissent  à 
fond  pour  en  instruire  les  autres,  qui  en  soient  tout  pénétrés  pour 
en  pénétrer  les  autres,  qui  le  publient  avec  intrépidité,  car  il 
souffrira  conti'adiction,  qui  le  prêchent  dans  toutes  les  langues, 
car  il  est  pour  tous  les  peuples.  Des  Apôtres.  ,  .  mais  jusqu'ici 
il  n'y  en  a  pas.  Jésus  Christ  en  a  choisi  plusieurs,  à  qui  il  a 
donné  ce  nom  (2).  .  .mais  dans  la  réalité  il  n'en  a  fait  aucun. 
Pendant  les  trois  années  passées  à  l'école  du  Jlaitre,  ils 
n'ont  l'ien  ou  i^resque  rien  appris.  Même  après  la  Ilésurrection 
leur  foi  reste  mal  assurée.  Leur  courage  est  encore  plus  chan- 
('elant  que  leur  foi  n'est  timide.  Le  plus  vaillant  d'entr'eux  s'est 
laissé  terrifier  par  une  femme.  .  .Venez  donc,  ô  divin  Esprit; 
avant  son  départ  le  Maître  a  promis  que  vous  viendriez  sous 
peu  de  jours,  non  post  mnltos  hos  dies  (3),  que  vous  enseigne- 
riez à  ces  ignorants  toute  vérité  (4),  que  vous  leur  ouvririez  le 
sens  des  Écritures  (5),  que  vous  les  revêtiriez  de  la  force  d'En- 
Ilaut  (6).  Venez  donc.  .  .  Il  vient  en  elTet.  Cette  belle  page  du 
Livre  des  Actes  vous  est  connue.  Vous  l'avez  lue  dimanche  der- 
nier (1).  Elle  ne  perd  rien  de  son  intérêt  pour  être  mise  chaque 
année  sous  les  yeux  des  Fidèles.  Donc,  le  dixième  jour  après 
l'Ascension,  qui  était  le  jour  de  la  Pentecôte  judaïque.  Apô- 
tres et  disciples  étant  réunis  ensemble  en  un  même  lieu,  au 
nombre  de  cent  vingt,  à  l'heure  de  tierce,  c'est-à-dire  selon 
notre  mode  de  compter,  vers  les  neuf  heures,  on  entendit  ve- 
nant du  ciel  le  bruit  d'un  souffle  impétueux  qui  remplit  toute 
la  maison,  et  l'on  vit  comme  des  langues  de  feu  se  disperser 
dans  l'assemblée  et  se  reposer  sur  chacun  des  assistants  (8).  .  . 
Vous  savez  la  suite.  Tout  ce  récit  est  admirable.  Jamais  l'Es- 
prit de  Dieu  ne  s'était  manifesté  d'une  manière  aussi  sensible. 
Mais  la  merveille  des  merveilles,  c'est  la  transformation  des 
Apôtres  en  hommes  nouveaux.  Ignorants,  ils  ne  le  sont  plus. 


(1)  I  TlM.  c.  III,  V.   U).  (-i)  JoAN.N.  C.  XVI,  V.   13. 

[i)  Luc.  c.  VI,  V.   i;{.  (5)  JOANX.  c.  XV,  V.  'il). 

(3)  ACT.  c.  I,  V.5.  (0)  ACT.  c.  I,  V.  8. 

(7)  r.o  prùno  a  ôlr  prôclu''  le  (liinaiiclie  de  la  Sic  Triiiih'-,    octave  do  la  Poiilc- 
cùtc. 

(8)  AcT.  c.  II. 
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Lents  à  croire,  ils  ne  le  sont  plus.  Craintifs  jusqu'à  fuir 
et  se  cacher,  ils  ne  le  sont  plus.  Baptisés  dans  le  Saint  Esprit, 
ainsi  que  Jésus  Christ  le  leur  avait  promis,  c'est-à-dire  inondés 
de  ses  lumières,  échauffés  de  ses  feux,  pénétrés  de  son  onction, 
quelle  ardeur  les  transporte  !  Quel  zèle  de  prosélytisme  ils  dé- 
ploient !  Avec  quelle  assurance  ils  prêchent  dans  toutes  les  lan- 
gues, qu'une  seule  leçon  du  Saint  Esprit  leur  a  apprises,  Celui- 
là  même  qu'ils  n'osaient  nommer  dans  la  leur  propre  !  A  qui 
les  comparerai-je  ?  Comme  les  animaux  mystérieux  de  la  Vision 
d'Ezéchiel,  ils  sont  tout  yeux  pour  voir,  tout  pieds  pour  cou- 
rir, tout  mains  pour  agir,  tout  ailes  pour  voler,  tout  flammes 
pour  embraser. 

Et  le  prodige  n'est  pas  limité  au  seul  jour  de  la  Pentecôte,  ni 
aux  jours  suivants,  ni  à  une  période  de  temps  quelconque, 
il  se  continue  dans  tous  les  temps.  A  la  vérité,  le  vent  impé- 
tueux a  cessé,  les  langues  de  feu  ont  disparu,  le  Saint  Esprit 
a  retiré  l'appareil  extérieur  de  ses  opérations  ;  mais  pour  être 
plus  latente,  son  action  en  est-elle  moins  efficace  ?  Voyons  : 
qui  assiste  l'Église  depuis  dix  neuf  cents  ans  ?  Battue  de  tant 
d'orages,  frappée  de  si  furieux  coups,  tantôt  noyée  dans  le 
sang  de  ses  propres  enfants,  tantôt  mise  en  lambeaux  par  les 
schismes  et  les  hérésies,  n'aurait-elle  pas  dû  périr  cent  fois  ? 
Non,  elle  résiste,  elle  est  debout,  chaque  nouvelle  attaque  lui 
prépare  une  victoire,  et  pour  répéter  un  mot  fameux  :  enclume 
d'une  trempe  à  part,  elle  use  tous  les  marteaux  ...  Je  le  de- 
mande encore:  Qui  donc  l'assiste  ?  Qui,  l'ayant  fait  naître,  la 
fait  vivre'?  Qui  pourvoit  à  tous  ses  besoins,  selon  les  temps  et 
les  circonstances?  Qui  lui  donne  un  grand  Pape,  quand  il  lui 
faut  un  grand  Pape  ?  un  grand  Docteur,  quand  il  lui  faut 
un  grand  Docteur  ?  un  grand  Thaumaturge,  quand  il  lui  faut 
un  grand  Thaumaturge  ?  Le  phénomène  n'avait  pas  échappe'- 
au  génie  de  saint  Augustin,  il  en  rend  compte  par  la  com- 
paraison suivante,  d'une  exactitude  parfaite  :  Ce  que  l'âme  est 
au  corps  de  l'homme,  le  Saint  Esprit  l'est  au  corps  de  Jésus 
Christ,  qui  est  l'Église  :  Quod  autem  est  anima  corpori  hominis, 
hoc  est  Spirittis  Sancttts  Corpori  Cliristi,  quod  est  Ecclesia.  Ce  que 
l'âme  fait  dans  les  membres  d'un  même  corps,  le  Saint  Esprit  le 
fait  dans  toute  l'Église  :  Hoc  arjit  Spiritus  Sanctus  in  tota  Ecclesia, 
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quod  agit  anima  in  omnibus  mcmhris  unius  corporis  (1).  .  .  Une  fait 
une  ùme  conjointe  à  un  corps  humain  ?  Elle  l'in forme,  autrement 
(lit,  elle  le  contient,  beaucoup  plus  qu'elle  n'en  est  contenue, 
elle  retient  ensemble,  comme  par  un  ciment  très  unifiant,  les 
éléments  divers  et  tous  les  membres  dont  il  est  composé.  De 
même  le  Saint  Esprit  dans  l'Église  :  il  la  garde  dans  l'unité,  il 
en  rattache  toutes  les  parties  à  un  centre  commun,  il  la  fait 
être  un  tout  d'une  force  invincible.  Qu'elle  grandisse,  cette 
Église,  c'est  sa  destinée  ;  qu'elle  parte  de  la  Judée,  son  lieu 
d'origine,  comme  au  prophète  une  longue  route  lui  reste  à 
parcourir;  qu'elle  se  propage  et  s'étende,  jusqu'à  remplir  le 
monde,  n'est-elle  pas  faite  pour  le  monde  entier?  Mais  nulle 
part,  ni  en  aucun  temps,  le  Saint  Esprit  ne  laissera,  ou  une  dua- 
lité quelconque  s'introduire  dans  son  gouvernement,  ou  un 
seul  iota  s'eflacer  de  son  Symbole,  ou  un  sacrement  s'échapper 
du  septénaire  sacré  :  Unus  Dominns,  nna  fides,  uniim  baptis- 
ma  (2).  Ce  que  le  Saint  Esprit  garde    est  bien  gardé. 

Mais  la  comparaison  du  grand  Docteur  est  susceptible  d'une 
seconde  application  qui  n'est  pas  moins  attachante  que  la  pre- 
mière. Non  seulement  l'âme  humaine  exerce  une  action  géné- 
rale sur  l'ensemble  du  corps  auquel  elle  est  conjointe,  mais 
encore  une  action  particulière,  spécifique,  sur  chacun  des 
membres  de  ce  corps,  selon  le  besoin.  Autrement  dit,  elle  fait 
pour  chaque  partie  du  tout  ce  qu'elle  fait  pour  le  tout  lui-mè- 
ine.  De  même  le  Saint  Esprit  dans  l'Église.  Chaque  chrétien, 
chaque  fidèle,  toute  àme  de  baptisé,  finalement  chaque  mem- 
bre de  l'Église  est  l'objet  de  ses  attentions  non  moins  que  l'É- 
glise entière.  Si  le  temps  le  souffrait,  et  que  les  limites  de  cette 
Instruction  déjà  longue  le  permissent,  combien  il  serait  inté- 
ressant de  suivre  le  Saint  Esprit  dans  ses  opérations  intérieures, 
en  tant  qu'elles  ont  pour  fin  le  bien  des  âmes  !  Qui  leur  parle 
en  eflVt?  —  Ah  !  nous  sommes  beaucoup  dans  l'Église,  qui  par- 
lons aux  âmes,  ou  plutôt  qui  faisons  un  peu  de  bruit  aux  por- 
tes de  rame  ;  mais  y  entrer,  y  pénétrer ,  arriver  jusqu'à  cet 
endroit  plus  intime  où  l'àme  se  tient  chez  elle,  où  la  vérité  se 

(1)  S.  AuGUST.   feria  scninda  Pciilecosl.  Scriiin  II. 

(2)  EiMiES.  0.  IV,  V.  5. 
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fait,  où  les  fortes  déterminations  se  conçoivent,  en  nn  mot,  se 
faire  entendre  dans  le  fond,  comme  parle    Bossuet  (1),  nous  ne 
le  pouvons  pas,  nos  discours  n'ont  pas  cette  portée.   Ces    dis- 
cours, si  fournis  de  pensées  qu'ils  soient,  si  riches  d'éloquence 
qu'on  les  suppose,  à  quoi  les  comparerai-je  ?  A  un  vaisseau,  ré- 
pond saint  Jean  Ghrysostome  :  Ce  vaisseau  est  monté  par  un  pi- 
lote et  de  nombreux  rameurs,  il  a  ses  voiles,  ses  cordages,  ses 
ancres,   tous  ses  agrès  enfln  ;  mais  le  vent  manque,  la  voile  ne 
s"enfle  pas,  et  toute  cette  masse  reste  immobile.  Or,  il  en  est  de 
même  de  nos  discours,  ajoute  ce  grand  homme,  si  le  souffle  d'En- 
Haut  fait  défaut  :  Licet  sit  dives  sermonis  supellex,  et  inens  profon- 
da, et  eloqiientia,  et  intelligentia,  si  non  adsit   Spiritus   sanctiis, 
qui  vini  suppeditat,  otiosa  s>())t  omnia. —  Qui  donc  parle  aux  âmes 
efficacement,  quoique  sans  bruit  de  paroles  ?  Qui  les  éclai- 
re et  les  échauffe  du  même  coup?  Qui  les  meut  au   bi(>n,  sans 
les  violenter?  Qui  les  plie  et  les  façonne  aux  habitudes  surnatu- 
relles ?  Qui  les  purifie  ?  Qui  les  justifie,   non  de  cette  justice 
seulement  imputée,  fictive,  extérieure,  se  tenant  aux   abords 
de  l'âme,  sans  pénétrer  dedans,  mais  d'une  justice  réelle,  véri- 
table, inhérente  à  fàme,  et  n'y  entrant  que  pour  y  demeurer? 
Oui,  tout  ce  travail  de  purification,   de  justification,  de  déifica- 
tion, qui  l'ébauche?  Qui  le  fait  et  le  parfait?  Qui...  L'Eglise  le 
dit  et  le  chante,  les  derniers  échos  de  la  Pentecôte  sont  à  peine 
éteints  :    C'est  vous,  ô  divin  Esprit,  vous,  principe   immédiat  et 
substantiel  de  toutes  les   opérations  de  la  grâce  ;  vous,  ciiarité 
vraie  ;  vous,  feu  actif;  vous,  onction  céleste  ;  vous,  lumière  des 
âmes,  moteur  des  âmes,  sanctificateur  des  âmes,  au  sens  pro- 
pre du  mot,  parce  que  toute  cause  tendant  à   produire  des  ef- 
fets qui  lui  ressemblent,  du-  moment  où  vous  agissez  dans  une 
âme,  c'est  pour  la  rendre  semblable  à  vous,  spirituelle,  sainte, 
et,  autant  qu'une  créature  est  susceptible  d'un  tel  perfectionne- 
ment, divine  comme  vous. 

Mais  .s'il  en  est  ainsi,  si  cet  exposé  ast  exact,  une  conclusion 
s'impose  :  Il  faut  que  l'âme  se  laisse  faire;  il  faut  qu'elle  n'op- 
pose ni  lenteur,  ni  résistance,  aucun  obstacle,  de  quelque  gen- 
re que  ce  soit,  à  l'action  du  Saint  Esprit.    Saint  Augustin  qui 

(1)  Médit,  sur  l'ÉranijHe.  t.  2,  p.  450. 
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vient  (le  nous  founiii'  iiialiriv  à  (Ttitiles  dévcloppciiicnts,  aciiù- 
vora  mieux  que  je  ne  \('  iK)iin'ais  l'aire  ce  qu'il  a  couiiueneé 
Voyez  donc,  dit-il,  C(;  que  vous  avez  et  à  éviter,  et  à  observer, 
et  ;\  redouter:  Vidcfc  qnid  cnvcatis,  qin'd  nh>iervclis,  qu'ul  llmcalis. 
Dans  un  corps  humain,  voici  tel  mcmjjre  qui  tombe,  nu  tel  an- 
tr(>  (ju'il  est  nécessaire  d'amputer,  c'est  ou  un  doiyt,  ou  la  main 
elle-même,  ou  le  pied;  est-ce  que  l'àme  le  suivra  dans  sa  i-e- 
traite  forcée,  ce  membre  coupé?  Contiugit  nt  m  corporc  l/nnuiini, 
hiio  dr  covpore  aliqnnd  pr.Tcidalu)'  mcmhvuru,  inanus,  digUiis, 
pcs,  ninnqvid  prœcisttm  ste<iuiti<r  anima?  .  .  .  Tant  qu'il  resta  ad- 
hérent au  corps,  ce  membre,  il  vivait;  retranché,  il  est  mort  : 
('ii))i  in  corpore  essct,  vivehat  ;  prsecisHm.  amittit  vitam.  De  rnémi' 
le  chrétien  ;  qu'il  demeure  uni  au  corps  dont  il  est  un  des  mem- 
Itres,  il  est  catholique,  il  est  un  homme  du  dedans;  s'il  se  fait 
retrancher,  ou  s'il  se  retranche  lui-même,  le  voilà  dehors,  il  est 
iiérétique,  il  ne  reçoit  phis  l'influx  de  l'Esprit:  Sic  et  homo  chris- 
l!a)iifs,  cat]ioUcHs  est,  diini  in  corpore  vivit;  prsecisus,  hseretiaot 
factiis  est,  memhruni  amputai um  non  sequitur  Spiritus  .  .  .  Ecou- 
tons le  mot  de  la  fin,  c'est  la  conclusion  de  la  conclusion  elle- 
même:  Si  donc  vous  voulez  vivre  de  l'Esprit  Saint,  gardez,  la 
charité,  aimez  la  vérité,  restez  dans  l'unité,  et  vous  parvien- 
drez à  l'éternité:  Si  ergo  vidtis  virere  de  Spirita  Sancto,  tenclr 
rharitatem,  amate  verifalrm,  desideralc  unitafem,  ut  pcrvcniatls 
ad   œlernitalem  (\)  .  .  . 

(I)  L(iro  jaiii  l'it.  ad  Imumu. 


TRENTE    ET    UNIÈME  PRUNE 

L'Église. 

Credo...   sdnclam  Ecdesiam   rathol/aim. 

Je  crois  ...  la  sainte  Église  catholiiiue. 


Curent  omni  stuclio  pastorcs,  ut  fidè- 
les, cognito  hoc  (Ecclesiœ)  mysterio, 
contra  adversarii  artes  muniti,  iii  fidei 
veritatc  persévèrent. 

Catecli.  Hoiii.  cap.  !(•. 


Après  Dieu  le  Père  qui  a  créé  le  monde,  et  le  réyit  par  des 
lois  pleines  de  sagesse  ;  après  Jésus  Clu'ist  Notre  Seigneur, 
Fils  unique  de  Dieu,  son  Verhe,  son  consubtantiel,  son  coéter- 
nel,  qui  s'est  fait  homme  dans  le  temps,  et  nous  a  rachetés  de 
son  sang;  après  le  Saint  Esprit,  qui  procède  du  Père  et  du  Fils, 
connaturel  au  Père  et  au  Fils,  un  même  Dieu  avec  le  Père  et  le 
Fils,  qui  nous  sanctifie  en  répandant  la  divine  charité  dans  nos 
âmes:  il  n'est  point  dans  tout  le  Symbole  de  sujet  plus  impor- 
tant que  celui  que  nous  abordons  aujourd'hui  :  l'Église  . . .  (Test 
pourquoi,  dit  le  Gatécliisme  Romain,  les  Pasteurs  s'efTorceront 
d'expliquer  avec  le  plus  grand  soin  aux  Fidèles  qui  leur  sont 
confiés,  la  doctrine  qui  s'y  rapporte,  afin  que,  prémunis  contre 
les  artifices  de  l'ennemi,  ils  demeurent  dans  la  vérité  de  la 
foi. 

Il  ne  nous  en  faut  pas  davantage,  pour  entreprendre  un  tra- 
vail qui  sera  long,  mais  auquel  une  aussi  belle  récompense  est 
promise.  Nous  dirons  aujourd'hui  l'origine,  et  la  divine  institu- 
tion de  l'Église.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce  !  . . , 
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Et  d'abord,  que  Notre  Seigneur  .lésus  Christ,  lui-même  et  par 
lui-même,  ait  fondé  l'Église,  laissons  aux  Théologiens  et  aux 
Maîtres,  de  le  démontrer  savamment,  et  par  l'Évangile  qui  le 
dit,  et  par  les  Actes  des  Apôtres  qui  le  répètent,  et  par  les  Épi- 
tres  de  saint  Paul  qui  le  confirment  en  cent  endroits  divers,  et 
par  tous  les  monuments  de  l'Antiquité  chrétienne  qui  en  témoi- 
gnent hautement.  Pour  nous,  un  raisonnement  sommaire  moins 
laborieux  à  établir,  plus  facile  à  saisir,  nous  sied  mieux:  Avant 
que  Jésus  Christ  vienne,  il  n'y  a  aucune  époque,  ni  siècle,  ni 
fraction  de  siècle,  où  l'Église  existe.  Depuis  que  Jésus  Christ 
est  venu,  vous  ne  trouverez,  dans  toute  la  suite  des  âges,  au- 
cune époque,  pas  un  siècle,  pas  un  jour,  pas  même  une  heui'e, 
où  l'Église  se  disant  fondée  par  Jésus  Christ,  n'existe  pas.  La 
conclusion  s'impose:  donc  Jésus  Christ  est  l'auteur,  auteur  uni- 
que, de  l'Église  qui  porte  son  nom. 

En  second  lieu:  à  cette  Église  qu'il  fonde,  <'t  au  jour  même 
où  il  la  fonde,  que  Jésus  Christ  donne  la  forme  sociale,  à  ce 
point  qu'on  la  définit  très  légitimement:  Une  société  d'hom- 
mes professant  la  même  foi,  participant  aux  mêmes  sacrements, 
obéissant  aux  mêmes  ciiefs,  sous  un  chef  unique:  Ici  encore 
il  ne  saurait  y  avoir  le  moindre  doute.  Ouvrez  votre  Nouveau 
Testament,  et  lisez:  L'îlglise  est  un  Royaume,  Regnum  (1);  l'É- 
glise est  une  cité,  une  réunion  de  citoyens,  Civitas  (2);  l'Église 
est  une  famille,  Domiis  (3).  Au  chapitre  dixième  de  saint  Jean: 
Jésus  Ciu'ist  est  le  bon  Pasteur,  et  ceux  qui  l'écoutent  sont  des 
brebis;  puis  il  ajoute:  Et  j'aî  d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  en- 
core de  cette  bergerie,  et  il  faut  que  je  les  y  amène,  et  elles  en- 
tendront ma  voix,  et  il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  troupeau  et  un 
pasteur  unique  (4).  Récapitulons  :  Bergerie,  famille,  ville,  roy- 
aume :  tous  ces  mots  impliquent  l'idée  de  société,  et  ne  rendent 
un  son  juste  qu'autant  qu'on  les  emploie  en  ce  sens. 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore.  Les  faits  sont  plus  concluants  que 


(1)  In  Evang.  passim. 
("2)  Matth.  c.  V,  V.  14. 
(3)  I  TiM.  c.  III,  V.  15. 

(i)  JOANN.  C.  X.     . 
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les  mots.  Du  jour  où  elle  apparaît  dans  l'Evangile,  déjà  l'Eglise 
est  constituée  en  société:  elle  a  des  membres  qui  ne  sont  que 
membres;  elle  a  des  chels,  choisis  parmi  les  simples  membres 
et  ayant  une  dénomination  qui  les  distingue;  elle  a  un  chef  su- 
prême et  unique  pris  d'entre  les  cheTs  principaux  (1);  s'il  n'est 
encore  que  désigno'^,  le  temps  est  proche  où  cette  prérogative 
insigne  lui  sera  définitivement  conférée:  de  paître  tout  à  la  fois 
agneaux  et  brebis,  c'est-à-dire  le  Iroupeau  tout  entier  (2).  Dès 
l'origine  aussi,  et  semblablement  par  institution  divine,  les  chefs 
principaux  eux-mêmes  sont  mis  en  possession  des  pouvoirs  les 
plus  étendus.  C'est  à  eux,  en  vertu  de  la  délégation  du  Saint 
Esprit,  qu'il  appartient  de  régir  l'Église  de  Dieu  (3j.  Qu'on  les 
respecte,  c'est  la  loi  du  commencement,  qui  ne  sera  jamais 
abrogée,  autrement  l'injure  qui  leur  sera  faite,  Jésus  Christ  dé- 
clare qu'il  la  tiendra  loour  faite  à  lui-même  (4).  Qu'on  leur  obé- 
isse, à  cet  égard  l'obligation  est  telle  que  qui  osera  s'y  soustraire 
ne  sera  plus  qu'un  païen  et  un  publicainio)  ...  N'insistons  pas 
davantage;  la  preuve  est  faite:  dès  le  premier  jour  de  son 
existence  l'Église  a  un  gouvernement,  des  lois,  les  unes  précep- 
tives,  les  autres  répressives;  elle  est,  au  vrai  sens  du  mot,  une 
société  organisée. 

Mais  si  Jésus  Christ  fonde  l'Eglise,  et  lui  donne  la  forme  socia- 
le —  et  nous  venons  de  voir  qu'il  en  est  ainsi  —  quel  est  son 
dessein?  quel  but  se  propose-t-il  d'atteindre?  Ici  non  plus,  cer- 
tes, nous  n'en  sonnnes  pas  réduits  à  des  suppositions  plus  ou 
moins  hasardées.  Jésus  Christ  a  parlé,  sa  pensée  nous  est  donc 
connue.  Pi'enez  encore  votre  Évangile,  et  lisez:  Sa  mission  per- 
sonnelle achevée,  avant  de  retourner  au  Ciel,  d'où  il  était  venu, 
Jésus  Christ  a.ssemble  le  corps  des  pasteurs,  ses  Apôtres,  qui 
sont  à  rEglise  ce  que  le   corps  des   officiers  est  à  l'armée,    lus 


(I)  Et  cum  (lies  factiis  csscl,  vocavit  ilisci|iiiliis  su(>-;,  cl  rlcïj'it  (hiddccim  ex 
ipsis,  quos  et  Apostolos  nmuinavit:  SimouL'in,  quriii  cnyiioiiiiiiavit  Potniiu,  etc. 
I.ur..  c.  VI,  V.  13-li. 

ci)  JO.VNN.  c.  XXI,  V.    Il'i-l". 

(II)  ACT    c.  .\X,    V.  tîS. 

(i)  Lrc.  c.  X,  v.  10. 

(5)  M.\TTH.  c.  xviii,  V.  -17. 
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cadres  do  l'Église:  Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  Ciel  et 
sur  la  terre,  leur  dit-il,  allez,  enseignez  toutes  les  nations,  bap- 
tisez-les au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit,  apprenez- 
leur  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  commandées,  voici  que  je 
suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  (i)  ...  Et 
encore  :  Qui  sera  baptisé  et  croira  sera  sauvé,  qui  ne  croira  pas 
sera  condamné  (2)  ...  Et  encore  :  Que  la  paix  soit  avec  vous. 
Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  ainsi  je  vous  envoie  —  avec  la 
même  autorité  à  exercer,  la  même  mission  à  remplir  —  recevez 
le  Saint  Esprit:  les  péchés  seront  remis  à  qui  vous  les  remet- 
trez, ils  seront  retenus  à  qui  vous  les  retiendrez  (3)  . .  .  Ainsi 
s'exprime  Jésus  Christ.  C'est-à-dire,  si  nous  l'entendons  :  qu'en 
même  temps  que  société  pourvue  de  tous  ses  organes  de  fonc- 
tionnement, société  visible  et  facilement  reconnaissable  par  la 
nature  elle-même  des  éléments  dont  elle  se  trouve  composée, 
l'Église  est  fondée  par  son  divin  auteur,  dans  un  but  distinct, 
nettement  déterminé  :  Elle  sera  comme  l'extension  et  le  prolon- 
gement même  de  Jésus  Christ  . . .  Jésus  Christ  est  éternel,  il  était 
hier,  il  est  aujourd'hui,  il  sera  demain  ;  semblablenient  l'Église 
est  éternelle,  elle  était  hier,  elle  est  aujourd'imi,  elle  sera  de- 
main. Jésus  Christ  a  pour  domaine  le  monde  entier,  toutes  les 
nations  lui  ont  été  données  en  héritage  (4),  entre  son  divin  Père 
et  lui,  ça  été  le  prix  convenu  de  sa  mort  sur  la  croix  (5)  ;  sem- 
blablenient l'Église  dominera  d'une  mer  à  une  autre  mer  (6), 
c'est-à-dire  sur  toute  la  terre,  et  là  seulement  son  empire  fmira, 
où  le  monde  lui-même  finit.  Jésus  Christ  a  enseigné,  semblahle- 
ment  l'Église  enseignera.  Jésus  Christ  a  baptisé,  semblablenient 
l'Église  baptisera.  Jésus  Christ  a  remis  les  péchés,  semblable- 
nient l'Église  remettra  les  péchés.  Jésus  Christ  a  racheté  les 
hommes  par  la  vertu  de  son  sang,  l'Église  continuera  l'œuvre  de 
la  Rédemption  en  nous  en  appliquant  les  mérites.  Jésus  Christ  a 
révélé  les  vérités  nécessaires  au  salut,  il  a  dit  tout  ce  qu'il  fallait 
que  nous  sussions;  l'Église  n'y  ajoutera  rien  de  nouveau,  mais 
faite  dépositaire  des  vérités  éternelles,  elle  aura  pour  mission 


(1)  Matt.  c.  Il,  xxviii,  V.  18,  19,  20.  (i)  Psal.  ii. 

(2)  Marc.  c.  xvi,  v.  16.  (5)  Phil,  c.  ii. 
(.3)  JoANN.  c.  XX,  V.  21,  22,  23.  (6)  Psal.  lxxi. 
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(le  les  garder  intactes,  exemptes  de  tout  mélange  d'erreur.  Voilà 
l'Église,  quant  à  la  fin  pour  laquelle  elle  a  été  fondée;  et  pour  y 
atteindre,  ses  ouvriers  seront  partout,  les  uns  apôtres,  les  autres 
évangélistes,  d'autres  pasteurs  et  docteurs  (1);  c'est-à-dire  (}ue 
les  ministères  seront  différents,  mais  le  but  final  restera  le 
môme:  faire  des  saints,  peupler  le  ciel  d'élus,  jusqu'à  ce  que 
soit  établie  une  même  foi,  que  soit  connu  le  même  vrai  Fils  de 
Dieu,  et  que  Jésus  (Christ  étant  formé  en  chacun  de  ses  mem- 
bres, l'Église,  qui  est  son  corps,  ait  reçu  par  des  accroisse- 
ments successifs  tout  le  dévelop{Dement  qu'elle  doit  avoir  (2). 

Et  maintenant,  de  ces  simples  et  élémentaires  notions,  aux- 
quelles les  Instructions  suivantes  prêteront  encore  quelque  clar- 
té, voyez  quelles  conséquences  vont  couler  comme  de  source. 

Première  conséquence;  L'Église  est  une  société  surnaturelle; 
elle  est  dans  le  monde,  mais  elle  n'est  pas  du  monde,  elle  vient 
de  plus  haut  que  le  monde.  Son  origine,  qu'elle  tire  du  Fils  de 
Dieu  fait  homme  pour  sauver  les  hommes  par  son  moyen,  est  sur- 
naturelle. La  vie  qu'elle  ne  cesse  de  recevoir  de  son  Chef,  qui  est 
Jésus  Christ,  comme  tout  corps  organisé  reçoit  la  sienne  de 
la  tète  à  laquelle  il  est  conjoint,  est  surnaturelle.  Le  mode  d'ag- 
grégation  par  lequel  on  y  entre,  pour  en  faire  partie,  c'est-à- 
dire  le  baptême,  a  été  divinement  institué,  il  est  surnaturel. 
La  grâce,  de  laquelle  seule  ses  membres  tiennent  d'être  des 
membres  vivants,  c'est  le  Saint  Esprit  qui  la  répand  dans  les 
âmes,  elle  est  surnaturelle.  La  fin  qu'elle  poursuit,  qui  n'est 
autre  que  le  salut  éternel,  et  les  moyens  qu'elle  met  en  œuvre 
pour  y  atteindre,  c'est-à-dire  les  enseignements  des  Pasteurs 
et  les  Sacrements,  toutes  ces  choses  appartiennent  à  l'oi'di'c 
surnaturel. 

Deuxième  conséquence  :  L'Église  est  une  société  distincte  de 
toute  autre  .société.  Du  moment  qu'elle  a  une  origine  qui  lui 
est  propre,  une  fin  et  des  moyens  pour  y  atteindre  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  elle  :  L'Église  est  une  société  parfaite  en  son 
genre,  c'est-à-dire  une  société  qui  ne  dépend  d'aucune  autre, 
(lui  n'est  subordonnée  à  aucune  autre,  qui  n'entre  dans  aucune 

(1)  EiMi.  e.  IV,  V.  IL 
(i)  Um\.  V.  li,  13. 
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autre  pour  n'être  plus  qu'une  partie  d'un  tout.  En  un  mot,  l'É- 
i!,lise  est  maîtresse  indépendante  dans  Tordre  des  choses  sa- 
crées. Dans  cet  ordre,  il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  lui 
contester  ses  droits  ou  de  les  restreindre  .  L'Église  ne  relève 
que  d'elle-même,  ou  plutôt  elle  ne  relève  que  de  Dieu,  par  qui 
elle  est  tout  ce  qu'elle  est,  et  de  qui  elle  tient  tout  ce  qu'elle  a. 
Est-il  inutile  de  rappeler  ces  choses,  en  un  temps  comme  le 
nôtre,  alors  que  des  esprits,  même  très  bien  intentionnés,  sont 
chaque  jour  à  la  veille  de  tomber  dans  de  graves  erreurs,  faute 
d'avoir,  sur  le  point  qui  nous  occupe,  des  notions  assez  sûres... 
Troisième  conséquence  :  Si  l'Église  et  la  société  civile  sont 
distinctes  —  elles  le  sont  en  effet,  étant  toutes  les  deux  souve- 
raines, l'une  dans  l'ordre  spirituel,  l'autre  dans  l'ordre  tempo- 
rel —  ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  qu'elles  soient  égales.  Plus 
noble  est  l'Église  par  son  origine  ;  c'est  Dieu  qui  l'a  fondée,  pai- 
lui-même,  immédiatement,  qui  lui  a  donné  sa  forme,  sa  cons- 
titution, son  mode  d'existence,  ses  organes  de  fonctionnement  ; 
tandis  qu'il  n'a  établi  la  société  civile  que  d'une  manière  géné- 
!"ale,  en  ce  sens  seulement  qu'il  a  fait  l'homme  sociable,  sans 
déterminer  dans  quelques  conditions  spéciales  il  se  consti- 
tuerait en  société.  Plus  noble  encore  est  l'Église  par  l'étendue 
de  son  action,  ni  limitée  par  les  temps,  ni  restreinte  par  les 
lieux  :  c'est  la  parole  même  de  Jésus  Christ  disant  à  ses  Apô- 
tres, connue  nous  le  rai^pelions,  il  n'y  a  qu'un  instant  :  Toute 
puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre. .,  allez,  ensei- 
gnez toutes  les  nations  . . .  voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  .  .  tandis  que  la  société  civile  se 
fractionne  presque  à  l'infini  en  nationalités  dilférentes,  ré- 
gies par  des  lois  différentes,  avec  des  formes  gouvernementales 
différentes.  Plus  noble  surtout  est  l'Église  par  sa  fin  qui  consiste 
essentiellement  dans  le  salut  éternel  des  âmes,  et  à  faire  de 
nous  les  heureux  possesseurs  des  biens  éternels;  tandis  que 
la  société  civile  n'a  et  ne  peut  avoir  d'autre  but  direct  que  le 
iionheur  présent  de  ses  membres,  en  leur  assurant  la  paisible 
jouissance  des  biens  temporels  :  Ut  quietani  cf.  iranquilUnn  ri- 
lam  agamus  d)  ..  .  avantages,  .sans  aucun  doute,  fort  apprécia- 
Il)  ITlM.  C.  H,  V.  '■l.  ' 
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hles,  mais  qui  le  cèdent  inrminient  à  ces  richesses,  d'ordre  su- 
périeur, que  la  rouille  ne  ronge  point,  que  les  voleurs  n'empor- 
tent point  (1),  et  dont  l'Apôtre  a  dit,  en  épuisant  toutes  les  for- 
mules du  langage  :  L'œil  de  l'homme  n'a  point  vu,  son  oreille 
n'a  point  entendu,  son  cœur  ne  peut  comprendre  ce  que  Dieu 
réserve  à  ceux  qui  l'aiment  (2) . .  . 

Ce  n'est  pas  à  dire,  non  plus,  certes,  qu'elles  soient  contrai- 
res l'une  à  l'autre,  et  doivent  se  faire  mutuellement  lu  guerre. 
Est-ce  que  le  corps  est  l'ennemi  de  l'âme,  ou  l'âme  du  corps? 
Non,  sans  aucun  doute,  leur  union  est  féconde,  et  l'accord  pro- 
fite aux  deux.  Est-ce  que  dans  le  monde  physique,  les  forces 
qui  y  régnent,  distinctes  par  leur  nature,  se  combattent  et  se 
détruisent?  Pas  davantage  ;  Dieu,  qui  les  a  faites,  les  tient  dans 
sa  main,  et  en  dispose  de  telle  sorte  que  celles-ci  ne  gênent  point 
celles-là,  et  toutes  enseml)lo  concourent  au  bien  général.  Or, 
il  en  est  de  même  quant  à  l'Église  et  à  la  société  civile,  dans 
un  ordre  de  choses  infiniment  plus  relevé.  Dieu,  qui  les  a 
instituées  l'une  et  l'autre,  ne  les  a  point  faites,  quoique  dis- 
tinctes et  d'inégale  dignité,  pour  qu'elles  fussent  contraires 
l'une  à  l'autre,  il  s'en  faut  ;  mais  pour  que  de  leur  mutuel 
accord  et  bonne  entente,  il  en  résultât  une  quantité  considéra- 
ble de  biens  qui  tourneraient  à  l'avantage  de  chacune  d'elles. 
Est-il  besoin  ici  de  longs  raisonnements  ?  Ne  le  voyez-vous  pas 
d'une  claire  vue  ! .  .  .  Oh  !  que  l'Église  serait  prospère,  et  par 
suite  la  religion  qui  s'identifie  à  l'Église  et  fait  corps  avec  elle, 
si  la  société  civile  lui  accordait,  non  la  simple  tolérance  seu- 
lement, c'est  un  ?}iù((m(<m  qui  ne  convient  à  la  dignité  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre  ;  mais  une  bienveillance  sincère,  une  liberté 
vraie,  une  protection  équitable,  une  largo  reconnaissani'o  de 
tous  ses  droits  !  Que  sa  mission  serait  facile  et  tout  â  la  fois 
iVuctueuse,  si  les  conducteurs  des  peuples  se  ressouvenaient, 
connue  ils  en  ont  le  devoir,  que  la  puissance  souveraine  leur 
est  accordée  afin  que  la  vertu  soit  aidée,  que  les  voies  du  salut 
soient  élargies,  et  que  l'empire  de  la  terre  serve  l'empire  du 
ciel,  ainsi  que  saint  Grégoire,  pape,  l'écrivait,  en   son  temps,  à 

(1)  Matth.  c.  vi,  V.  l'J. 
(-2)1  Cou.  c.  Il,  V.  '.). 
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un  i;'raiid  empereur  d)  !...  Et  d'autre  part,  comme  elle  pros- 
pérerait, la  société  civile,  elle  aussi,  autant  du  moins  que  le 
permettent  les  conditions  de  la  vie  présente,  si  l'Égliseavait  sa 
pleine  liberté  d'action,  si  tous  ses  enseignements  étaient  accep- 
tés, ses  lois  obéies,  son  culte  tenu  en  honneur,  ses  œuvres  de 
charité  et  de  zèle  encouragées,  favorisées,  soutenues  !  .  . .  Dites- 
nous-le,  grand  Pape,  vous  que  Dieu  réservait,  dans  sa  misé- 
ricorde, pourjeter  plus  de  lumière  sur  les  graves  questions  de 
ce  temps  ;  dites-nous  :  que,  bien  qu'en  soi  et  de  sa  nature  ])r()- 
pre,  l'Kglise  ait  pour  but  le  salut  des  âmes  et  la  félicité  étei'- 
nelle,  cejiendant,  en  la  sphère  même  des  choses  humaines, 
elle  est  la  source  de  tant  et  de  tels  avantages,  qu'elle  n'en  pour- 
rait procurer  de  plus  nombreux  et  de  plus  grands,  même  dans 
le  cas  où  elle  n'aurait  été  fondée  qu'en  vue  d'assurer  la  félicité 
de  cette  vie  ("ii...  Dites-nous  :  que,  loin  de  se  laisser  absorber 
par  les  soins  spirituels,  l'Église  ne  n(''glige  rien  de  ce  qui  se 
rapporte  à  la  vie  terrestre  et  mortelle,  et  que,  pour  ce  qui  est 
en  particulier  des  humbles,  des  petits,  des  travailleurs,  elle 
veut  et  fait  tous  ses  efforts  pour  les  tirer  de  l'état  besogneux 
dans  lequel  ils  sont,  et  leur  procurer  un  sort  meilleur  (3)  ..  . 
Et  après  des  paroles  si  autorisées,  elle  est  légitime,  certes, 
cette  conclusion  que  je  voudrais,  avant  de  finir,  graver  en  trails 

(1)  Ad  hoc  eiiiiii  ])otcslas  (loiiiiiiorum  iiieoruni  pictati  cœlltus  data  est  super 
(liiiiics  lioniiiics,  iiL  qui  tidiuun  a|ipotuul,  adjuvciiUu'  ut  cadoruni  via  largiiK 
pateat,  ut.  Icii-eslre  ret^innii  ni'lcsti  rc;;ii(i  tanuihjlur.  C.rkc.  Lib.  "2.  Epiai,  (i'2, 
(td  Mdiir.  Ai((i. 

(i)  EnCIJ.  IMMORTALE  DEI. 

(3)  Encij  .  KEUL'M  SOVAKUM.  —  (".c  uc  suut  pas  sculniii'iit  les  graïuU's  Eiiov- 
cliques  de  Léou  XIII,  mais  eucorc  les  Lettres  particulières  (pii  témoig'neut  de 
son  zèle  à  èlalilir  en  fait,  ce  tpii  est  de  droit  :  l'accord  entre  l'Église  et  la  so- 
ciété civile  ;  et  de  sa  persuasion,  que  de  cet  accord  résulteraient  d'immenses 
avantages  pmu-  les  deux  ]uiissances.  ('/est  ainsi  qu'en  liiars  dernier  (18'Jl)  à 
l'occasion  du  leiili'uaire  de  St  Grégoire  le  C.raud,  il  écrivait  :  Hien  ne  sau- 
rait être  plus  ntile  et  salntaire  à  notre  temps  (|ne  d'apprendre  par  l'histoire  dn 
siècle  de  Grégoire  le  Grand,  cnnducn  la  vertu  divine  de  l'Église  est  puissante 
pour  écarter  ou  guérir  les  maux  pi-ivés  et  puhlics,  lorsqn'cdle  n'est  pas  empè- 
ciu''e  d'exercer  son  action  sur  les  hommes,  et  coinmeut,  plus  on  laisse  le 
chauqi  liiii'e  à  la  raison  et  à  ré(inité  en  faisant  taire  les  iiaines  dont  l'Église 
est  l'objet,  plus  on  travaille  à  la  tranquillité,  à  la  civilisation  et  à  la  j)rospé- 
rilé  des  Étals  et  des  Em|nres  . .  .i'iiirers,  'J  mars  181)1. 
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ineffaçables  dans  vos  cœurs, à  savoii"  que  :  L'Église  est  une  hk"  re 
non  moins  clans  l'oidre  temporel  que  dans  l'ordre  spirituel; 
qu'à  l'exemple  du  divin  Maître,  dont  elle  est,  nous  l'avons  dit, 
l'extension  et  le  prolongement,  elle  a  passé,  elle  passe,  et  tra- 
versera les  siècles,  en  faisant  le  bien  ;  qu'enfin  si  elle  aspire 
aune  plus  grande  liberté,  c'est  uniquement  en  vue  d'attein- 
dre ce  douille  l)ut  :  nous  rendre  heureux  en  cette  vie  et  en 
l'autre  . . . 


TRENTE  DEUXIÈME   PRONE 

Les  notes  de  l'Église. 

Credo...  sancfam  Ecdesiam   catholmim. 

.le  crois ...  la  sainte  Eglise  catholique. 


Aiierieiulff'  aulcm  suiit  fidelibus  hu- 
jus  EcclesiiE  proprietates,  ex  quibus  li- 
•cebit  agnoscere  qiianto  beneficio  a  Deo 
afTecti  sint,  quibus  contigerit  iii  ea  rias- 
ci  et  educari. 

Cntecli.  I\om.  cap.  10. 


Dans  la  précédente  Instruction,  nous  avons  dit  l'origine  de 
l'Église,  son  institution  par  Jésus  Christ,  la  fin  qu'il  lui  a  assi- 
gnée, les  moyens  dont  il  l'a  pourvue  pour  atteindre  cette  fin  : 
fin  et  moyens  qui  font  de  l'Église  une  société  absolument  dis- 
tincte, et  parfaite  dans  son  ordre. 

Mais,  cela  dit,  le  sujet  n'est  point  épuisé,  il  s'en  faut.  Et  parce 
qu'il  est  au  pouvoir  de  l'homme  de  tout  falsifier,  même  les  meil- 
leurs ouvrages  do  Dieu,  et  qu'en  vertu  de  ce  triste  privilège  plu- 
sieurs sociétés  chrétiennes,  chacune  revendiquant  l'honneur 
d'être  l'Église  de  Jésus  Christ,  se  sont  formées  dans  le  monde  : 
c'est  le  devoir  du  Pasteur,  et  le  Catéchisme  Romain  le  lui  rap- 
pelle, de  dire  aux  fidèles  qui  lui  sont  confiés  :  quelles  sont  les 
marques  de  la  véritable  Église  de  Jésus  Christ,  et  de  toutes  les 
sociétés  chrétiennes,  quelle  est  celle  à  qui  s'appliquent  ces  mar- 
ques, à  l'exclusion  de  toute  autre;  afin  que  par  la  connaissance 
qu'ils  en  auront,  se  sachant  nés,  non  d'une  adultère,  mais  de  la 
vraie  et  légitime  épouse  du  Christ  Sauveur,  ils  rendent  grâces 
à  Dieu  pour  un  toi  bienfait  .  . .   C'est  ce  que  nous  nous  propo- 
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sons  de  faire  dans  cette  Instmetion  et  dans  la  suivante.  Dieu 
lions  vienne  en  aide  !  .  . 

Avant  de  dire  le  premier  mot  snr  le  sujet  que  je  viens  d'in- 
diquer, faisons  une  réflexion  préliminaire  toucliant  rimjiortance 
elle-même  de  ce  sujet. 

.(ésus  (Uirist  étant  la  voie,  la  vérit(',  la  vie  (1),  le  cep  sur  le- 
quel nous  devons  être  greffés  (2),  la  tète  à  laquelle  nous  de- 
vons être  conjoints  en  qualité  de  membres  (3),  le  nom  au  moyen 
duquel  seul  nous  pouvons  être  sauvés  (4),  la  porte  par  laquelle 
il  faut  entrer,  gous  peine  autrement  de  rester  dehors  (5)  .  .  .  ne 
pas  s'enquérir,  le  pouvant  faire,  où  est  cette -voie,  où  est  cette  vé- 
rité, où  est  cette  vie,  où  est  ce  cep,  où  est  cette  tête,  où  est  ce 
nom,  où  est  cette  porte  :  c'est  équivalemment  renoncer  au  salut  ; 
à  tout  le  moins  c'est  le  mettre  sérieusement  en  compromis;  car 
comme  le  disait  un  ancien  Docteur  :  Celui-là  n'aura  pas  Dieu 
pour  père,  qui  n'aura  pas  voulu  avoir  l'Église  pour  mère   (6). 

Mais  qui  est-elle  ?  Où  est-elle,  cette  Église  de  Jésus  Christ  que 
nous  avons  le  plus  liaut  intér(''t  a  connaître  ?  Quelles  en  sont  les 
marques  véritablemontdistinctives,  tirées  de  son  essence  même, 
n'appartenant  qu'à  elle,  et  d'une  constatation  facile  ?  —  Car  il 
n'est  pas  un  seul  instant  douteux  qu'elle  en  soit  suftisamment, 
et  même  abondanmient  pourvue.  Autrement,  Jésus  Christ  se 
fût  manqué  à  lui-même  en  laissant  son  œuv-re  incomplète  ;  il 
n'eût  point  non  plus  assez  fait  pour  nos  besoins,  puisque,  d'une 
l)art,  il  aurait  posé  l'incorporation  à  son  Église  comme  condition 
.-^iiirqua  non  du  salut,  et  que,  d'une  autre,  il  nous  ei-it  mis  dans 
l'impossibilité  presque  absolue  de  la  démêler  des  contrefaçons 
humaines.  —  Ghercljons  donc,  examinons,  comparons  ;  la  vérité 
sera  au  bout  de  l'enquête. 

11  est  certain  d'abord,  que  la  véritable  Église  de  Jésus  Christ 
ne  peut  pas  ne  pas  être  une.  Ouvrez  l'Évangile  et  lisez  :  les  ter- 
mes que  Jésus  Christ  emploie  pour  désigner  son  Église  expri- 
ment clairement  l'unité:  C'est  un  royaume  unique  (7),  une  ber- 

(1)  JOAXN.  C.  XIV,  V.  fi.  (4)  ACT.  C.  IV,  V.    1.".. 

{i)  Ibid.  c.  XV,  V.  ,'').  •  (5)  JOANX.  c.  X,  v.  ',». 

{:!)  Ap.  Paul.  |ia.><siiii.  (0)  C-vp.  De  iiiiil.  Ercl. 

{'}  la  Evaiig.   iiassim. 


XXXII.    —    LA    SAINTIO    KCLISI'l    (  ;A  Tl  K  )LI(jr  K  '270 

î^erie  unique  (h,  un  Iroupeau  unique  vOj/i  par  un  pasLeur  iini- 
(jue  (2).  De  plus,  la  prière,  justernent  appelée  sacerdotale,  (jiic 
.h'.sus  Christ  adresse  à  Dieu  le  Père,  la  veille  de  sa  Passion  d, 
(le  sa  mort,  en  laveur  de  son  Église,  a  pour  objet  prineii)ai 
l'iinité  :  Père  saint,  conservez  en  votre  nom  tous  ceux  que  vous 
m'avez  donnés,  afin  qu'ils  ne  fassent  qu'un,  comme  vous  et 
moi  nous  ne  faisons  qu'un  u'î)  ...  11  ajoute  :  Ce  n'est  pas  seu- 
lement pour  ceux-ci  que  je  prie,  niais  encore  pour  tous  ceux 
({ui  croiront  en  mol,  afin  que  tous  ensemble  ils  ne  soient  qu'un. 
Comme  vous,  o  mon  Père,  vous  êtes  en  moi  et  moi  en  vous, 
(ju'ils  soient  de  même  un  en  nous,  afin  que  le  monde  sache  que 
<''est  vous  qui  m'avez  envoyé  (4j.  Enfin,  les  droits  que  Jésus 
Christ  confère  à  son  Église,  les  pouvoirs  qu'il  lui  met  en  main, 
l'autorité  dont  il  rin\estil,  toutes  ces  choses  supposent  l'nnitc'. 
hlst-il  besoin  de  longs  raisonnements?  Qui  ne  le  voit  d'une 
claire  vue  ?  Si  l'pjglise  n'est  pas  essentiellement  une,  et  dans 
son  gouvernement,  et  dans  sa  doctrine  ;  si  elle  ne  doit  èti'e  rien 
autre  chose  qu'un  mélange  de  parties  hétérogènes,  c'est-à-dire 
de  sectes  discordantes,  je  le  demande:  dalis  quel  sens  Jésus 
Christ  aura-t-il  pu  dire  :  Qui  vous  écoute  m'écoute,  qui  vous 
méprise  me  méprise  (5)  ...  et  encore  :  Si  quelqu'un  n'écoute 
pas  l'Église,  tenez-le  pour  un  païen  et  un  pulilicain  (6;  .  .  .  Se- 
rait-il donc  possible  d'obéir  tout  à  la  fois  à  plusieurs  autorités 
(]ui  se  combattraient,  d'accomplir  des  ijréceptes  opposés  les 
uns  aux  autres,  de  croire  h'  oui  et  le  non  sur  un  même  point'.' 
l'uis-je  écouter  en  même  temps,  et  Arius,  et  Nestorius,  et  Euty- 
chès,  et  Pelage,  et  Luther,  et  Calvin,  et  l'Église  Romaine  qui 
les  condamne  tous?  N'insistons  pas  davantage.  L'essence  de 
l'Église  veut  qu'elle  soit  une,  c'est-à-dire  que  les  membres  qui 
la  composent,  aient  et  professent  la  même  foi,  participent  aux 
mêmes  sacrements,  obéissent  aux  mêmes  pasteurs,  sous  un 
clief  unique.  Et  comme  il  est  dans  la  nature  de  cette  propriété, 
non  de  rester  cachée,  mais  de  se  produire  au  dehors  ;  que  d'ail- 


(1)  JOAXN.  C.  X.  (-1)   Ii)i(l. 

(-1)  Iliid.  (5)  Luc.  c.  X. 

(3)  JOANN.   C.  XYII.  (0)  MATTH.  C.   XVllI. 
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leurs  elle  est  d'une  constatation  facile  et  qu'il  ne  faut  qu'ouvrir 
les  yeux  pour  la  voir  :  Dès  ce  moment  nous  avons  une  marque 
sûre  au  moyen  de  laquelle  nous  reconnaîtrons  sans  effort  la 
véritable  Église  de  Jésus  Christ  :  C'est  l'unité. 

Elle  ne  restera  pas  isolée. 

Il  est  certain  en  second  lieu,  que  la  véritable  Église  de  Jésus 
Christ  ne  peut  pas  ne  pas  être  sainte.  Comment  ne  le  serait-elle 
pas?  Chez  elle  tout  est  saint.  —  Sa  formation  est  sainte;  elle  la 
tient  de  Jésus  Christ,  la  sainteté  même,  qui,  comme  le  dit  saint 
Paul  dans  son  beau  langage,  a  aimé  son  Église  à  ce  point,  de  .se 
livrer  à  la  mort  pour  elle,  afin  de  la  sanctifier  en  la  purifiant  par 
l'eau  et  la  parole  de  vie,  et  de  la  faire  paraître  devant  lui  toute 
glorieuse,  sans  tache  ni  ride,  ni  quoi  que  ce  soit  qui  la  défigure, 
sainte  désormais   et  irrépréhensible  (1).   —  Sa    doctrine    est 
sainte;  c'est  la  doctrine  même  de  Jésus  Christ  qui,  ayant  insti- 
tué l'Église  pour  qu'elle  continuât  sa  mission  en  ce  monde,   l'a 
faite  en    même  temps  et  en   ce  but  dépositaire  de  ses  Ensei- 
gnements: Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  leur  apprenant 
à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai  prescrit  (2),  c'est-à-dire  les  pré- 
ceptes de  la  morale  non  moins  que  les  vérités  de  la  foi.  —  Ses 
sacrements  sont  saints  ;  plus  saints,  et  de  beaucoup,   que  les 
rites  céréinoniels  de  l'ancienne  Loi.  Sans  nul   doute,   ils  signi- 
fiaient la  grâce,   les  sacrements  de  la  Synagogue   judaïque, 
mais  ils  ne  la  conféraient  pas  ;   ils  montraient,  à  la  manière 
d'enseignes,  le  Sauveur  à  venir,  mais  ils  ne  procuraient  pas  le 
salut  .  .  .  Tout    autres  les  Sacrements  dont  l'Église    de  Jésus 
Christ  est  la  dépositaire  et  le  ministre  ;   ce  qu'ils  expriment, 
ils  le  font,  la  grâce  qu'ils  signifient,    ils  en  sont  pleins,  et  la 
confèrent  par  une  vertu  qui  leur  est  propre.  —  Son   Sacrifice 
est  saint;  pourrait-il  ne  pas   l'être  ?  C'est  Jésus  Christ  lui-mê- 
me qui  est  immolé,  toute  sa  personne,   son  corps,   son  sang, 
son  âme,  .sa  divinité.  La  victime  du  Juif,  dit  un  ancien  auteur, 
c'était  un  bœuf:  Habiiit  bovem  Judœus;  la  victime  du   Chrétien, 
c'est  Jésus  Christ  lui-même:  Hahet    Christum   Chrislianus ;  la 
conclusion  s'impose,  et  il  l'exprime  avec  son  même  langage 

(1)  Eph.  c.  V,  V.  27. 

(2)  Matth.  c.  XXVIII. 
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hardi,  mais  d'une  exactitude  théologique  parfaite:  donc  le  Sa- 
crifice dont  l'Église  de  Jésus  Christ  est  en  possession,  l'em- 
porte autant  sur  le  Sacrifice  du  Juif,  que  Jésus  Christ  l'emporte 
sur  un  animal  sans  raison:  Ciijus  Sacriftcium  lanto  cxcellenlius 
est,  qmmto  Christus  bovc  major  est  (1).  —  Son  ministère  est  saint  ; 
je  ne  dis  pas,  remarquez-le,  ses  ministres,  car  ils  sont  hommes, 
et  comme  tels  ils  peuvent  participer  à  l'humaine  faiblesse: 
mais  ce  qu'ils  font  en  qualité  ou  d'apôtres,  ou  d'évangélistes, 
ou  de  docteurs,  ou  de  pasteurs,  tout  cela  est  saint,  tout  cela 
tend  à  faire  des  saints;  diverses  sont  les  lonctions,  commun  est 
le  but  :  édifier  le  Corps  de  Jésus  Christ,  qui  est  l'Église  (2).  — 
Ses  membres  sont  saints,  non  pas  tous,  certes,  il  y  a,  et  il  y 
aura  toujours  mélange;  l'Église  est,  et  sera  toujours,  comme 
dans  les  paraboles  Évangéliques,  ce  champ  où  l'ivraie  croît 
avec  le  bon  grain,  cette  aire  qui  contient  à  la  fois  la  paille  et 
le  froment,  ce  filet  jeté  à  la  mer  et  qu'on  retire  plein  de  pois- 
sons de  toute  espèce;  mais  tous  sont  appelés  à  l'être,  tous  peu- 
vent l'être,  et  beaucoup  le  sont,  qui  plus,  qui  moins,  et  cela  suffit 
comme  il  suffit  à  un  arbre,  pour  qu'il  soit  jugé  vivant,  de  por- 
ter des  fruits,  et  même  simplement  de  pouvoir  en  porter,  quand 
bien  même  dans  sa  forte  ramure  on  compterait  plusieurs 
branches  mortes.  —  Enfin  et  surtout  l'esprit  qui  régit  l'É- 
glise et  la  vivifie,  comme  l'àme  régit  et  vivifie  le  corps,  cet 
esprit  est  saint,  trois  fois  saint,  c'est  le  Saint  Esprit  lui-mê- 
me qui,  promis  à  l'Église  par  Jésus  Christ,  et  par  Jésus  Christ 
envoyé,  au  jour  de  la  Pentecôte,  n'a  point  cessé  depuis,  et 
jusqu'à  la  fin  des  temps  ne  cessera  de  résider  dans  son  sein, 
de  s'y  manifester  selon  les  temps,  les  lieux,  les  circonstances, 
les  besoins,  soit  par  la  prophétie,  soit  par  le  miracle,  ou  par 
toute  autre  opération  extérieure,  sensible,  facile  à  constater, 
tendant  à  démontrer  et  démontrant  en  effet  à  tout  homme  dési- 
reux d'arriver  au  vrai  :  que  là  où  l'Esprit  de  Dieu  manifeste  sa 
Ijrésence,  là  est  l'Église  de  Dieu,  comme  là  où  l'àme  manifeste 
la  sienne,  là  est  le  corps  qu'elle  anime  ...  Ici  non  plus,  n'insis- 
tons pas  davantage.  La  seconde  marque  au  moyen   de  laquelle 

(I)  Pierre  de  Cluny.  —  Voir  notre  Ouvrage  sur  les  Sdcreiiieiils,  \>.  181. 
(;2)Epu.  c.  V,  V.  10,  11. 
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on  peut  reconnaître  la  véritable  Église  de  Jésus  Christ  :    C'est 
la  sainteté. 

Mais  notre  tâche  n'est  point  achevée. 

Il  est  certain  en  troisième  lieu,  que  la  véritable  Église  de  Jé- 
sus Christ  ne  peut  pas  ne  pas  être  catholique,  c'est-à-dire  uni- 
verselle. 

Si  vous  me  permettez  cette  question:  de  vos  lectures  de  l'É- 
vangile, notamment  du  récit  de  la  Passion  de  Notre  Seigneur, 
avez-vous  retenu:  que  l'Inscription  apposée  par  ordre  de  Pilate 
au  haut  de  la  Croix,  et  portant  ces  mots:  Celui-ci  est  Jésus  le 
Koi  des  Juifs,  était  écrite  en  Hébreu,  en  Grec,  et  en  Latin 
c'est-à-dire  en  les  trois  grandes  langues  du  monde  connu  des 
Anciens:  E>'at.  et  snperscrij^tio  ■•^cripta  super  eion,  litteris  grœcis,  et 
latuiis,  et  hebraicis:  Hic  est  Jésus  Rox  Judœorum  (Ij  ...  Eh  bien  ! 
en  cet  écriteau,  prédicateur  à  sa  manière  de  la  divine  Royauté 
du  Sauveur,  les  plus  autorisés  parmi  les  Interprètes  ont  vu 
une  figure  de  l'Église  universelle,  appelée,  par  sa  destination 
propre,  à  prêcher  la  même  divine  Royauté,  dans  chacune  de 
ces  mêmes  trois  grandes  langues,  et  dans  chacun  de  leurs 
dialectes  ou  dérivés,  c'est-à-dire  au  monde  entier. 

Il  y  a  mieux  que  des  figures  :  ce  sont  les  prophéties.  Chose 
très  digne  d'attention  ;  s'il  est  vrai  que  les  Prophètes  ont  fait 
par  anticipation  toute  l'histoire  de  Jésus  Christ,  tant  ils  décri- 
vent jusque  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés,  sa  vie,  sa 
passion,  sa  mort  ;  il  n'est  pas  moins  exact  de  dire,  qu'ils  ont 
été  plus  explicites  encore  au  sujet  de  son  Église  (2)  ;  rien  ne 
leur  échappe  des  luttes  c{u'elle  aura  à  soutenir,  ni  des  phases 
<liverses  par  lesquelles  elle  devra  passer;  néanmoins  il  n'est 
rien  que  leur  plume  inspirée  ne  mette  autant  en  relief  que  sa 
(^atholicité  ou  diffusion  par  tout  l'univers  :  C'est  la  maison  du 
Seigneur  où  viendi'ont  se  réunir  tous  les  peuples  (3). .  .  C'est 
une  liante  montagne  qui  remplira  toute  la  terre  (4).  .  .  C'est  un 

(1)  Luc.  c.  xxiii,  V.  38. 

(2)  Prophetœ  plenius  et  aportius  de  Ecclcsia  rpiam  do  Thristo  lociili  suiit, 
l'iim  in  ea  multo  plures  orrarc  ac  ciccipi  possc,  qiiaiii  in  Iiicariialioiiis  sacia- 
îiiento,  prœvidereiit.  Calecli.  lioiit. 

(3)  Isa.  c.  ii,  v.  t. 

(4)  D.\N.  e.  Il,  V.  35. 
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royaume  (jui  doit  aller  (ruiic  mer  à  uno  autre,  et  ne  (inir  que 
là  où  le  iiKtiule  lui-même  liiiit  (I  i. . .  lléjouis-toi,  stérile,  qui  n'eii- 
iantais  pas,  chante  des  cantiques  de  louange,  pousse  des  cris 
(rallégresse,  ear  tes  enfants  sont  plus  nomlircux  mille  fois  que 
ceux  de  l'épouse  jusque-là  préférée.  Où  les  abriteras-tu '.'  CJioi- 
sis  un  lieu  plus  spacieux,  agrandis  tes  tentes,  étends  les  peaux 
(jui  les  couvrent,  allonge  les  cordages,  affermis  les  pieux,  re- 
garde à  droite  et  à  gauche,  toute  la  terre  est  à  toi  (2)  .  .  .  C'est 
dans  ce  langage  plein  de  magnificence  qu'Isaïe,  huit  siècles  à 
l'avance,  chante  les  nations  en  marche  vers  l'P^glise,  et  l'Église 
dilatant  son  enceinte  pour  les  recevoir. 

Et  il  y  a  mieux  encore  que  les  Prophéties  :  c'est  le  fait  lui- 
même.  Lisez,  en  la  fête  de  la  Pentecôte,  le  chapitre  deux  des 
Actes  :  dès  sa  première  apparition  officielle,  l'Eglise  est  déjà 
catholique,  c'est-à-dire  universelle  ;  elle  parle  toutes  les  lan- 
gues ;  chacun  des  vingt  peuples  présents  à  cette  heure  dans  la 
Mlle  sainte  entend  les  Apôtres  dans  sa  langue  propre  :  Audir- 
liat  unnsquisquc  Ungna  sua  illos<  loqucnfcs  (3i.  .  .  A  quelques  jours 
de  là,  les  Douze  se  partagent  le  monde  qu'ils  ont  reçu  ml.ssion 
de  conquérir;  un  quart  de  siècle  s'est  à  peine  écoulé,  que  saint 
Paul  écrit  aux  fidèles  de  Rome  :  que  leur  foi  est  prèchée  et 
cownue  partout  (i).  A  la  fin  du  premier  siècle,  saint  Justhi,  le 
l)hilosophe  converti,  plus  tard  saint  P^piphane,  Tertullien,  et 
une  foule  d'autres,  disent  hautement  sans  craindre  un  démen- 
ti :  que  l'Église  est  répandue  dans  le  monde  entier  (5>.  Les  hé- 
résies naissent  et  pullulent  ;  il  n'importe  !  l'Église  reste  ce 
qu'elle  est  et  ne  doit  pas  cesser  d'être,  toujours  visible,  tou- 
jours catholique,  en  fait  comme  en  droit,  en  réalité  comme  de 
nom  (0).  .  .  Et  ce  phénomène  se  perpétuera  de  siècle  en  siècle  ; 
et  la  raison  en  est  évidente  :  c'est  que  Dieu  voulant  le  salut  de 
tous,  il  doit  vouloir  [lareilhMiient  que  l'Instrument  au  nio\en 
duquel  on  puisse  être  sauvé,  soit  connu  de  tous,  à  la  portée 
de  tous,  d'un  usage  facile  pour  tous.  .  .  Et  par  conséquent,  la 


(1)  PSAL.   LXXI.  (4)  ACT.  C.   Il,  V.  Cl. 

(i)  Dial.  ciim  Triph.  —Ilh.  coiit.         (."»)  Uom.  c.  i,  v.  8. 
Il.i'tcses.  —  .\;<ilii<i.  (())  S.  C.ykil.  Miku.  Calech,  18. —  S. 

(3)  Is.\.  c.  1,1V,  V.  1  olsuiv.  l'ACiEX.  Lpisl.  ail  Sjinipronîiini. 
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troisième  marque  à  laquelle  on  aura  à  reconnaître  la  vérita- 
ble Église  de  Jésus  Christ,  se  tire  de  la  nature  elle-même  de 
rÉglise  :  C'est  la  catholicité. 

En  est-il  encore  quelqu'autre  ? 

Il  est  certain  en  quatrième  lieu,  que  la  véritable  Église  de 
Jésus  Christ  ne  peut  pas  ne  pas  être  apostolique.  Je  ne  m'at- 
tarderai pas  à  le  démontrer  longuement.  C'est  l'évidence  même. 
C'est  sur  les  Apôtres  seuls  que  Jésus  Christ  a  fondé  son  Égli- 
se (1).  C'est  aux  Apôtres  seuls  que  Jésus  Christ  a  donné  sa  doc- 
trine pour  être  prêchée  à  perpétuité,  ses  sacrements  pour  étro 
administrés  à  perpétuité,  le  ministère  pastoral  pour  être  exer- 
cé à  perpétuité  :  Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  et  les  bap- 
tisez, et  leur  apprenez  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  pres- 
crit (2). . .  Toute  Église  donc  qui  ne  se  rattache  pas  à  ce  fonde- 
ment par  le  lien  d'origine  et  de  dépendance  est  fausse  ;  tout  pas- 
teur qui  ne  remonte  pas  à  cette  source  par  la  profession  de  la 
même  foi,  par  une  ordination  légitime,  ou  par  une  mission  légi- 
time, est  un  intrus,  et  comme  le  disait  saint  Optât  :  un  fils 
sans  père,  un  suivant  sans  chef,  un  disciple  sans  maître,  un 
successeur  sans  prédécesseur,  un  pasteur  sans  troupeau,  un 
évèque  sans  peuple  (3).  ,  .  Certes,  il  serait  difficile  d'exprimer 
plus  clairement  et  plus  brièvement,  qu'avec  l'Unité,  la  Sainteté, 
la  Catholicité,  11  est  une  quatrième  marque  distinctive  de  la 
véritable  Église  de  Jésus  Christ  :  l'Apostolicité. 

Et  maintenant  que  la  première  partie  de  notre  enquête  est 
achevée,  que  nous  reste-t-il  à  faire,  sinon  bénir  Dieu,  et  lui 
rendre  nos  meilleures  actions  de  grâces,  pour  avoir  marqué  son 
Église,  véritale  arche  de  salut,  de  signes  tellement  reconnais- 
sablés,  que  personne  n'est  en  péril  d'erreur. .  .  Et  quand  nous 
aurons  vu,  comme  je  me  propose  de  vous  le  montrer  dans  la 
prochaine  Instruction,  laquelle  est,  de  toutes  les  Églises,  ou  so- 
ciétés chrétiennes  s'appelant  de  ce  nom,  celle  à  qui  ces  mar- 


(1)  Eph.  c.  II,  V.  20. 

(2)  Mattji.  c.  XXVIII. 

(3)  Lib.  2.  de  schism.  Donatist.  c.  iv. 
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(fues  s'appliquent  et  appartiennent,  à  l'exclusion  de  toutes  les 
autres,  je  vous  le  prédis,  nous  aurons  encore  bien  plus  ampli; 
matière  à  actions  de  erâces . .  , 


riiEXTE    TJIOJSIÈME    PJlUXE 

L'Église  romaine. 

Credu.  .  .  simctaiK  Ecdc.sunn  ((ilholirnin. 

.le  ci'ois.  .  .  la  saillie  Église  catholique. 

l'naiii  ii;!lur  Erclesiain  sanclam,  ra- 
lliolicam,  «L  aposlolicain  esse,  iiccessa- 
rio  creilendiim  est. 

Calech.  Rom.  ca)!.  i(i. 

Vous  ne  l'avez  pas  oulûlié  :  la  dernière  Instruction  nous  a  four- 
ni le  signalement  de  la  véritable  Eglise  de  Jésus  Christ. 

Ea  véritable  Église  de  Jé.sus  Christ  doit  être  une. 

Ea  véritaiile  Église  de  .lésus  Christ  doit  être  sainte. 

Ea  véritable  Église  de  Jésus  Christ  doit  être  catholique. 

Ea  véritable  Église  de  Jésus  Christ  doit  être  apostolique. 

Que  conclure?  Simplement  ceci:!"  que,  de  même  qu'une 
pièce  de  monnaie  doit  avoir  le  poids,  la  sonorité,  l'efligie,  sinon 
elle  est  réputée  fausse  et  n'est  bonne  qu'à  faire  des  dupes;  de 
même  toute  Église,  soi-disant  Église  de  Jésus  Christ,  (pii  ne 
répond  pas  à  tout  le  signalement,  doit  être  écartée,  counnc 
contrefaçon  et  ceuvrc  de  faussaire;  2"  que  l'Église  qui  restei'a, 
après  cette  élimination  faite,  et  répondra  à  tout  le  signalement, 
devra  être  rcH-onnue  comme  étant  la  seule  vraie  Église  de  Jésus 
Christ. 

Faisons  cette  seconde  moitié  de  l'enquête,  connue  nous  avons 
fait  la  première,  avec  l'aide  d(î  Dieu.  —  Et  remarquiv.  l)ien,  je 
vous  prie,  l'importance  de  ces  sujets.  (Juoiqu'ils  \ous  paraissent 
un  peu  ariiii's,  ils  .sont  cependant  d'un  intérêt  réel.  Enfants. 
comme  nous  le  sommes  de  la  sainte  Eglise  Romaine,  ce  n'est 
pas  assez,   que   nous  soyons   dans  la  vérité,  il  faut   encore  (juc 

•_>87 
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nous  sachions  que  nous  y  sommes,  comment  nous  y  sommes, 
pourquoi  nous  y  sommes.  Cette  remarque  faite,  je  commence 
mon  Instruction  .  .  . 

11  est  plus  clair  que  le  jour,  qu'il  ne  saurait  être  question  ici 
de  ces  centaines  de  sectes,  qui  déshonorèrent  le  Christianisme 
pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  siècles  de  son  existence  : 
elles  sont  défuntes  depuis  longtemps,  sinon  comme  erreurs,  du 
moins  en  tant  qu'Églises  :  mort,  l'Arianisme.  .  .  mort,  le  Nesto- 
rianisme  .  .  .  mort,  l'Eutychianisme .  . .  mort,  le  Pélagianisme... 
mortes,  toutes  ces  sociétés  soi-disant  chrétiennes,  desquelles 
d'ailleurs,  aucune,  de  son  vivant,  ne  fut  ni  une,  ni  sainte,  ni 
catliolique,  ni  apostolique. 

Il  ne  s'agit  donc,  et  il  ne  peut  s'agir  en  effet,  que  des  Églises, 
actuellement  existantes,  qui  se  partagent  le  monde,  à  la  vérité, 
en  parts  fort  inégales,  c'est-à-dire,  de  l'Église  grecque,  de  l'É- 
glise protestante,  de  l'Église  romaine.  De  ces  trois  Églises,  la- 
quelle est  la  véritable  Église  de  Jésus  Christ  ? 

Serait-ce  l'Église  grecque  ?  On  appelle  ainsi,  non  pas  certes 
l'Église  orientale  qui  brilla  d'un  si  vif  éclat,  aux  origines  du 
Christianisme,  et  qu'on  ne  i^eut  nommer,  sans  se  rappeler  aus- 
sitôt les  Athanase,  les  Basile,  les  Grégoire  de  N?zianze,  les  deux 
Cyrilles,  les  Jean  Chrysostome,  et  une  foule  d  autres .  . .  mais 
cette  même  Église  dégénérée,  qui  au  huitième  siècle  incline  dé- 
jà au  schisme,  le  consomme  vers  la  fin  du  onzième,  et  depuis 
cette  époque  y  persévère  avec  une  opiniâtreté  qu'aucun  effort 
n'a  pu  vaincre.  Qu'elle  produise  ses  titres. 

Est-elle  une,  cette  Église  coupée  en  autant  de  tronçons  qu'elle 
compte  de  patriarcats,  depuis  que  le  lien  commun  qui  les  rat- 
tachait au  centre  de  l'unité,  a  été  brisé  ! 

Est-elle  sainte,  cette  Église  que  l'on  a  comparée,  tantôt  à  un 
cadavre  gelé  dont  le  froid  a  conservé  les  formes  (1),  et  tantôt 
à  une  branche  séparée  du  tronc,  par  cela  même  incapable  de 
porter  aucun  fruit! 

Est-elle  catholique,  c'est-à-dire  universelle,  cette  Église  immo- 
bilisée et  comme  cantonnée  dans  les  régions  qu'elle  occupe. 

(1)  De  Maistre.  Le  pape.  Liv.  i,  chaii.  "1. 
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siins  faire  jamais  le  moindre  effort  dv  prosélytisme  pour  en  sor- 
tir et  s'étendre  au  dehors  ! 

Est-elle  apostolique,  cette  Église  qui  n'a  plus  rien  qui  la  fas- 
se remonter  jusqu'à  la  source  d'où  tout  découle,  ni  dans  la 
succession  de  ses  pasteurs,  ni  dans  la  transmission  des  pou- 
voirs de  juridiction?  Cette  Église  réduite  au  dernier  des  servi- 
lismes,  recevant  l'investiture  des  fonctions  qu'elle  exerce,  l'his- 
toire est  là  pour  le  dire,  en  Grèce,  du  roi  des  Hellènes,  à  Mos- 
<'.ou  du  czar  de  Russie,  à  Gonstantinople,  ce  qui  est  plus  humi- 
liant encore,  de  l'empereur  lui-même  des  Turcs  (Ir.' 

N'insistons  pas  davantage.  L'Église  grecque  ne  répond  à  au- 
cun des  traits  du  signalement  ;  elle  n'est  ni  une,  ni  sainte,  ni 
•  •atholique,  ni  apostolique.  L'Église  grecque  n'est  pas  la  véri- 
table Eglise  de  Jésus  Christ. 

Serait-ce  l'Église  protestante  7  Nous  avilis  la  même  marche 
à  suivre,  le  même  nombre  de  questions  à  faire. 

Est-elle  une?  Mais  quoi!  N'est-il  pas  logiquement  prouvé 
qu'elle  ne  peut  l'être,  en  vertu  même  de  son  principe,  c'est-à- 
vlire,  de  l'interprétation  individuelle  des  saintes  Écritures  — 
ce  qui  équivaut  au  rejet  de  toute  autorité  —et  historiquement 
démontré  qu'en  effet  elle  ne  l'est  pas,  mais  que  les  sectes  qui 
])ullulent  dans  son  sein,  sont  à  ce  jwint  discordantes,  qu'un 
ministre  protestant  disait  naguère  :  qu'il  se  faisait  fort  d'é- 
<'rire  sur  l'ongle  de  son  pouce,  tout  ce  qui  fait  encore  l'objet 
«l'une    croyance   commune   parmi    ses    frères  en  ivligion  ! 

Est-elle  sainte?  Mais  oublie-t-on  que  dans  le  protestantisme 
les  sacrements  sont  réduits  de  plus  des  deux  tiers  ;  que  le 
.■^aint  sacrifice  de  la  messe  y  a  été  aboli  ;  que  l'Eucharistie  n'y  est 
restée  qu'à  l'état  de  simulacre;  que  l'invocation  des  Saints  et  de 
Marie,  Heine  des  Saints,  y  est  réputée  idolàtrique;  que  les  bon- 
nes (iHivres  y  sont  jugées  inutiles  au  salut  ;  <]ue  dans  sa  symbo- 
lique, la  foi  justifiant  par  elle-même  et  par  elle  seule,  on  peut  pc- 
clier  autant  qu'on  veut,  si  on  croit  encore  plus  fortement  qu'on 
ne    pèche    tout  à  son  aise  :    l'ccca  fortitc)\  ri  crt-dr  /orltifs  (2). 

(I)  Di;  Maistkk.Lp /)(7/;(',  liv.  i.  iiassiiu.  —  Cosciii.KU.  Illdionii.  île  TItr.,  7. 
Art.  Éy;lisc   Ni-o-Crccquc,  p.  -2W. 

{'!}  Pai'file  satiuiiqiie  de  Luther.  —  Kst-co    cettr  lilirr   c;iiri(M-c   oiiverlc  ;'i  la 

l'I.AT.    —   I.K    ^VMI;.   IlKS    AI'.    —    \\) . 
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Est-elle  catholique,  c'est-à-dire  universelle  ?  Non,  certes,  ni 
en  droit,  ni  en  fait.  L'universalité  dérive  de  l'unité,  là  où  l'u- 
nité n'est  pas,  l'universalité  fait  forcément  défaut.  On  peut  dire 
des  protestants  ce  que  de  son  temps  saint  Augustin  disait  de 
certains  hérétiques  ou  schismatiques:  qu'ayant  pris  en  main 
le  couteau  de  division  pour  se  séparer  de  la  vraie  Église  de 
Jésus  Cln'ist,  le  couteau  de  division  est  resté  parmi  eux,  et  quf: 
par  l'usage  qu'ils  ont  continué  d'en  faire,  ils  se  sont  découpés 
eux-mêmes  en  un  nomhre  presque  infini  de  morceaux  :  Qui 
se  ah  iiiiitate  prsecidcrtail,  iti  quoi  frunta  divisi  siait  il). 

Est-elle  apostolique  ?  Encore  moins  peut-être  qu'elle  n'est 
une,  qu'elle  n'est  sainte,  qu'elle  n'est  universelle.  Qui  ne  sait 
que  le  protestantisme  ne  date  que  du  seizième  siècle,  qu'il  a 
eu  pour  auteurs  :  Luther  en  Allemagne,  Calvin  en  France, 
Henri  YIII  en  Aiigleterre. . .  A  qui  succédaient-ils  ?  à  personne. 
De  qui  tenaient-ils  leur  mission  '.'  de  personne.  Par  quel 
lien  se  rattachaient-ils  aux  Apôtres,  et  par  les  Apôtres,  à  Jésus 
Cln'ist?  par  aucun.  Vous  n'êtes  que  d'hier,  leur  aurait  dit  Ter- 
tullien,  comme  il  le  disait  aux  hérétiques  de  son  temps  :  Hester- 
iii  eslis  (2). 

La  conclusion  est  mûre;  elle  ne  difîëre  en  rien  de  la  précé- 
dente :  Gomme  l'Église  grecque,  l'Église  protestante  ne  répond 
à  aucun  trait  du  signalement;  elle  n'est  ni  une,  ni  sainte,  ni 
catholique,  ni  apostolique.  L'Église  protestante  n'est  pas  la  vé- 
ritable Egli.se  de  Jésus  Christ. 

Et  maintenant  que  toutes  les  éliminations  sont  faites:  qu'ellt; 
apparaisse,  la  sainte  Église  Romaine,  notre  mère  ;  qu'elle  vien- 
ne, ses  lettres  de  créance  à  la  main  : 

Elle  est  une...  à  quelque  siècle  qu'ils  appartiennent,  quelque 
i-égion  qu'ils  haijitent,  les  catholiques   l'omains   professent    la 

licence,  qui  a  lait  dire  ce  mot  eiuoie  jiliis  vrai  qu'il  n'est  spirituel  :  que  la  re- 
ligion protestante  est  très  conimode  pour  vivre,  niais  bien  peu  sûre  jiour 
mourir. 

(1)  D'après  BosscET  :   Instruction  pastorale  sur  les  promesses  de  l'Eijlise. 

(2)  Advers.  Praxe. — Le  père  de  St  François  de  Sales,  M.  de  Boisy,  disait  avec 
le  grand  bon  sens  qui  le  distinguait  :  qu'il  tenait  la  religion  protestante  pour 
fausse,  par  ce  fait  seul,  que,  sortie  naguère  du  cerveau  de  quelques  hommes 
sans  mœurs,  elle  était  plus  jeune  que  lui  de  douze  ans.  Hamon.  t.I,  p.  3. 
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même  foi,  rendent  ù  Dieu  le  même  culte,  participent  iiux  mê- 
mes sacrements,  obéissent  au  même  chef.  C'est,  au  sens  des 
Écritures,  cette  maison  bien  ordonnée  (1),  ce  troupeau  unique 
sous  une  houlette  unique  (2),  ce  corps  mystique  du  Sauveur 
dont  toutes  les  parties  reliées  entr'elles  forment  un  tout 
plein   de   force  et  de  beauté  (3). 

Elle  est  sainte  .  . .  dans  ses  dogmes,  dans  sa  morale,  dans  ses 
rites  cérémoniels,  et,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  dans  un  grand 
nombre  de  ses  membres.  Qui  le  prouve?  l'intervention  de  Dieu 
lui-même.  Depuis  le  jour  où,  Jésus  Christ  étant  retourné  au 
ciel,  les  Apôtres,  partis  sur  son  ordre  prêchèrent  la  divine  doc- 
trine, le  Seiifnenr  collaborant  avec  eux  et  confirmant  leur  parole 
parles  prodiges  qu'ils  faisaient  (4)  ,  jusqu'à  l'iieure  présente  :  il 
ne  s'est  pas  écoulé  un  siècle,  ni  un  quart  de  siècle,  ni  une  frac- 
tion de  temps  moindre  encore,  sans  que  Dieu  se  soit  déclaré 
par  le  miracle,  en  faveur  de  l'Église  Romaine,  des  vérités  qu'elle 
prêche,  des  sacrements  qu'elle  confère,  du  sacrifice  qu'elle  offre, 
et  de  ceux  de  ses  enfants  qui,  fidèles  à  ses  enseignements,  ob- 
servateurs de  ses  préceptes  et  de  ses  conseils,  tendent  de  toutes 
leurs  forces  et  sans  relâche,  à  la  perfection  surnaturelle  de  leur 
être.  Qui  ne  sait  qu'aucun  personnage,  si  éminente  que  paraisse 
sa  vertu,  n'est  inscrit  au  catalogue  des  Saints,  sans  qu'au  préa- 
lable, ne  soit  instruit  un  procès  de  constatation  de  sainteté,  le 
plus  sévère,  le  plus  rigoureux,  qui  souvent  ne  durera  pas  moins 
d'un  siècle;  c'est-à-dire,  sans  qu'il  conste  de  la  sainteté  de  ce 
personnage  par  des  miracles  avérés,  tellement  prouvés  par 
des  témoignages  publics  et  par  l'enchaînement  des  faits,  que, 
s'il  était  permis  de  les  nier,  il  n'y  aurait  plus  ni  livres,  ni 
histoires,  ni  écrivains,  dont  l'autorité  eût  désormais  le  moindre 
poids. 

Elle  est  catholique,  c'est-à-dire  universelle  .  .  .  Elle  l'était  dès 
le  premier  siècle  ;  c'est  de  l'Égli-se  Romaine  que  saint  Paul  écri- 
vait :  que  sa  foi  était  connue  du  monde  entier  (5).  Elle  l'était 
aux  siècles  suivants  ;  d'après  le  témoignage  de  saint  iVugustin  : 

(1)  l  TiMOTii.  c.  m,  V.  15.  (1)  Mar<,.  o.  xvi,  v.  '20. 

Ci)  JoANN.  C.  X.  (5)  Rom.  c.  i,  v.  8. 

(;t)  Eph.  c.  IV,  V.  16. 
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Jcs  Hérétiques  eux-mêmes  la  qualifiaient  ainsi,  sachant  bien  que, 
s'ils  l'eussent  appelée  d'un  autre  nom,  ils  n'auraient  été  com- 
pris de  personne  (1).  Elle  ne  cessa  de  l'être,  ni  au  onzième  siè- 
cle par  la  défection  des  Grecs,  ni  au  seizième  par  la  révolte 
protestante,  les  pt^rtes  qu'elle  subit  alors  n'ayant  pas  tardé  «^ 
être  compensées  par  de  nouvelles  conquêtes.  Aujourd'liui  en- 
fin, elle  l'est  plus  que  jamais  ;  le  jour  où  il  plut  au  i^rand  Pape 
J*ie  IX  de  rassembler  un  Concile  général,  il  appela  pour  y  assis- 
ter :  cinquante  cinq  cardinaux,  onze  patriarches,  dix  primats, 
cent  soixante  six  archevêques,  sept  cent  quarante  neuf  ('-vêques, 
six  abbés  exempts,  vingt  trois  abbés  généraux,  un  adniinistra- 
tviiv  apostolique,  vingt  neuf  généraux  d'ordres,  en  tout,  mille 
cinquante  membres,  pris  dans  les  cinq  parties  du  monde.  (Tétait 
la  preuve  la  plus  autiientique  de  la  catholicité  de  l'Église  Ro- 
maine. 

Et  son  Apostolicité  ne  brilh?  pas  d'un  moindre  éclat  que  les 
trois  autres  marques.  Tout  ce  qu'elle  enseigne  sur  les  vérités 
qu'il  faut  croire,  sur  les  vertus  qu'il  faut  pratiquer,  .sur  les  sa- 
crements qu'il  faut  recevoir,  elle  le  tient  des  Apôtres,  qui  le 
tenaient  de  Jésus  Christ.  Aucune  intermittence  ne  s'est  pro- 
duite. Tout  le  dépôt  de  la  foi  a  passé  de  main  en  main  sans 
subir  d'altération.  Non  moins  continue  est  la  succession  de 
.SCS  Pontifes.  Le  jour  où  l'hérétique  s'avise  de  remonter  le  cours 
des  âges,  force  lui  est  de  s'arrêter  à  Luther,  s'il  est  luthérien,  à 
Calvin,  s'il  est  calviniste,  à  Henri  Vlll,  s'il  est  anglican;  au  delà 
tous  les  fils  sont  coupés.  Bien  meilleure  mille  fois  la  condition 
du  catholique  romain  qui,  par  une  chaîne  ascendante  non  in- 
ten-ompue,  va  du  i)osse.sseur  actuel  du  Siège  Apostolique,  en 
passant  par  tous  .ses  prédécesseurs,  jusqu'au  Bienheureux  Pierre 
qui  l'occupa  le  premier  !  Si,  au  cinquième  siècle,  sous  le  Pape 
.\nastase  qui  n'était  que  le  cincjuantième  pape,  saint  Augustin 
l)()i!vait  dire  :  Parmi  les  motifs  qui  me  retiennent  dans  l'Égli.se 
romaine,  un  des  plus  puissants,  c'est  la  succession  de  ses  Pon- 
tifes ^!2i.  .  .  .  que  n'eùt-il  pas  dit,  au  dix  neuvième,  alors  que, 


(1)  De  vera  reUijione.  cap.  7. 

(2)  In  Ecclesia  catholica  me  tenet,  ab  ipsa  scdc  Pétri  aposfoli,  usque  ad  pre- 
■iitpin  cpiscopatiiTii,  successio  saccrdotiini.  Cont.  Epiai.  Futuldiiirnli,  c.  4. 
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depuis  saint  JMerre  jusqii'i'i  T.f'îori    XI[I  actuel Ifnieiit  régnant,  il 
y  a  eu  deux  cent  soixante  papes  ! 

L'eiujuète  est  terminée.  Dès  à  i)i'ésent,  le  résultat  est  connu 
De  toutes  les  sociétés  chrétiennes  prétendant  à  l'iionncur  d'èlr»! 
i'Kglise  chi  Jésus  Christ,  l'Église  romaine  est  la  seule  qui  répon- 
de au  signalement.  Seule,  elle  est  Une,  Sainte,  Catholique  et 
Apostolique.  Seule,  elle  est  la  véritable  Église  de  Jésus  Christ, 
bénissons  Dieu  de  nous  l'avoir  donnée  pour  Mère.  Nous  aurions 
pu  naître,  comme  tant  d'autres,  au  sein  de  l'infidélité,  du  sclii.s- 
nie  ou  de  l'hérésie.  C'est  le  mot  de  saint  Augustin  :  qu'une  dus 
plus  grandes  joies  qu'il  soit  donné  à  l'àme  de  goûter,  c'est  tie 
se  savoir  en  pleine  possession  de  la  vérité  :  Gaudium  de  verilate. 

Mais  restons  attachés  à  cette  mère  par  le  fond  de  nos  entrail- 
les ;  montrons  à  son  égard  dans  nos  paroles  et  dans  nos  actes 
une  soumission,  un  respect,  un  amour,  vraiment  filiaux. 

O  sainte  Église  romaine,  mère  des  Églises,  et  mère  de  tous 
les  fidèles.  Église  choisie  de  Dieu  pour  unir  ses  enfants  dans  la 
même  foi  et  dans  la  même  charité,  si  je  t'oublie,  puissé-je  in'ou- 
blier  moi-même  !  que  ma  langue  se  .sèche  et  demeure  immobile 
dans  ma  bouche,  si  tu  n'es  pas  toujours  dans  mon  souvenir,  si 
je  ne  te  mets  pas  au  commencement  de  tous  mes  cantiques  de 
réjouissance:  Adhœreal  Iukjku  mca  faucihus  meis,  >^i  non  meminc- 
ro  tin,  si  non proposuero  Jryiisalcm  i)i  prlncipio  lœtitlie  mcfe  {l}.. 

(l)PsAr,.  130.  —  HossiiKT.  Sur  l'unité  de  l'Église. 


TRENTE  QUATRIÈME  PRONE 
L'infaillibilité  doctrinale  de  l'Église. 

Credo  .  .  .   siturfaiu  Ecdesiam  catlwlicam. 

Je  crois  ...  la  sainte  Église  catholique. 


Hacc  iina  Ecclosia  crrare  non  potest 
in  ficloi  ac  moriim  iliscijjlina  trarlenda, 
cum  a  Spiritii  Sanclo  giiherncUir. 

Catech.  Hoin.  cai).  10. 


Nous  l'avons  vu  dans  les  deux  précédentes  Instructions:  La 
véritable  Église  dclésus  Clirist  doit  être  une,  sainte,  catholique, 
apostolique.  Or,  l'Église  romaine  seule  répond  à  tout  ce  signa- 
lement :  Elle  est  une,  sainte,  catholique,  apostolique.  Donc 
l'Église  romaine  seule,  à.  l'exclusion  de  toute  autre  société 
chrétienne,  est  la  véritable  Église  de  Jésus  Christ. 

Ce  n'est  pas  tout  cependant.  La  vérité  engendre  la  vérité.  Si, 
comme  nous  en  avons  maintenant  l'inébranlable  conviction, 
l'Église  romaine  est  la  véritable  Eglise  de  Jésus  Christ,  assistée 
et  régie  qu'elle  est  par  l'Esprit  Saint:  qui  doute  qu'elle  soit  in- 
faillible, c'est-à-dire  établie  dans  l'heurL'Use  impossibilité  de  se 
tromper  ou  de  nous  tromper  chaque  fois  qu'elle  enseigne  en  ma- 
tière de  foi  et  de  mœurs  ?  Vne  Eglise  qui  est  la  vraie  aujourd'hui, 
le  serait-elle  encore  demain,  si  elle  pouvait  être  sujette  à 
erreur?  ...  Mais  ce  point  de  doctrine  est  trop  considérable 
pour  ne  llgurer  ici  qu'en  qualité  desimpie  corollaire,  il  a  droit 
à  une  plus  large  place  dans  notre  Enseignement.  C'est  pour- 
quoi, si  clair  qu'il  nous  apparaisse  déjà,  nous  voulons  consa- 
crer l'Instruction  de  cii  jour  à  le  mettre  en  plus  grande  lumière 
encore.  Dieu  nous  aitle  di;  sa  grâce  !  ... 

2!)5 
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Personne  ne  l'ignore:  Il  n'y  a  (|ue  Dieu  seul  qui,  par  rinfinie 
perfection  de  sa  nature,  soit  infaillible;  et  si,  en  dehors  de  lui, 
il  se  trouve  quelqu'un,  être  individuel  ou  collectif,  qui  le  soit, 
ce  ne  peut  être  qu'en  vertu  du  don  qui  lui  en  aura  éW' 
fait.  Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  l'Église  a  reçu  ce 
(Ion. 

L'Evangile  va  la  résoudre.  Ouvrons-le  donc,  et  parcourons-le 
d'un  esprit  attentif;  qu'y  lisons-nous? 

Au  ciiapitre  seizième  de  saint  Matthieu:  que,  selon  la  parole 
de  Notre  Seigneur,  l'Église  est  bâtie  sur  un  roc  inébranlable,  et 
que  jamais  les  portes  de  l'enfer,  c'est-à-dire  les  forces  dont  U> 
démon  dispose,  ne  ^prévaudront  contre  elle  (1). 

Au  ciiapitre  vingt  huitième  du  même  Évangéliste  :  que  Jésus 
Christ  donne  ordre  à  ses  Apôtres,  et  à  leurs  légitimes  succes- 
seurs, d'aller  dans  le  monde  entier,  d'enseigner  toutes  les  na- 
tions, de  leur  apprendre  à  observer  toutes  les  choses  qu'il  a 
prescrites;  et  qu'en  même  temps  qu'il  leur  confie  cette  mi.ssion, 
il  les  assure  qu'il  sera  avec  eux  tous  les  jours,  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  (2j. 

Au  chapitre  quatorzième  de  saint  Jean:  qu'en  retour  de  la  fi- 
délité de  ses  Apôtres  à  garder  ses  commandements,  Jésus 
Christ  priera  son  Père,  et  que  sur  sa  prière,  qui  ne  peut  man- 
quer d'être  efficace,  il  leur  sera  envoyé  un  autre  Paraclet,  ou 
consolateur,  c'est-à-dire,  comme  il  l'explique  lui-même,  l'Esprit 
de  vérité,  lequel  demeurera  avec  eux  et  en  eux,  leur  enseigne- 
ra tout  ce  qu'ils  doivent  savoir,  et  les  fera  se  ressouvenir  de 
chacune  des  choses  qu'il  leur  aura  dites  (3). 

Au  chapitre  seizième  du  môme  P^vangéliste  :  qu'à  la  vérité, 
Jésus  Christ  n'ignore  pas  la  faiblesse  de  ses  Apôtres  et  leur 
impuissance  à  porter  le  fardeau  des  hauts  enseignements  dont 
il  les  fait  dépositaires  ;  mais  que,  quand  l'Esprit  de  vérité  sera 
venu  —  il  vint  en  effet  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  nous  savons 
avec  quelle  magnificence  —  cet  Esprit  de  vérité  leur  enseignera 

(1)  Matth.  c.  XVI,  V.  18. 

(2)  Ihid.  c.xxvii[,v.  20. 

ÇS)    JOANN,  C.  XIV,  V.  26. 
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toute  vérité,  et  leur  ('omniuiiifjiicra  la  force  d'(ni  soutenir 
le  poids  (l). 

Qu'avotis-iiou-:  besoin  d'ajouter  d'autres  témoignages  ?  Ceux- 
ci  ne  suffisent-ils  pas?  Est-il  un  esprit,  pour  peu  qu'il  soit  sen- 
sé et  libre  de  préventions,  qui  ne  voie,  je  ne  dis  pas  seulement 
dans  tous  ces  textes  pris  ensemble,  mais  dans  chacun  d'eux  (m 
particulier,  l'infaillibilité  doctrinale  promise  aux  Apôtres  et  à 
leurs  successeurs,  c'est-à-dire  au  Corps  des  pasteurs  chargé  de 
l'enseignement  dans  l'Église  ? 

Les  portes  de  l'enfer,  c'est-à-dire  toutes  les  puissances  infer- 
nales conjurées,  ne  prévaudront  jamais,  quoi  qu'elles  fassent, 
contre  l'Église  ...  et  l'Église  serait  faillible  ! 

Jésus  Christ  promet  à  l'Église  de  demeurer  avec  elle,  tous  les 
jours,  c'est-à-dire  sans  aucune  intermittence,  si  courte  soit-elle, 
jusqu'à  la  ('onsommation  des  siècles ...  et  l'Eglise  serait  faillible  ! 

C'est  une  autre  assurance  donnée  à  l'Église  par  Jésus  Christ, 
que  l'Esprit  de  vérité,  c'est-à-dire  l'esprit  de  Dieu  lui-même  ne 
cessera  de  l'assister,  de  la  diriger,  d'enseigner  avec  elle  et  par 
elle  toute  vérité  ...  et  l'Église  serait  faillible  ! 

C'est  un  devoir  d'écouter  l'Église,  devoir  à  ce  point  obliga- 
toire, qu'au  dire  de  Jésus  Christ,  quiconque  s'y  soustrait  doit 
être  tenu  pour  un  païen  et  un  publicain  (2);  en  d'autres  termes, 
sera  excommunié  ...  et  l'Église  serait  faillible  ! 

Si  l'tlglise  peut  se  tromper  et  nous  tromper  dans  ce  qu'elle 
enseigne,  comment  saint  Paul  a-t-il  pu  dire,  ainsi  que  nous 
le  li.sons  dans  sa  première  Epitre  à  Timothée  :  que  l'Eglise  est 
la  colonne  et  le  plus  ferme  soutien  de  la  vérité  (3)  ;  et  dans  son 
Épitre  aux  (ialates  :  que  si  quelqu'un  venait  nous  prêcher  un 
autre  Évangile  que  celui  qui  est  prêché  par  l'Église,  quand 
bien  même  ce  quelqu'un  serait  un  Ange,  nous  aurions  le  droit 
et  le  devoir,  non  seulement  de  ne  le  pas  écouter,  mais  encore 
de  lui  dire  anathème  (4). 

Si  l'Église  peut  se  tromper  et  nous  tromper,  comment  le 
même  saint  Paul  va-t-il  jusqu'à  faire  de  Jésus  Christ  et  de  l'É- 
glise, un   tout  moral  :  Jésus  Christ  étant   la  tête,   et   l'Église  le 

(1)  Iliid.  c.  XVI,  V.  \i>,  13.  (3)  l  TiM.  c.  m,  v.    15. 

Ci)  Matth.  c.  xviii,  V.  17.  (-i)  Gal.  c.  i,  v.  8,  'J. 
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corps  conjoint  à  cette  tète  pour  en  recevoir  la  vie  (i)  ;  Jésus 
Christ  étant  l'Époux  et  l'Église  l'Épouse  pour  être  dirigée,  as- 
sistée, protégée  par  l'Epoux  (2)  ?  Enfin,  comment  a-t-il  pu  dire, 
ainsi  qu'il  le  dit  en  son  Épitre  aux  Éphésiens:  que  Jésus  Christ 
s'est  choisi  des  Prophètes,  des  Evangélistes,  des  Docteurs,  des 
Pasteurs  ;  en  d'autres  termes  :  qu'il  a  institué  un  Corps  en- 
seignant ,  afin  que  nous  ne  soyons  point  comme  des  entants 
flottants,  emportés  çà  et  là  à  tout  vent  de  doctrine  par  la  trom- 
perie des  hommes,  et  l'astuce  dont  ils  se  servent  pour  nous 
circonvenir  et  nous  engager  dans  l'erreur  (3)  ? 

Est-il  rien  de  plus  clair,  rien  de  plus  logique  que  ces  déduc- 
tions ?  surtout  quand  la  tradition  vient  s'y  ajouter,  et  nous  dé- 
montrer, preuves  en  main,  que  toute  la  suite  des  Pères  et  des 
Docteurs  ont  compris  les  promesses  divines  dans  le  même  sens 
que  nous,  dans  le  sens  d'une  véritable  infaillibilité  doctrinale 
assurée  à  l'Église  enseignante. 

Dès  le  second  siècle,  j'entends  saint  Irénée  nous  dire  :  qu'il 
ne  faut  point  chercher  la  vérité  ailleurs  que  dans  l'Église,  qui 
la  possède  tout  entière,  sans  altération,  sans  mélange,  au  mo- 
yen desesÉvêques,  qu'une  succession  non  interrompue  fait  re- 
monter jusqu'à  la  source  même  d'où  cette  vérité  a  pris  son  cours. 

Aux  siècles  suivants,  voici  d'autres  Docteurs  qui  quolilient 
l'Église  :  de  fdiedu  Dieu  vivant  ;  de  flamleT-U  destiné  à  éclai- 
rer le  monde  ;  d'épouse  de  Jésus  Christ,  toujours  pure,  toujours 
incorruptible,  au  front  de  laquelle  l'hérésie  ne  peut  imprimer 
une  tache,  ni  creuser  une  ride.  Comment  douter  de  l'indéfec- 
tibililé  de  l'Eglise,  et  par  suite,  de  son  infaillibilité,  sans  la- 
quelle l'indéfectibilité  ne  serait  qu'un  vain  mot,  quand  on  en- 
tend dire  à  saint  Jean  Chrysostome  :  qu'il  n'est  pas  moins  in- 
sensé de  faire  la  guerre  à  l'Église,  que  de  prétendre  escalader 
le  ciel  ;  ou  bien  :  que  le  soleil  s'éteindrait  plutôt  que  l'Église 
serait  détruite  (4)  ? 


(t)  CoLOSs.  c.  I,  V.  18.  (3)  Ephes.  c.  iv,  v.  II. 

(2)  Ephes.  c.  v,  v.  23. 

(4)  Po.ir  tous  ces  textes  dont  on  ne   donne   ici  que  le  sens,    voir   Peurone. 
l.  2.  p.  844 et  suiv.  Gousset.  Théulog.  Doijmat.  t.  1,  p.  515  et  6U1  et  suiv. 
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Mais  c'est  surtout  le  grand  Évoque  d'Hippone,  saint  Augus- 
tin qu'il  faut  citer.  Pour  lui,  comme  pour  saint  Paul  :  l'Église 
est  la  colonne  et  le  plus  ferme  appui  de  la  vérité  (1).  C'est  sa 
foi,  comme  c'est  la  foi  du  Concile  de  Nicée  :  que  l'Église  est 
une,  que  l'Église  est  sainte,  que  lEglise  est  catholique,  que  l'É- 
glise est  apostolique,  et  que,  partant,  elle  est  vraie  et  ne  peut 
cesser  de  l'être  (2).  Avec  quelle  ardeur  de  conviction  il  dé- 
clare :  que  l'Église  est  à  ce  point  en  possession  de  la  vérité, 
que  quiconque  s'en  sépare  tombe  fatalement  dans  l'erreur  (3)  ; 
qu'étant  le  corps  dont  Jésus  Christ  est  la  tête,  le  temple  dont 
Jésus  Christ  est  le  sacrificateur,  la  maison  dont  Jésus  Christ 
est  le  maître,  la  cité  dont  Jésus  Christ  est  le  roi,  on  peut  la 
combattre,  mais  la  vaincre,  jamais:  Pagnari  potest,  expugnari 
non  potest  (4)  ;  qu'à  la  vérité,  beaucoup  d'hérésies  sont  nées 
dans  son  sein,  mais  n'y  sont  point  restées,  ni  ne  pouvaient 
y  rester,  pas  plus  que  ne  peuvent  rester  sur  le  cep  de  vigne, 
les  branches  mortes  ;  c'est  pourquoi  on  les  coupe  :  Hœreses  om- 
îtes de  illaexierunt,  tanqiiam  sarmenta  ùiutilia  de  vite prœcisa{o). 

Ah  !  bénissons  Dieu  ,—  car  cette  Instruction  ne  saurait  avoir 
une  autre  conclusion  que  la  précédente  —  bénissons  Dieu,  qui, 
ayant  donné  à  son  Église  l'infaillibilité  doctrinale,  c'est-à-dire, 
l'ayant  mise  dans  l'heureuse  impossibilité  de  se  tromper  jamais 
en  matière  de  foi  et  de  moeurs,  a  fixé  pour  toujours  nos  incer- 
titudes, et  procuré  la  paix  à  nos  âmes.  Quelle  consolation,  et 
quel  sujet  de  tranquillité  pour  nous,  de  nous  savoir  montés  sur 
cette  Barque  qui  ne  peut  être  submergée,  parce  que  c'est  Jé- 
sus Christ  lui-même  qui  tient  le  gouvernail,  et  l'a  assurée  de 
son  éternelle  assistance  ! .  .  .  Quoi  qu'elle  fasse,  même  après  les 
plus  laborieuses  recherches,  la  raison  humaine  n'arrive  à  la 
connaissance  que  d'un  petit  nombre  de  vérités.  Pour  nous,  en- 
fants de  l'Église  catholique,  il  en  va  tout  autrement  ;  grâce 
à  son  magistère  infaillible  ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucun 
effort,  nous  avons  la  vérité  entière    et  toute  faite.  Que  l'Égli- 

(1)  Enan-al.  in  Psal.  103.  (4)  Enairat.  in  Psal.  131. 

(2)  De  siimb.  ad  Calecli.  c.  vi.  (5)  De  stjmb.  ad  Catechiim.c.  vi. 

(3)  Enavral.  in  l'sal.  57. 
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se  parle,  et  que  nous  sacliions  quelle  a  parlé,  il  nous  suffit. 

Mais  il  y  a  une  conclusion  plus  pratique  encore.  Puisque 
l'Église  est  infaillible,  nous  avons  le  devoir  de  lui  obéir  en  tou- 
tes choses,  de  croire  sans  hésiter  tout  ce  qu'elle  propose  de 
croire,  de  rejeter  sans  retard  tout  ce  qu'elle  condamne^  de  faire 
avec  empressement  tout  ce  qu'elle  commande.  Que  chaque 
fidèle  prononce  avec  une  sainte  joie  ces  paroles  :  Je  crois  la 
sainte  Eglise  catholique. .  .sa.  foi  est  ma  foi.  Qu'elle  parle  par 
le  Pape  seul,  ou  par  le  Corps  des  Pasteurs  unis  au  Pape  ;  que  par 
l'un  ou  par  l'autre  de  ses  organes  officiels,  elle  juge  des  saintes 
Écritures,  de  leur  inspiration,  de  leur  authenticité,  ou  qu'elle  les 
interprète;  que  de  telle  vérité  tenue  pour  certaine  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  lieux,  par  l'universalité  des  fidèles,  elle  fas- 
se un  article  de  foi,  en  la  déclarant  vérité  révélée  ;  qu'elle  con- 
damne telle  doctrine  jugée  par  elle  subversive  de  la  foi,  ou  con- 
traire aux  bonnes  mœurs  ;  qu'elle  proscrive  comme  hérétique 
ou  entaché  d'hérésie,  comme  immoral  ou  impie,  tel  livre,  telle 
revue  périodique,  usant  en  cela  d'un  incontestable  droit  (1)  : 
sur  aucun  de  ces  points,  ni  sur  aucun  autre,  si  je  suis  un  vrai 
fidèle,  je  n'ai  ni  de  doute  à  émettre,  ni  de  difficulté  à  proposer, 
ni  d'objection  à  faire  .  L'Église  a  parlé,  il  suffit  ;  je  l'écoute,  je 
la  vénère  comme  l'organe  vivant  du  Dieu  de  vérité,  et  l'inter- 
prète infaillible  de  ses  volontés. 

Ah  !  puissions-nous,  tous  et  toujours,  tenir  ce  langage  de  la 
foi  et  de  la  soumission  !  Puissions-nous  vivre  et  mourir,  en  vrais 
fidèles,  dans  le  sein  de  notre  commune  mère,  la  sainte  Église 
catholique,  pour  nous  ratrouver  en  la  société  de  ses  membres 
glorifiés,  et  régner  éternellement  avec  le  Prince  des  Pasteurs, 
Jésus  Christ. . . . 


(1)  L'Église  a  égaleiiipiit  le  droiL  ilc  prohibei'  les  livres  :  c'est  une  consé- 
quence inévitable  du  droit  de  condamner  les  erreurs. 

On  ne  concevrait  pas  l'Église  signalant  une  doctrine  comme  dangereuse,  et  ne 
pouvant  pas  signaler  les  sources  où  elle  est  contenue.  Mais  si  en  signalant  la 
doctrine  comme  dangereuse,  elle  la  condamne  ;  de  même  en  signalant  les 
sources,  elle  en  interdit  l'accès.  Le  pouvoir  de  condamner  les  livres  est  donc 
aussi  une  des  parties  nécessaires  du  magistère  de  l'Église  ;  et  le  magistère  de 
l'Église  n'est  pas  moins  infaillible  dans  cette  partie  que  dans  les  autres.  L'Abbé 
L.  Petit.  L'hidex.  p.  15. 


TRENTE  CINQUIÈME  PRONE 

L'autorité  de  gouvernement  dans  l'Église. 

Cnulo  .  .  ,  sioichitH  Ecclesiam  calholicam. 

Je  crois ...  la  sainte  Eglise  catholique. 

Si'quis  dixerit  baptisatos  liberos  es- 
se ab  omnibus  sanctie  Ecclesiîe  prae- 
ccptis,  qiue  vel  scripta  vel  tradita  sunt, 
ila  ut  ea  observare  non  teneantur,  ni- 
si  se  svia  sponte  illis  siibiniUer('  vohie- 
riiit,  aiiathema  sit. 

Coiic.  Trid.  sess.  7,  can.  8. 


Nous  l'avons  dit,  brièvement  à  la  vérité,  mais,  croyons-nous, 
suffisamment  :  L'Église  durera  toujours,  et  toujours  identique 
il  cllo-même,  c'est-à-dire  toujours  une,  toujours  sainte,  tfiujours 
catliolique,  toujours  apostolique;  elle  est  indéfectible.  Vous  n'a- 
vez pas  oublié  le  mot  de  saint  Jean  Chrysostome  :  11  n'est  pas 
moins  insensé  de  vouloir  la  détruire,  que  de  prétendre  escala- 
der le  ciel. ..  C'est  un  autre  mot  non  moins  beau,  non  moins 
vrai,  et  déjà  nous  avons  eu  occasion  de  le  cùter:  Enclume  divi- 
nement trempée,  elle  a  usé  tous  les  marteaux... 

Nous  l'avons  dit  ensuite,  et  démontré  avec  surabondance  de 
preuves:  L'Église  est  inlaillibli^  ;  ce  qui  signifie:  que  <lans  la 
sphère  de  .ses  attributions,  c'est-à-dire  en  matière  de  foi  et  de 
nneurs,  et  dans  les  choses  qui  touchent  de  si  près  à  la  foi  et 
au\  monn-s,  qu'elles  en  sont  comme  les  annexes  nécessaires, 
rÉglis(>  ne  peut  se  trompci'  ni  nous  tromper  jamais,  parce  que, 
en  vertu  des  promesses  dtî  son  divin  Fondateur,  l'Esprit  de  v(>- 
rité  est  avec  elle  pour  l'assister  toujours. 

Mais,  cela  dit,  le  sujet  n'est  point  épuisé.  Il  reste  à  savoir  si, 
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en  même  temps  que  l'indéfectibilité  dans  la  durée,  l'infaillibi- 
lité dans  la  doctrine,  l'Église.a  reçu  l'autorité  de  gouvernement. 
C'est  ce  que  nous  nous  proj^osons  d'examiner  aujourd'hui  (1). 
Dieu  nous  aide  de  sa  grâce!. . . 

La  question  est  donc  celle-ci  :  L'Église  a-t-elle  reçu,  et  possè- 
de-t-elle  l'autorité  de  gouvernement,  c'est-à-dire,  au  sens  que 
ces  mots  expriment,  le  pouvoir  de  gouverner  ceux  qui  sont  de- 
venus ses  membres  parle  baptême,  de  les  régir  dans  les  choses 
qui  sont  de  son  ressort,  en  édictant  des  lois  qui  les  obligent  en 
conscience?  Il  nous  semble  que,  par  le  seul  fait  qu'elle  est  po- 
sée, cette  question  est  déjà  résolue.  Nous  l'avons  dit,  dés  notre 
première  Instruction  sur  cette  matière  :  L'Église  est  une  berge- 
rie, ovile,  une  famille,  domns,  un  royaume,  vegnum,  et  plus 
tliéologiquement  encore  :  une  société  d'origine  immédiatement 
divine,  parfaite  en  son  ordre,  établie  dans  un  but  déterminé,  et 
pourvue  de  tous  ses  organes  de  fonctionnement  pour  y  atteindre. 
Mais,  à  moins  que  les  plus  élémentaires  notions  ne  soient  renver- 
sées, toutes  ces  choses  supposent  un  gouvernement.  Il  n'est 
point  de  bergerie  sans  pasteur,  point  de  famille  sans  un  chef, 
point  de  royaume  ni  de  société  humaine  quelconque,  sans  une 
autorité  qui  commande  et  des  sujets  qui  obéissent.  N'insistons 
pas  davantage,  la  preuve  est  faite.  Quand  l'Église  use  de  ses 
pouvoirs,  pouvoirs  qu'elle  a  conscience  de  tenir  de  son  divin 
Fondateur,  elle  exerce  un  droit  légitime.  Quand  l'Église  édicté 
des  lois  pour  assurer,  ou  à  la  Loi  divine  elle-même  un  meilleur 
accomplissement,  ou  à  la  Foi  son  intégrité,  ou  aux  mœurs  leur 
pureté,  ou  au  service  divin  son  unité  et  sa  sainteté,  ou  aux 
sacrements  l'honneur  qui  leur  est  dû,  elle  exerce  un  droit 
légitime.  Quand  l'Église  prescrit  des  œuvres  de  i^énitence  pro- 
pres à  expier  les  péchés,  prononce  des  jugements,  édicté 
des  peines,  ou  la  suspense,  ou  l'interdit,  ou  l'excommunica- 
tion, soit  pour  corriger  et  faire  rentrer  dans  le  devoir  ceux  de 
ses  enfants  qui  sont  dévoyés,  soit  pour  retrancher  définitive- 
ment de  son  sein  les  rebelles  incorrigibles,  elle  exerce  un  droit 

(I)  Prœcipuie  Ecclesi;c  dotes  siint  :  indefectibilitas  in  existendo,  infallibi- 
jitas  in  doceiulo,  auctoritas  in  regendo.  Perrone,  t.  2,  p.  832. 
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légitime.  Erifit),  et  pour  clore  ce  premier  aperçu  par  une  parole 
un  million  de  fois  plu.s  autorisée  que  la  mienne  :  Tout  ce  qui 
dans  les  choses  humaines  est  sacré  à  un  titre  ou  à  uw  autre  : 
Quidqnul  est  in  rehiis  humanis  (jiioquo  modo  sacrum  ;  tout  ce 
qui  touche  au  salut  des  âmes  et  au  culte  de  Dieu,  soit  par  .sa 
nature,  soit  [)ar  rapport  à  son  but  :  Quidqi(kl  ad  salutum  aiiima- 
viim,  cKltumi'e  Dei  pertincf.,  sive  talc  iltud  sit  nutura  sua,  slve 
taie  inlt'lli'jatur  pvopter  causam  ad  <[i(am  refertur  :  tout  cela  est 
du  doniitine  de  l'Égli-se  et  ivste  soumis  à  son  autoi'ité  :  Id  est 
omne  in  potestate  arbitrioque  Erclesiie  (i». 

Mais  nous  n'avons  encore  qu'une  face  du  sujet.  Si,  comme 
nous  venons  de  le  démontrer,  l'Église  est  investie  de  l'autorité 
de  gouvernement  dans  les  choses  qui  sont  de  son  res.sort  :  en 
qui,  dans  l'Kgliso,  réside-t-elle,  cette  autorité?  Qui  l'exerce, 
d'institution  divine?  Certes,  sans  présumer  plus  qu'il  ne  le 
faut  de  la  science  de  nos  enfants  des  Catéchismes,  je  crois  pour- 
tant qu'il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  puisse  répondre  à  cette 
question,  bien  posée,  tant  elle  est  élémentaire.  Eh  bien  !  ce  que 
le  moindre  enfant  sait  et  pourrait  dire:  ou  entraînés  par  la  pas- 
sion, ou  avides  de  domination,  plus  que  de  mesure,  un  trop 
grand  nombre  de  politiques,  individuellement  ou  collective- 
(uent,  l'ont  ignoré,  ou  méconnu,  aussi  bien  les  Empereurs  des 
anciens  temps,  que  les  Rois  des  âges  plus  rapprochés  de 
nous,  aussi  bien  les  vieux  Parlements  que  les  modernes  Assem- 
blées délibérantes,  aussi  bien  les  Monarchies  ou  absolues  ou 
constitutionnelles,  que  les  Gouvernements  démocratiques.  Je 
fais  de  l'histoire  et  aucunement  d'allusions.  Et  en  preuve  :  Ne 
vit-on  pas  sous  la  monarchie  très  chrétienne  de  Louis  XV,  des 
Parlements  s'immiscer  dans  les  alTaires  ecclésiastiques,  même  de 
l'ordre  purement  spirituel,  et  contraindre  par  la  force  les  pas- 
teurs des  paroisses  ou  leurs  vicaires,  à  conférer  les  sacrements, 
le  Saint  Viaticiue  lui-même,  à  des  pécheurs  publics,  à  des  héré- 
tiques notoirement  connus  comme  tels  et  en  révolte  ouverte  con- 
tre l'Église  (2)?...  La  chose  pourtant  est  bien  simple;  et  c'est  pour 


(1)  Encijiliqup  de  Lron  XIII  :  immortale  kei. 

(2)  RoHRiiAciiEU.  llisl.  de  l'EijIise.  Liv.,8'.).  —  S.  Jean  Ciirvsostome,  certes, 
ii'cntentlait  |)as  les  clioses  à  la  manière  de  nos  vieux  Pademenis,  quand  dans 
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(•(•la  même  que  le  moindre  enfant  de  nos  Catêoliismos  le  pour- 
l'ait  dire  :  Ce  n'est  ni  aux  empereurs,  ni  aux  rois,  ni  aux  par- 
lenients,  ni  à  aucune  société  humaine,  de  quelque  nom  qu'elle 
se  qualifie,  ni  à  aucun  officier  ministériel,  quelque  soit  son 
rang  dans  la  hiérarchie  de  l'État,  mais  aux  Apôtres  seuls,  et  à 
leurs  seuls  successeurs,  que  Jésus  Christ  a  dit  :  Comme  mon 
Père  m'a  envoyé,  ainsi  je  vous  envoie  :  allez,  enseignez  toutes 
les  nations,  baptisez-les  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint 
Esprit,  et  apprenez-leur  à  garder  toutes  les  choses  que  je  vous 
ai  prescrites  (1).  Ce  ne  sont  ni  les  empereurs,  ni  les  rois,  ni 
les  parlements,  ni  aucune  société  humaine,  de  quelque  nom 
qu'elle  se  qualifie,  ni  aucun  officier  ministériel,  quelque  soit 
son  rang  dans  la  hiérarchie  de  l'État,  mais  les  Évéques  seuls 
que  le  Saint  Esprit  a  placés  pour  régir  l'Église  de  Dieu  (2).  Ce 
que  Jésus  Christ  avait  dit  dans  son  Évangile,  l'interprète  fidèle 
de  sa  pensée,  saint  Paul  le  répète  au  livre  des  Actes. 

Et  toute  la  Tradition  fera  écho.  Pour  me  borner  à  un  exposé 
sonnnaire  :  Qu'au  troisième  siècle,  un  puissant  empereur  d'O- 
rient s'apprête  à  entreprendre  sur  les  droits  de  l'Église,  un 
grand  évèque,  Osius  de  Cordoue,  lui  dira  :  Prince,  ne  vous  mê- 
lez point  des  afl'aires  ecclésiastiques,  et  ne  prétendez  point 
nous  donner  des  ordres  en  ces  matières.  A  vous  l'Empire,  à 
nous  les  choses  de  Dieu  (3).  .  .  Même  langage,  selon  les  temps 
et  les  circonstances,  dans  la  bouche  de  saint  Athanase,  de  saint 
Hilaire,  de  saint  Basile,  des  Souverains  Pontifes:  Gélase,  Sym- 
maque,  Jean  lY,  Félix  III,  Grégoire  VII  (4). . .  Et  quand,  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  pour  suivre  le  cours  des  âges,  la  Constitiitlo7i 
civile  du  Clergé,  ïaMe  en  dehors  de  tout  droit,  de  toute  compé- 


sa  fiO""-'  lioinélie  ,  .s'ad ressaut  successivement  aux  coiiiiiuiiiiaiits  et  aux 
iiiiuisties  tic  l'Eucharistie,  pour  rappeler  aux  uns  et  aux  autres  leurs  devoirs, 
il  disait  aux  derniers  :  Si  un  général  d'armée,  si  un  préfet,  si  un  prince,  si  un 
roi  s'approche  de  la  communion  et  soit  indigne  de  la  recevoir,  barrez-lui  le 
passage,  prohibe  illum,  vous  avez  un  jikis  grand  pouvoir  qyw.  lui  :  Majorem 
illo  potcstatem  habes.  Voir  tout  le  texte  latin.  Brev.  Hoin.  Int.  Od.  Corpotix 
Uotniiii. 

(1)    MATTH.    C.    .\XV11I.  (3)  ROHRBACHKR.  Hist.  (le   l'EljL 

(-2)  .\(:t.  c.  XX,  v.  "28.  (i)  Ihi.I. 
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tenee,  Ijouleversora  l'É.^Iiso  do  France  on  envoyant  dans  chaquo 
diocèse  un  évèquo  schismatique,  et  dans  cliaqne  paroisse  un 
prêtre  intrus,  le  pape  Pie  VI  j)rotestera  de  toutes  ses  forces 
contre  cette  usurpation  criminelle  :  Quelle  juridiction  les  laï- 
ques peuvent-ils  avoir  sur  les  choses  spirituelles  ?  De  quel 
droit  les  ecclésiastiques  seraient-ils  soumis  à  leurs  décrets  ? 
Kst-il  un  catholique  qui  puisse  ignorer  que  Jésus  Christ,  en 
instituant  son  Église,  a  donné  aux  Apôtres  et  à  leurs  succes- 
seurs, une  puissance  indépendante  de  toute  autre,  ainsi  que 
l'ont  reconnue  tous  les  siècles  chrétiens  (1)  ? 

Deux  questions  sont  résolues  ;  la  première  :  que  l'Église  a 
reçju  et  possède  l'autorité  de  gouvernement  ;  la  seconde  :  que 
dans  l'Église,  le  Pape  et  les  Évoques  seuls  en  sont  investis,  à 
l'exclusion  de  tous  autres.  Est-il  besoin  de  dire,  dans  un  troi- 
sième aperçu  :  sur  qui  s'exerce  cette  autorité  ;  en  d'autres  ter- 
mes :  Quels  sont  les  sujets  de  l'Église  ?.  .  .  La  réponse  est  en- 
core dans  ces  paroles  de  Jésus  Christ,  citées  tant  de  fois  déjà, 
au  cours  de  ces  Instructions  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé, 
ainsi  je  vous  envoie:  allez,  enseignez  toutes  les  nations,  les 
baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit,  et  leur 
apprenant  à  garder  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  prescri- 
tes. .  .  Voilà  les  sujets  de  l'Église,  ce  sont  tous  les  baptisés.  A 
la  vérité,  le  baptême  e.st  libre,  c'est  la  loi;  nul  homme  n'est 
baptisé,  qu'il  ne  le  veuille,  s'il  est  adulte,  et  s'il  ne  l'est  pas, 
que  n'y  consentent  ceux  qui  ont  autorité  sur  lui  ;  mais  une  fois 
baptisé,  il  est  immatriculé  sur  les  rôles  de  l'Église,  il  est  sujet 
de  JKglise  ;  fidèle  ou  infidèle  aux  engagements  de  son  baptême, 


(4l  Hiifdu  10  mars  1791  :  Quod  ;ili(iiiaiihiin  —  iiK-iiie  eiiseiti;nenienl  dans 
IKiicviliciiic  de  Léon  XIII,  immoktai.e  dei  :  Ila(|i!c  diix  homiiiibus  esse  ad  cœ- 
leslia,  non  civitas,  sed  tlcclesia  ilehet  ;  cidcm((iie  hoc  est  niiiinis  assignalum  a 
Deo,  nt  de  ils  qu.p  ielii;ionem  atlini;unt,  vidcat  ipsa  et  statuât.  —  On  lira 
peut-être  avec  quelque  intérêt  les  lii^nes  suivantes  :  Au  dei'nier  couiïrès 
de  Fribourg,  dans  le  grand-duché  de  lîade,  le  député  lîake,  de  Mayence, 
a  prononcé  une  harangue  qui  est  un  vrai  chef-d'n-uvrc  de  bon  sens,  de  (inesse 
et  d('  verve  caustique  :  «  .\nssi  longteni|)s,  s'écria-t-il,  qu'il  n'est  pas  démon- 
tré que  le  Christ  a  dit  à  un  ministre  badois  :  tu  es  Pierre,  pais  mes  agneaux  — 
je  me  permettrai  de  croire  (juc  l'Église  seule  peut  décider  dans  les  questions 
ecclésiastiques  ». 

PL\T.    —    I.E  SYMU.    DES    .\P.    —   ^0. 
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il  irimporte,  il  est  sujet  de  rÉglise  ;  simple  villageois,  artisan 
besogneux,  ou  grand  écrivain,  grand  orateur,  grand  poète, 
grand  génie,  il  n'importe,  il  est  sujet  de  l'Église  ;  fùt-il  prince, 
roi,  empereur,  il  n'importe,  il  est  sujet  de  l'Église.  .  .  Que  dis- 
je  !  Fùt-il  prince,  roi,  empereur  :  c'est  alors  que  l'Église,  s'il 
le  faut,  élèvera  sa  puissante  voix,  et  revendiquera  ses  droits 
avec  plus  d'autorité.  C'est  alors  que  le  pape  Gélase  dira  à  l'em- 
pereur Anastase  devenu  hérétique  et  fauteur  d'hérésie  :  Vous 
savez,  auguste  Empereur,  que  bien  que  voti-o  dignité  vous  mette 
au  dessus  des  autres  hommes,  vous  devez  courber  la  tête  devant 
les  Pontifes  chargés  de  la  dispensation  des  choses  divines,  et 
que  vous  devez  leur  être  soumis  en  tout  ce  qui  concerne  l'ad- 
ministration des  saints  mystères  (1).  .  .  C'est  alors  que  saint 
Ambroise  de  Milan  ira  à  la  rencontre  de  l'empereur  Tliéodose 
encore  tout  couvert  du  sang  de  ses  sujets,  lui  barrera  le  passage 
au  moment  où  il  .s'apprête  à  entrer  dans  l'église,  et  lui  dira 
avec  non  moins  d'intrépidité  que  d'à-propos  :  Puisque  vous  avez 
imité  David  dans  son  péché,  imitez-le  aussi  dans  sa  pénitence, 
vous  ne  serez  reçu  dans  l'assemblée  des  fidèles  qu'à  ce  prix (2)... 
Enfui,  et  pour  nous  rapprocher  des  temps  plus  modernes,  c'est 
alors  que  l'évêque  de  Beauvais,  usant  du  droit  de  remontrance, 
encort!  plus  comme  évéque  que  comme  sujet,  dira  à  Louis  XV  : 
Sire,  mon  devoir  de  ministre  du  Dieu  de  vérité,  m'ordonne  de 
vous  avertir  que  vos  peuples  sont  malheureux,  que  vous  en  êtes 
la  cause,  et  qu'on  vous  le  laisse  ignorer.  .  .  Quel  langage  !  Et 
quelle  démonstration  par  les  faits,  de  l'autorité  que  l'Eglise  a 
reçue  de  Jésus  Christ,  pour  qu'elle  serve,  comme  en  effet  elle  a 
servi  maintes  fois,  non  seulement  au  salut  des  âmes,  mais  en- 
core à  la  prospérité  des  États  eux-mêmes.  Ah  !  je  n'en  discon- 
viens pas,  il  y  a  dans  l'histoire  de  l'Église  telle  page  que  You 
voudrait  pouvoir  effacer,  parce  que  l'élément  humain  s'y  mon- 
tre trop  visible  et  trop  prépondérant  ;  mais  il  en  est  cent  et 
mille  autres,  dignes  de  la  plus  enthousiaste  admiration  !  Celles 
que  je  viens  de  citer  sont  de  ce  nombre.  . . 


(1)  RoHHBACHER.  llisl.  de  l'E<jl.  liv.  42. 

(2)  Ibid  .  Liv.  36. 
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Les  Écritures,  les  Coiuîih'.s,  les  i^raiids  l':i|)('S,  1rs  grarirls  Doc- 
teurs ont  fait  cette  Instruction  beaucoup  |)lus  que  je  ne  l'ai 
rait(^  nioi-mènie.  J^our  terminer,  je  tirerai  encore  de  l'une  de  ecs 
sourires  la  règle  pratique  à  suivre  :  C'est  le  devoir  de  tous, 
d'aimer  l'Église  comme  hnir  mère  commune,  d'obéir  à  ses  lois, 
de  j)ourvoir  à  son  honneur,  de  sauvegarder  ses  droits,  et  de 
prendre  soin  que  ceux  sur  lesquels  ils  exercent  (|uelque  auto- 
rité, la  respectent  et  l'aiment  avec  la  même  piété  liliale  :  Debrni 
ainyuli  Ecclesiani  sic  diligere,  uleommimciii  tnalron  :  i'ji(S({iic  et 
nervure  obedioUer  leges,  et  honori  servire,  et  Jura  salva  velle  :  co- 
narique  id  ab  ils  in  quos  quisqite  lUiquid  auctoritate  polesf,  jxtri 
pietcUe  culutur  aliiuc  anietur  (1).  .  . 

(1)  Léon  Xlll.  Emij.  iMMdur.vi.b;  dki. 


TRENTE  SIXIÈME    PHONE 
La  hiérarchie  dans  l'Église. 

Credo.  , ,  samtatn   Ecclesiam  catholicam. 

Je  crois.  .  .  la  sainte  Église  catholique. 

Ordo  saccrdotalis,  laiiietsi  iiiius  est, 
varies  tanieii  digriilatis  et  poteslalis 
i!;radiis  habet. 

Catecli.  liom.  cap.  26. 

Kien  que  ce  sujet  n'ait  pas  été  traité  séparément;  de  l'en- 
semble des  Instructions  précédentes,  il  résulte  cette  vérité  : 
que,  dans  l'Église,  sans  que  cela  nuise  le  moins  du  monde  à 
son  unité  et  à  son  indivisibilité,  il  y  a,  en  vertu  de  l'Institution 
divine,  deux  parts  bien  distinctes  :  ceux  qui  enseignent  et  ceux 
qui  sont  enseignés  ;  ceux  qui  dirigent  et  ceux  qui  sont 
dirigés  ;  la  tête  et  les  membres  ;  autrement  dit  :  les 
Pasteurs  et  les  Fidèles  (1).  Pour  les  Fidèles,  pas  de  difliculté  ; 
qu'ils  soient  grands  ou  petits,  riches  ou  pauvres,  de  telle  ou 
telle  condition,  l'un  n'est  pas  plus  que  l'autre,  ils  sont  tous 
égaux.  Mais  pour  les  Pasteui's ,  en  est-il  de  même  ? 
Y  a-t-il  entr'eux  des  degrés  de  subordination  ?  Ont-ils,  les 
uns  plus,  les  autres  moins  de  pouvoirs,  ou  bien  sont-ils  sur  le 
pied  d'égalité?  L'Instruction  d'aujourd'hui  va  répondre  à  cette 
question.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce  !  . . 

C'est  la  judicieuse  remarque  du  Catéchisme  Romain  :  que,  de 
même  que  dans  l'armée  l'un  est  capitaine,   rantr(>.  lieutenant, 

(I)  Oii  se  demande  vraiiiieiil  :  (iiu-Uc  Inreiii' do  iiégalioii  s'est  emparéi'  des 
IM-oteslaiits,  peur  rejeter  une  vérité  (|ui  a  sa  preuve  eu  maints  endroits  du 
Nouveau  Testament,  et  à  chaque  page  de  l'histoire  de  l'Église. 
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cliacuii  ayant  ses  attrilMitions  propres  ;  ainsi,  clans  l'Église,  pour 
ceux  qui  ont  été  promus  aux  Ordres,  les  fonctions  et  ministères 
sont  distincts  :  Narn  ut  i»  cxerciUi,  alius  ccnturio,  alius  prsefec- 
/)^<^  est,  alii  alia  mimera  obeiint  ;  Un  eus  qui  Ordinis  Sacramento 
s}n)t  initiati,  jyrœcipua  rjun^htm  mimera  et  finirUnnes  hi  Ecclesin 
exseqni  oportet  (I). 

Mais  nous  avons  mieux  qu'une  démonstration  par  voie  d'ana- 
logie. L'Église  s'est  prononcée  ;dans  sa  vingt  troisième  Session, 
le  saint  Concile  de  Trente  déclare  vérité  de  foi  :  qu'il  y  a  dans 
rÉglise  catholique  une  hiérarchie,  que  cette  hiérarchie  est  d'ins- 
titution divine,  et  qu'elle  compte  trois  ordres  distincts  :  Tordre 
des  évèques,  l'ordre  des  prêtres,  l'ordre  des  ministres  :  Si  quis  di- 
xerit  in  Ecclesia  catholicd  non  esse,  hierarchiam,  divina  ordinatio- 
ne  iiistitutam,  ijii.v  constat  ex  episcopis,  presh]iteris,  et  minis- 
tris,  anatherna  sit  (1). 

Et  d'abord,  pour  commencer  par  le  moins  élevé,  l'ordre  des 
ministres,  et  dans  cet  ordre  même,  ne  parler  que  du  diaconat, 
(|ui  en  est  le  faîte:  bien  que  l'Évangile  reste  muet  à  cet  égard, 
il  n'est  pas  douteux  que  le  diaconat  ait  été  institué  par  Notre 
Seigneur  Jésus  Christ,  ou  directement  et  immédiatement  par 
lui-m('me,  ou  médiatement  par  ses  Apôtres,  d'après  ses  instruc- 
tions, sous  l'inspiration  et  l'assistance  du  Saint  Esprit.  Aussi, 
que  voyons-nous  presque  dès  le  lendemain  de  la  première  Pen- 
tec()ti'  cln-étienne  ?  Les  recommandations  du  Maître  étant  pré- 
sentes à  leur  esprit,  et  d'ailleurs  le  besoin  s'en  faisant  sentir, 
les  Apôtres  choisissent,  sinon  personnellement,  du  moins  en 
fixant  les  conditions  d'éligibilité,  sept  iiommes,  pris  dans  la 
masse  des  lidèles,  d'une  prol)ité  reconnue,  pleins  de  l'Esprit 
Saint  et  de  sagesse,  prient  sur  eux,  et  leur  imposent  les  mains  (3). 
Ce  furent  les  premiers  diacres;  ils  auront  des  suivants.  L'Église 
se  propageant,  et  de  la  .Tudi'e  passant  dans  la  Gentilité,  chaque 
chrétienté  naissante  a  ses  préposés  :  son  évêque,  ses  prêtres, 
ses  diacres  1 4i.  Inférieurs  à  l'évêque  et  aux  prêtres,  les  diacres  ob- 
tiennent encore  une  belle  part  dans  l'exercice  du  ministère  sacré. 
Dès  le  premier  âge  de  l'Église,  le  service  des   Tables  n'est  que 

(ij  De  Sacram.  Ord.  (3)  Act.  cap.  0. 

{•i)  Sess.  23.  can.  G.  (i)  Épît.  de  S.  Paul,  passitn. 
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la  moindre  de  leurs  fonctions.  Déjà  l'un  d'eux,  le  diacre  Etienne 
pi'cnd  la  parole  devant  le  Sanhédrin,  et  prêche  Jésus  C-hristaverr 
une  intrépidité  qui  lui  vaut  la  palme  du  martyre  (1).  Son  frère 
l'ii  diaconat,  et  de  la  même  promotion  que  lui  ïl  cet  ordre,  Phi- 
lippe, fait  de  la  controverse  avec  l'intendant  de  la  reine  Can- 
dace,  le  convertit  et  le  baptise  (2).  Aux  âges  suivants,  les  attri- 
butions de  cet  ordre  augmentent  encore  en  nomiire  et  en  im- 
portance. Ce  sont  les  diacres  qui  se  tiennent  aux  côtés  de  l'É- 
véque,  l'accompagnent  quand  il  prêche,  le  servent  à  l'autel,  et 
l'assistent  chaque  fois  qu'il  accomplit  une  fonction  .sainte  (3). 
Ce  sont  les  diacres  qui  lisent  publiquement  l'Évangile,  qui  ins- 
truisent les  Catéchumènes,  qui  les  baptisent  dans  certains  cas 
exceptionnels,  qui  présentent  le  précieux  sang  aux  fidèles,  tant 
<{ue  dure  dans  la  primitive  Église  la  Communion  sous  les  deux 
Kspèces  (4).  Ce  sont  les  diacres,  toujours  dans  ces  temps  anciens, 
<iui  veillent  à  la  décence  du  culte,  au  maintien  de  l'ordre  pen- 
liant  la  cc'lébration  des  saints  Mystères,  puis,  leur  action  se  por- 
tant au  dehors,  qui  communient  à  domicile  ceux  que  la  persé- 
cution empêche  d'assister  aux  Assemblées  chrétiennes,  qui  vi- 
sitent les  confesseurs  de  la  foi  dans  leur  prison,  qui  recueillent 
les  aumônes,  qui  pourvoient  aux  besoins  des  pauvres,  des  veu- 
ves et  des  orphelins  (5)  .  .  .  N'insistons  pas  davantage  ;  le  dia- 
conat tient  une  large  place  dans  l'histoire  du  premier  âge  de 
l'Église  ;  il  était  bon  de  l'esquisser,  au  moins  à  grands  traits, 
avant  d'an-iver  au  second  degré  hiérarchique,  le  Presbytérat. 

Le  Presi)ytérat,  c'est  l'ordre  de  Prêtrise.  Comme  le  Diaconat, 
est-il  l)esoin  de  le  dire,  le  Presbytérat  a  été  institué  par  Notre 
Seigneur  Jésus  Christ.  Les  Apôtres  furent  les  premiers  prêtres 
de  la  Loi  nouvelle.  Élev(''S  ensuite  au  faite  du  sacerdoce,  ils  or- 
donnèrent d"auti-es  prêtres.    Auxiliaires  des  .\pôtres    d'abord, 

(1)  .VCT.    C.   VII. 

ri)  Ibiil.   c.  viii. 

',;})  Uoiuiit.\ciiEH.  Illsl.  lie  rEijI.  aux  preiilicfs  siècles,  iiassiin. 

(l)  Ibid. 

('))  L'histoire  et  le  inarlvn-  du  diacre  saint  Laurent  sont  eennns.  Ce  qui  l'est 
moins,  c'est  l'ordonnance,  au  Il||-  siècle,  du  i)apc  Fabien,  partaiçeanl  la  ville  de 
Home  en  ii  régions,  et  confiant  aux  diacres  de  l'Église  Romaine  la  visite  des 
pauvres    de    chaque  ré;.;ion  ;    d'où    ils   furent    a[)pelés  :    Diacres  régionnaircs. 
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puis  des  Evêques  successeurs  des  Apôtres,  les  prêtres  étaient 
envoyés  en  mission  plus  ou  moins  temporaire  par  leurs  supé- 
rieurs hiérarchiques,  dans  les  Chrétientés  en  formation  ou  déjà 
formées,  jusqu'à  ce  que,  vers  le  quatrième  siècle,  l'Église  étant 
déFinitivemcnt  partagée  en  patriarcats,  le^  patriarcats  en  métro- 
poles, les  métropoles  en  diocèses,  et  les  diocèses  en  paroisses, 
un  prêtre  fut  placé,  d'une  manière  permanente,  à  la  tête  de 
chacune  de  ces  paroisses,  avec  juridiction  propre  sur  cette  pe- 
tite fraction  qui  lui  était  confiée  de  la  grande  famille  chrétienne. 

Quoique  restreinte  et  dérivée  de  celle  de  l'évêque,  qui  ne  voit 
combien  cette  juridiction  est  encore  respectable  ! 

Le  prêtre  de  paroisse,  appelons-le  par  le  nom  qu'il  porte  de- 
puis de  longs  siècles,  le  Curé  a  vraiment,  et  dans  le  sens  strict 
du  mot,  charge  d'âmes. 

C'est  le  droit  du  Curé,  non  moins  que  son  devoir,  de  résider 
dans  la  paroisse,  afin  de  veiller  de  plus  près,  et  de  pourvoi!' 
plus  promptement  aux  besoins  du  troupeau. 

C'est  le  droit  du  Curé,  non  moins  que  son  devoir,  de  catéchi- 
ser les  enfants,  d'instruire  les  grands  fidèles,  de  prêcher  l'Evan- 
gile à  tous  selon  la  capacité  de  chacun.  Après  les  Encycliques 
du  Pape,  h^s  Instructions  pastorales  de  l'Évéque,  rien  ne  pro- 
fite autant  aux  paroissiens,  dans  l'ordre  du  salut,  que  le  prône 
du  Curé  D'autres  parleront  avec  plus  d'éloquence  peut-être, 
nul  avec  autant  d'autorité. 

C'est  le  droit  du  Curé,  non  moins  que  son  devoir,  de  corriger 
les  abus,  de  signaler  les  doctrines  perverses,  de  tonner  contre 
les  vices,  surtout  quand  ils  se  font  publics  et  scandaleux;  com- 
me c'est  le  droit  et  le  devoir  du  berger  de  crier  sur  le  loup  qui 
rôde  autour  de  la  bergerie  pour  s'y  introduire,  et  la  ravager  de 
sa  dent  meurtrière. 

C'est  le  droit  du  Curé,  non  moins  que  son  devoir,  de  présider 
aux  Assemblées  des  fidèles,  de  régler  les  exercices  du  culte,  de 
conférer  les  sacrements.  Nul  autre  que  lui  n'a  qualité  pour 
baptiser,  sauf  le  cas  de  nécessité,  pour  porter  le  saint  Viatique 
aux  malades,  et  les  oindre  en  vue  du  dernier  combat.  De  nul 
autre  que  de  lui,  le  fidèle  ne  peut  recevoir  la  Communion  pas- 
cale. Devant  nul  autre  que  devant  lui,  les  époux  ne  doivent  s'u- 
nir par  le  lien  conjugal  ;  sa  présence  est  à  ce  point  nécessaire 
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comme  t(''moiii  ol'ficiel,  (lépiité  par  l'K^lise,  que  si  elli^  fait  dé- 
faut, le  mariage  est  frappé  <ruiie  miliité  radicale. 

Il  n'est  pas  besoin  d'en  dire  davantage.  Vous  voyez  assez  ce 
qu'est  la  paroisse,  sous  le  régime  curial  :  une  image  en  rac- 
courci mais  parfaite  de  toute  l'Église,  une  unité  circonscrite 
dans  la  grande  unité,  une  partie  du  tout  mais  une  partie  ayant 
sa  vie  propre,  finalement  un  petit  monde  cJH'étien  dans  le  grand 
monde  de  la  catholicité. 

Mais  tout  le  sujet  n'est  pas  encore  épuisé.  Il  y  a  un  troisième 
degré  hiérarcliique  supérieur  aux  deux,  autres,  l'épiscopat  ;  l'é- 
piscopat  qui  est  le  sommet  le  plus  élevé  du  sacerdoce;  l'épisco- 
pat qui  seul,  en  vertu  d'un  pouvoir  qui  lui  est  propre,  confirme 
le  baptisé,  et  fait  de  lui  un  parfait  chrétien  ;  l'épiscopat  qui,  doué 
de  la  plus  haute  vertu  génératrice,  perpétue  la  hiérarchie  en  lui 
fournissant  dans  les  trois  ordres  de  nouvelles  recrues.  Entendons 
saint  Épiphane  :  Par  le  baptême,  le  presbytérat  donne  à  VÈ- 
glisc  d3s  enfants;  en  faisant  par  l'Ordination  d'autres  Diaci'cs, 
d'autres  Prêtres,  d'autres  Évoques,  l'Épiscopat  lui  donne  des 
Pères  et  des  Maîtres  (1). 

Et  il  reste  à  dire,  même  après  saint  Épiphane.  Ce  n'est  pas 
seulement  par  les  pouvoirs  d'Ordre,  mais  encore  par  la  juri- 
diction que  l'Épiscopat  l'emporte  sur  le  presbytérat. 

A  nul  autre  qu'à  l'Évêque,  il  appartient  de  régir,  non  telle 
petite  fraction  de  l'Église  appelée  paroisse,  ni  toute  l'Eglise 
non  [)lus,  certes,  nous  aurons  à  parler  en  son  lieu  du  suprême 
hiérarriue  ;  mais  cette  notable  portion  de  l'Église  universelle, 
connue  sous  le  nom  de  diocèse. 

A  nul  autre  qu'à  l'Evêque,  il  appartient  non  seulement  de 
faire  des  prêtres,  par  cette  vertu  génératrice  qui  est  en  lui, 
mais  encore  de  leur  assigner  tel  poste,  de  leur  confier  telle  fonc- 
tion, de  les  députer  vers  telle  paroisse,  avec  des  pouvoirs  pro- 
pres à  chaque  ministère.  Mais  ajoutons  qu'en  leur  conférant  la 
juridiction  pour  le  lieu  où  il  les  envoie,  il  n'abdique  pas  la  sien- 
ne ;  il  peut  l'exercer  toujours,  baptiser  partout,  confesser  et 
absoudre  partout,  prêcher  partout.  En  droit  absolu,  l'Évêque 


(1)  nfrrcs.  75. 
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est  le  Curé  de  tout  ^n  diocèse,  comme  le  Pape  est  l'Évêque 
de  toute  l'Église. 

A  nul  autre  qu'à  l'Évèque,  il  appartient  de  déclarer  la  foi, 
dans  les  limites  où  s'exerce  son  autorité,  de  l'enseigner  par  lui- 
même  ou  par  d'autres,  commis,  à  cet  effet,  de  la  condenser  dans 
un  catéchisme,  qui  par  cela  même  devient  l'enseignement  of- 
ficiel diocésain  ;  de  publier  les  Constitutions  et  décrets  apos- 
toliques concernant  la  doctrine,  la  liturgie,  et  la  discipline  ;  de 
condamner  daas  son  diocèse  les  opinions  erronées,  de  prohi- 
ber, avec  censure  pour  ceux  qui  les  font,  les  lisent  ou  les  dé- 
tiennent, les  livres  contraires  à  la  foi,  ou  dangereux  pour  les 
mœurs  (1). 

Disons  encore,  non  pour  épuiser  la  matière,  mais  pour  ne 
pas  être  trop  incomplet,  que  l'Évéque  peut  porter  des  lois  qui 
atteignent  tous  ses  diocésains  ;  faire  des  ordonnances  qui  obli- 
gent tous  ses  prêtres  ;  restreind)'e  la  juridiction  des  pasteurs  se- 
condaires, en  se  réservant  l'absolution  de  certains  crimes  ou 
péchés  très  graves  pour  en  inspirer  une  plus  vive  horreur  ;  le- 
ver certains  empêchements  de  mariage,  commuer  certains 
vœux,  ou  en  décharger  totalement,  interpréter  les  lois,  même 
générales  de  l'Église,  en  dispenser  selon  le  besoin  et  en  se  te- 
nant dans  la  limite  de  ses  pouvoirs.  Enfin,  et  pour  tout  dire  en 
un  mot  :  c'est  à  FÉvêque  qu'appartient  la  puissance  gouverne- 
mentale, législative,  judiciaire  et  administrative  dans  son  dio- 
cèse (2). 

Et  maintenant  que  vous  connaissez  par  les  développements 
qui  précèdent  les  trois  grands  Ordres  hiérarchiques  dans  l'É- 
glise, avec  leurs  attributions  respectives,  terminons  par  une 
réflexion  qui  vous  fera  admirer  l'ensemble.  Ils  sont  distincts, 
ces  trois  Ordres,  mais  subordonnés,  le  Diaconat  au  Presbytérat, 
le  Presbytérat  à  l'Elpiscopat.  Nous  verrons  j^ar  la  suite,  com- 
ment ils  se  rattachent  eux-mêmes,  quant  à  la  juridiction,   à  un 

(1)  Si  en  dehors  de  l'hidex  général,  l'Évèque  en  publie  un  particulier  pour 
son  fliocèse,  il  oblige  les  catholiques  de  la  même  façon  et  pour  les  mêmes 
raisons  que  l'hidex  général.  Petit  :  L'Index,  p.  44. 

(2j  II  va  de  soi  qu'ici  et  pour  ce  qui  précède,  les  droits  du  Souverain  Pon- 
tife sont  réservés. 
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cciitro  commun  .  .  .  ()  adinirahlt;  vinitô  do  l'Kglisc  :  De  môme 
que  l'on  voit  sortir  du  soleil  une  foule  de  rayons,  mais  qu'il  n'y 
a  qu'un  foyer  de  lumière  ;  que  d'un  arbi-e  partent  des  rameaux 
nombreux,  mais  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  tronc;  ainsi  en  est-il  dans 
['KLi,llse  :  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  un  Clu'ist,  une  foi,  plusieurs  chefs 
sous  un  chef  unique,  un  peuple  com])tant  l)eaufuup  de  sujets, 
mais  formant  un  même  corps  par  le  lion  indissoluljJo  de  l'u- 
nité .  .  .  Ainsi  s'exprimait  saint  Cyprion  dès  le  troisième  siècle 
(1);  son  langage  a  été  celui  des  âges  suivants,  il  sera  le  langage 
do  tous  les  siècles  . .  . 

(I)  Traite  de  l'iinih'  dr  riùjlisc. 


trentf:  septième  puone 

Le  Pape. 

Credo.  .  .  sanctam  eœlesiam.  catholicam. 
Je  crofs. . .  la  sainte  Église  catholique. 

Prteter  hos  oui  nés,  catlioli(?a  Ecclesia 
Romaniiin  Pontificeni,  maximum  quem 
in  Ephesina  synodo  Cyrillus  Alexandri- 
nus  Episcopiis,  loliiis  orbis  terrarnm 
Patrem  et  Patriarcham  nppcllaf,  sem 
pervoncrata  est,  etc. 

Catecli.  liotn.  cap.  ^(i. 


Après  avoir  énuméré  les  degrés  hiérarchiques  dans  l'Église, 
tant  ceux  qui  proviennent  de  l'Ordination  elle-même,  que  ceux 
qui  règlent  la  juridiction,  le  Catéchisme  Piomain  continue  et 
dit:  Mais  au  dessus  de  tous,  diacres,  prêtres,  archevêques,  mé- 
tropolitains, primats  et  patriarches,  TP^glise  catholique  a  tou- 
jours placé  le  Pontife  Ilomain,  que  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
appelle,  dans  le  Concile  d'Éphèse,  le  Père  et  le  Patriarche 
de  tout  l'univers.  Il  est  assis  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  siè- 
ge sur  lequel  il  est  constant  que  le  prince  des  Apôtres  demeu- 
ra jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Et  c'est  pour  cette  rai.son  que  l'É- 
glise reconnaît  en  lui  la  plus  haute  dignité,  et  une  juridiction 
universelle  qu'il  a  reçue  non  des  Conciles,  ni  d'aucune  constitu- 
tion humaine,  mais  de  Dieu  lui-même.  Il  estle  Père  et  le  guide 
de  tous  les  fidèles,  de  tous  les  évéques,  de  tous  les  prêtres  et 
pasteurs,  quelles  que  soient  leurs  dignités  et  fonctions.  Et  en 
cette  qualité,  comme  succes.seur  de  saint  Pierre,  comme  vicaire 
légitime  et  véritable  de  Jésus  Christ  ,  il  gouverne  l'Église 
tout  entière. 

Ainsi  s'exprime  notre  Docteur.  De  ce  moment   le  devoirs  et 
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tracé:  parler  du  Pape  .  .  .  l'^.st-il  rien  di^  i)lus  doux  ?  N'est-ce 
pas  le  cas,  ou  jamais,  de  redire  le  mot  de  saint  Augustin  :  là 
où  l'on  aime,  on  n'éprouve  pas  de  fatigue,  ou  bien  si  quelque 
fatigue  se  fait  sentir,  cette  fatigue  elle-même  est  aimée  :  Ubi 
amatur,  non  laboratiiv,  aut  si  laboratnr,  labor  amatnr.  Trois  In- 
structions seront  consacrées  à  ce  beau  sujet.  Dans  la  premièiv 
nous  dirons  :  ce  qu'est  le  Pape.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce  !  .  . 

Pour  qui  veut  réfléchir,  si  d'ailleurs  les  origines  de  l'Église 
lui  sont  sulfisamnicnt  connues,  il  est  plus  clair  que  le  jour  :  que 
parmi  les  hommes  qu'il  s'associe  en  qualité  d'Apotres,  c'est-à- 
dire  comme  ses  coopérateurs  et  les  continuateurs  de  son  Œu- 
vre, Jésus  Christ  en  distingue  un  plus  particulièrement,  et  le 
tire  de  la  masse,  pour  lui  conférer  sur  tous  les  autres,  et  en 
leurs  personnes,  sur  l'Église  entière,  non  une  primauté  d'hon- 
neur seulement,  mais  une  suprématie  réelle,  comprenant  tous 
les  droits  exprimés  par  ce  mot,  chaque  fois  qu'il  e.st  pris  dans 
son  sens  absolu.  Suivons  l'Évangile  pas  à  pas.  Le  jour  même 
oii  cet  homme,  sur  qui  reposeront  de  si  sublimes  destinées, 
aborde  le  Sauveur  pour  marcher  à  sa  suite  désormais,  Jésus  le 
pénètre  de  son  regard,  et  lui  dit  :  Je  te  connais,  tu  es  Simon, 
fils  de  Jean,  bientôt  tu  changeras  de  nom,  on  t'appellera  Céphas, 
c'est-à-dire  Pierre  (I)  .  .  .  Quel  nom  plein  de  mystère!  Mais 
ce  n'est  encore  qu'un  début,  et  comme  la  première  ébauche 
d'un  ouvrage  qui  ne  s'achèvera  que  plus  tard.  De  ce  chapitre 
premier  de  saint  Jean  qui  nous  fait  connaître  déjà  le  personna- 
ge, et  par  le  nom  qu'il  porte  en  ce  moment,  et  par  celui  qu'il 
portera,  quand  il  en  sera  temps,  passons  au  cliapitre  seizième 
de  saint  Matthieu.  La  scène  qu'il  décrit  est  saisissante.  Je  ne 
m'étonne  point  qu'elle  ait  inspiré  les  peintres  chrétiens.  Nous 
y  voyons  Jésus  faisant  une  halte  sur  les  confins  d'une  ville  ap- 
pelée Gésarée  de  Philippe,  tous  les  Apôtres  sont  rangés  autour 
de  lui;  écoutons-le:  il  les  interroge,  il  leur  demande  ce  que 
les  hommes  pensent  de  sa  personne  ...  et  ce  qu'ils  en  pen- 
sent eux-mêmes. 
Sur  la  première  question,  les  Apôtres  répètent  ce  qu'ils  ont 

(1)    JOANN.  C.  !,  V.  4-2. 
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eiitclitlii  (lire:  (jlic  Jésus  Christ  est,  ou  J{;aii-I5aptistc,  ou  Klio, 
ou  Jéréniic,  ou  quelqu'autre  des  prophètes  d'autrefois.  Quant  à 
la  seconde,  Simon  seul  répond  :  Vous,  Sei.yneur,  vous  êtes  le 
vrai  Christ,  le  vrai  Fils  du  Dieu  vivant .  .  .  Qu(!  lui  importent,  à 
lui,  les  opinions  d'antrui  !  Sa  conviction  (.'st  laite  depuis  long- 
temps, (.'est  pourquoi  Jésus  reprenant  :  Tu  es  bienheureux, 
Simon,  car  ce  n'est  ni  la  chaii'  ni  le  sang  qui  te  l'ont  l'é-vélé. 
mais  mon  Père  qui  est  dans  les  Cieux.  Et,  puisque  tu  sais  si 
bien  qui  je  suis,  je  vais  te  flire  qui  tu  es  :  tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pieri'e  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle.  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royau- 
me des  Cieux.  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans 
le  ciel,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
ciel  (1)  .  .  .  Quelle  déclaration!  Et  que  l'on  juge  de  l'effet  pro- 
duit sur  l'Assemblée  ! 

Et  pourtant  ce  n'est  pas  tout.  Si  le  nouveau  nom,  substitue- 
au  nom  ancien  et  vulgaire,  est  ac({uis  maintenant:  pour  tout  le 
reste  le  Maître  n'a  parlé  qu'au  futur.  L'Ouvrage  n'est  donc  pas 
encore  à  son  terme.  Il  y  sera  bientôt.  Jésus  Christ  ressuscité, 
immortel  et  glorieux  désormais  ,  vient  d'apparaître  pour  la 
cinquième  fois  à  ses  Apôtres  réunis  en  un  même  lieu.  S'a- 
dressant  à  Simon-Pierre  :  Simon,  fils  de  Jean,  lui  dit-il  —  l'an- 
cien nom  revient,  comme  pour  signifier  que  rien  n'est  fait, 
tant  que  la  dernière  forme  n'a  pas  été  donnée  —  Simon,  fils  de 
Jean,  m'aimes-tu  plus  que  ceux-ci?  c'est-à-dire,  toi  qui  seras  le 
premier  en  dignité,  seras-tu  aussi  le  premier  en  amour?  Sei- 
gneur, répond  l'Apôtre,  vous  savez  que  je  vous  aime  —  Jésus 
reprend:  Pais  mes  agneaux  —  Il  continue,  et  dit:  Simon,  fils  de 
Jean,  m'aimes-tu?  Pierre  répond:  Oui,  Seigneur,  vous  savez  que 
je  vous  aime  —  Pais  mes  agneaux,  dit  encore  Jésus  —  Vue 
troisième  fois,  Jésus  dit  :  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimes-tu  ?  Pierre 
est  attristé,  il  ne  compi'end  pas  encore  qu'ayant  renié  son 
Maître  jusqu'à  trois  fois,  il  est  juste  qu'il  témoigne  autant  de  fois 
de  son  amour:  Seigneur,  vous  savez  toutes  choses,  vous  savez 
donc  que  je  vous  aime.  Et  Jésus  reprend  ;    pais  mes  brebis  (2). 

(1)  Matth.  c.  XVI,  V.  17,  18. 

(2)  JoANN.  c.  XXI,  V.  15  etsuiv. 
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Dieu  soit  béni  !  à  cette  lieure  l'Ouvrage  est  achevé.  Pierre  a 
reçu  entière  et  définitive  investiture,  car  le  vrai  sens  de  tout  ce 
langage  métaphorique,  si  plein  de  grandeur,  ne  peut  vous  avoir 
échappé.  A  Pierre  seul  il  est  donné  d'être  ce  roc  inébranlable, 
cette  pierre  visible  qui,  soudée  par  un  impérissable  ciment  à  la 
pierre  invisible,  Jésus  Christ,  tirera  de  cette  soudure  elle-même 
assez  de  force  pour  porter,  sans  fléchir,  tout  l'édifice.  A  Pierre 
seul  est  attribuée  la  magistrature  suprême,  c'est-à-dire  le  droit 
de  lier,  de.  délier,  de  faire  des  lois,  de  porter  des  décrets, 
toutes  choses  merveilleusement  exprimées  par  le  symbole  des 
clefs.  Que  si  un  peu  plus  tard  les  autres  Apôtres  reçoivent,  eux 
aussi,  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  et  à  certains  égards  égaux 
à  ceux  de  Pierre,  il  reste  entendu  que  c'est  sans  préjudice 
de  la  sul)ordination  qu'ils  doivent  au  chef  unique;  autrement 
dit,,  il  reste  entendu  que  chacun  ne  les  reçoit  qu'en  tant  qu'il 
fait  partie  d'un  corps  dont  Pierre  seul  est  la  tète.  Enfin,  et  pour 
rappeler  encore  une  fois  les  paroles  qui  donnent  à  l'Institution 
sa  dernière  forme,  c'est  à  Pierre  seul  qu'est  confié  le  soin  de 
régir,  de  gouverner,  di.scns  le  mot  vrai,  le  mot  tellement  pro- 
pre qu'aucun,' autre  ne  peut  le  remplacer,  de  pailre  les  agneaux, 
c'est-à-dire  les  petits,  et  avec  les  agneaux  les  brebis,  c'est-à-dire 
les  mères,  finalement  tout  le  troupeau,  et  les  pa.steurs  aussi, 
pasteurs  à  l'égard  des  peuples,  mais  brebis  à  l'égard  de  Pierre, 
comme  parle  I^ossuet  d'accord  avec  toute  la  Tradition  (1). 

Et  maintenant  que  l'Église  est  fondée,  et  pourvue  de  celui  de 
ses  organes  de  fonctionnement  qui  mettra  en  mouvement  tous 
les  autres:  qu'il  remonte  au  Ciel  d'où  il  est  venu,  le  chef  dé- 
sormais invisible,  Jésus  Christ;  le  chef  visible,  Pierre  est  pré- 
sent, Pierre  est  partout,  et  partout  il  agit.  Fermez  l'Évangile, 
puisque  les  temps  évangéliques  sont  clos,  et  ouvrez  les  Actes 
des  Apôtres,  car  les  temps  apostoliques  commencent  :  C'est 
Pierre  qui  propo.se  de  donner  un  successeur  à  Judas  déchu  de 
l'Apostolat,  et  fixe  les  conditions  d'éligibilité;  c'est  Pierre  qui  le 
premier  parle  en  public,  au  jour  de  la  Pentecôte,  et  est  le  seul 
dont  le  discours,  en  ce  jour  mémorable,  ait  été  gardé  pour  être 
lu  dans  l'Église  jusqu'à  la  fin  des  temps;   c'est  Pierre  qui  le 

(1)  Sermon  sur  l'unité  de  l'EyUse. 
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premier  lait  un  mirarle  pour  confirmei'  la  Toi  en  Jésus  Ciu-ist; 
c'est  Pierre  qui  le  premier  convertit  les  Juifs,  et  reçoit  dans 
l'Église  la  Gentilité  reprc-sentée  par  le  centurion  Corneille; 
c'est  l*ierre  qui  le  premier  porte  un  jugement  dans  una  cause 
majeui'e,  et  inflige  une  peine;  c'est  Pierre  qui  le  premier  [)rend 
la  parole  dans  le  Concile  de  Jérusalem,  et  tranche  les  dilficultés 
pendantes  (1).  Enfin,  et  pour  redire  le  mot  de  l'Kglise,  qui  le 
chante  chaque  année,  au  vingt  neuf  Juin,  fête  du  Bienheureux 
Pierre:  C'est  Pierre  qui  est  le  pasteur  suprême  des  brebis,  c'est 
Pierre  qui  est  le  prince  des  Apôtres,  c'est  à  Pierre  qu'ont  été 
confiées  les  clefs  du  Royaume  des  Cieux  :  Tu  es  paslor  ovium, 
pr'uiceps  apostolorum ,  l'ihi  traditse  sunt   claves  regni  cœloriim  (2). 

Mais  le  sujet  n'est  pas  épuisé,  il  s'en  faut.  Puisque  le  but  à 
atteindre,  et  proposé  dès  le  commencement  de  cette  Instruction, 
est  celui-ci:  savoir  ce  qu'est  le  Pape  dans  l'Église;  à  vrai  dire, 
tout  ce  qui  précède  n'est  qu'un  prélude. 

Oui,  Pierre  est  le  Pasteur  des  pasteurs,  le  suprême  Hiérarque, 
le  chef  unique  choisi  i)ar  J(''sus  Christ  qui  lui  a  donné  l'investi- 
ture. A  cet  égard,  notre  conviction  est  faite.  Mais  qui  succédera 
à  Pierre?  Car,  d'une  part,  Pierre  ne  vivra  pas  toujours;  autant 
il  est  plus  élevé  qu'aucun  autre  parmi  les  hommes,  autant  il 
est  mortel,  non  moins  que  le  dernier  des  hommes;  etd'autre  part, 
qui  ne  voit  clairement  que  la  primauté,  cette  lieutenance  gé- 
nérale remise  en  ses  mains,  ne  doit  pas  périr  avec  lui?  Que 
voulait  eu  effet  Jésus  Christ?  Que  prétendait-il  laisser  après  lui 
pour  assurer  les  fruits  de  la  Rédemption?  Ne  l'avons-nous  pas 
(lit  maintes  fois  déjà:  Une  société  visible,  fortement  assise  et 
capable  par  sa  constitution  même  de  résister  à  tous  les  assauts  ; 
une  Église  féconde  dont  la  jeunesse,  se  renouvelant  sans  cesse, 
et  rinépuisai)l('  vitalilc''  pussent  mettre  en  défaut  les  propliètes 
menteurs  qui  ne  ni:ui(pieraient  pas,  dans  la  suite  des  âges, 
d'aniumcer  sa  fin  i)rochaine?  Et  cette  Eglise  forte,  féconde  et 
durable,  elle  sera  catiiolicjuc,  c'est-à-dire  universelle,  nt)ii  quant 
aux  temps  seulement,  mais  quant  aux  lieux  eux-nieni(  s;  il  le 
faut  ainsi,  parce  que  Jésus  Christ,  qui  est  mort  pour  tous,  veut 

(!)  \c?.  passim. 

(-1)  A  ni.  (les  l'^-  Vêpres. 
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que  tous  puissent  être  sauvés.  Elle  devi'a  donc  s'implanter  sur 
les  grands  continents,  parcourir  une  à  une  toutes  les  iles,  ha- 
biter sous  la  tente  avec  les  tribus  voyageuses,  jîarler  toutes 
les  langues,  franchir  toutes  les  limites,  se  faire  à  toutes  les  i-a- 
ces,  à  tous  les  climats,  au  tempérament  de  chaque  peuple. 
Mais  pour  être  telle,  pour  être  forte,  durable,  universelle,  qui 
ne  voit  qu'elle  doit  être  une,  une  dans  sa  foi,  dans  sa  morale, 
dans  son  culte,  dans  son  gouvernement;  autrement,  elle  s'épui- 
serait par  ses  propres  divisions,  jusqu'à  total  émiettement?  et 
que  pour  être  une,  il  lui  faut,  et  à  perpétuité,  un  centre  d'uni- 
té, un  fondement  inamovible,  ini  lien  de  cohésion  d'autant  plus 
fort  que  les  extrémités  seront  plus  éloignées? 

['ierre  aura  donc  des  successeurs.  Quand  sera-ce  ?  Quand  Pier- 
re mourra,  non  avant,  pas  même  une  heure,  et  après  lui,  tel, 
puis  tel  antre  de  ses  suivants,  l^ierre  fut  emprisonné,  beaucoup 
de  ses  successeurs  le  seront  ;  Pierre  fut  martyrisé,  tous  les 
papes  des  trois  premiers  siècles  le  seront.  Le  pape  peut  être 
tué,  ou  jeté  dans  les  fers,  ou  envoyé  en  exil;  le  pape  peut  se 
démettre,  s'il  le  veut;  mais  le  pape  être  déposé,  en  tant  que 
pape,  non,  jamais,  cela  ne  se  peut;  ses  pouvoirs,  qu'il  tient  d(^ 
Dieu,  ne  cessent  que  de  son  plein  gré,  ou  avec  la  vie.  Où  sera- 
ce?  Là  où  Pierre  viendra  définitivement  se  fixer,  là  où  pendant 
sa  vie,  et  jusqu'à  sa  mort,  il  aura  établi  son  siège,  non  d'évéque 
particulier  seulement,  mais  de  primat  universel,  à  Jérusalem, 
si  c'est  à  Jérusalem,  à  Antioche,  si  c'est  à  Antioche,  à  Rome,  si 
c'est  à  Piome,  ou  ailleurs,  si  c'est  ailleurs.  11  porte  en  effet  les 
destinées  de  l'Église  avec  lui,  elles  sont  inséparables  de  sa  per- 
sonne, la  parole  de  Jésus  Christ  est  irrévocable:  Tu  es  Pierre, 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église  .  .  .  Donc,  là  où  Pierre 
s'arrêtera  et  mourra,  c'est  là  même,  et  non  ailleurs,  que  sa 
succession  .sera  ouverte,  et  tellement  fixée  par  sa  mort,  qu'au- 
cune puissance  terrestre  ne  pourra  désormais  la  porter  auti-e 
part,  et  tellement  immuable,  que  qui  la  recueillera  la  re- 
cueillera entière,  sans  division,  ni  partage.  Mais  qui  sera-ce? 
Celui  que  l'Église  aura  élu,  ou  par  elle-même,  ou  par  des  mar)- 
dataires;  mais  attention  .  .  .  L'Église  n'aura  que  la  faculté'  de 
présentation,  après  quoi,  son  droit  sera  épuisé.  C'est  Dieu,  et 
nul  autre,  qui  donnera  l'investiture.  Les  hommes  ne  feront  ja- 
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mais  nu  pap»',  ils  t;ii  sont  incapahlos.  Los  pouvoirs  fie.  l'iern' 
m;  lui  sont  venus  ([un  de  Dieu  seul  ;  à  ses  sucrcssoui's  les 
mêmes  pouvoirs  nt;  viendront  <|iii'  ili'  la  sdin'ci-  ijon  ils  sont 
oi'lginairement   sortis. 

Ah  !  Glin'-ticns,  vous  ave/,  trop  (l'intelligence  pour  n'avdir  pas 
saisi  tout  reneiiaincnicnt  de,  cfs  pn'-misses,  et  li'ur  p(irl(''c.  \)f 
ce  moment,  la  question  est  résolue,  e't  vous  savc-z  ce  (pi'cst  h- 
Pape...  Puisque  saint  l'ierre  ne  rest<'  pas  à  .h'-rusalcm,  ville 
ingrate  et  déicide  qui  s'obstine  dans  son  impiMiitence,  ni  à  An- 
tioclie,  qu'il  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  traverser,  mais  a  Home, 
où  il  s'est  définitivement  lix<'',  où  il  a  établi  sa  Chaire,  où  il  est 
mort,  martyrisé  par  Néron,  ai)rés  vingt  cinq  ans  de  l^ontiiicat: 
(".'est  donc  lévéque  de  Rome,  il  l'exclusion  de  tout  aud'e,  qui 
t'St  le  légitime  successeur  de  saint  Pierre  .  .  .  l'uisque  saint 
Pierre,  en  vertu  de  l'Institution  divine,  a  étt'-  lait,  non  l'évétpie 
d'un  lieu  seulement,  mais  l'i-vèque  des  évéques,  le  pasteur  des 
pasteurs,  h;  chel"  des  cliels,  le  primat  universel,  le  suprême 
hiérarque,  le  centre  de  l'unité,  la  b'-te  de  toute  l'Eglise:  Sem- 
blablement  l'évéque  de  Home,  est,  non  l'évéquc  du  territoire 
romain  seulement,  mais  l'évéque  des  évèques,  le  pasteur  des 
l)asteurs,  le  chef  des  chefs,  le  primat  universel,  le  supriMue 
hiérarque,  le  centre  de  l'unité,  la  tête  de  toute  l'Église. 

Et  maintenant,  si  le  temps  le  souffrait,  et  que  les  limites  de 
celte  Instruction  le  permisst'ut:  ({uil  serait  intéressant,  non 
muins  ([u'instructif,  de  faire  une  excursion,  à  travers  les  dix 
neuf  siècles  du  Christianisme  !  Avec  quelle  légitime  satis- 
faction, comme  hommes,  et  quelle  noble  lierté,  comme  chrétiens, 
vous  verriez  en  tous  lieux,  non  moins  qu'à  chaque  époque 
de  l'histoire,  le  droit,  pour  ainsi  dire,  incarné  dans  les  faits  ! 
Quelle  abondance  de  témoignages  !  Et  avec  le  nondire  ({uelle 
concordance,  quelle  harmoni(^!  Ecoutez  plutôt: 

C'est  saint  Irén(''e,  tout  i)roclie  encore  des  temps  Apostoliques 
qui  dit:  qu'en  raison  de  sa  principauté  suréminente,  c'est  à  l'E- 
glise de  Rome  que  doivent  recoiu'ir  toutes  les  autres,  c'est-à- 
dire  les  fidèles  répandus  dans  le  monde  entier. 

C'est  l'Église  d'Afrique  qui,  pai"  un  de  ses  organes  les  plus  au- 
torisés, saint  Gyprien,  nonune  l'Église  de  Rome:  l'Église  racine, 
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l'Église  matrice  de  toutes  les  autres  Églises,  l'Église  où  l'unité 
sacerdotale  a  pris  sa  source. 

C'est  saint  Athanase  qui,  dans  ses  grandes  luttes  doctrinales 
pour  la  plus  sainte  des  causes,  demande  au  pape  Félix  le  se- 
cours de  sa  toute  puissante  autorité,  et  pour  l'obtenir  :  Dieu 
vous  a  placé,  lui  dit-il,  vous  et  vos  prédécesseurs,  sur  le  haut 
de  la  forteresse,  et  vous  a  commis  le  soin  de  tout  le  troupeau. 

C'est  saint  Jérôme,  une  des  grandes  lumières  de  l'Église,  au 
quatrième  siècle,  qui,  du  fond  de  sa  solitude,  écrit  au  pape  Da- 
mase  :  Je  ne  connais,  ni  ne  veux  connaître  d'autre  maître  que 
Jésus  Christ:  C'est  pourquoi  je  m'attache  à  Votre  Sainteté,  c'est- 
à-dire  à  la  Chaire  de  Pierre  ;  sur  laquelle  je  sais  que  l'Elgli-se 
est  bâtie.  Quiconque  mange  l'Agneau  hors  de  cette  maison  est 
un  profane.  Quic'onque  ne  reste  pas  dans  cette  Arche  périra 
dans   les  eaux  du  déluge. 

Et  cet  autre  phare  plus  lumineux  encore,  le  grand  évoque 
d'Hippone  ;  au  sens  de  saint  Augustin,  qui  a  rompu  la  trame, 
pourtant  si  bien  ourdie,  de  l'hérésie  de  Pelage  dont  toute  l'Af- 
frique  est  infestée?  Ses  propres  écrits?  Non,  certes,  son  humi- 
lité n'est  pas  moins  profonde  que  son  savoir.  Le  jugement  porté 
par  deux  C-onciles  de  province?  Pas  davantage.  Le  coup  décisif 
est  parti  de  plus  liant  :  Home  a  parlé,  s'écrie-t-il,  c'est-à-dire, 
le  Pape  a  parlé,  la  cause  est  finie:  Borna  locuta  est,  causa 
finit  a.  est. 

Mais  écoutez  toujours:  Ce  n'est  plus  tel  Docteur  pris  isolé- 
ment, mais  les  C.onciles  généraux  eux-mêmes,  c'est-à-dire  l'É- 
glise universelle,  à  sa  plus  haute  représentation,  qui  reconnais- 
sent dans  l'Église  de  Rome:  L'Église  mère  et  maîtresse  de  tou- 
tes les  Eglises  :  Omnium  Ecclesiavuhi  mater  et  magistra,  l'Eglise 
qui  a  toujours  eu  et  ne  cessera  d'avoir  la  primauté:  Oiae  semper 
primatum  t.enuit .  .  .  et  dans  celui  en  qui  elle  se  personnifie:  non 
un  évéque  particulier,  n'ayant,  comme  tous  autres,  qu'une  por- 
tion déterminée  du  troupeau,  mais  l'évéque  des  évoques,  le 
prince  de  la  tribu  sacerdotale,  le  suprême  pasteur,  le  très 
grand  pontife,  le  chef,  le  père,  le  docteur,  qui  a  reçu  de  Notre 
Seigneur  Jésus  Christ,  en  la  personne  du  Bienheureux  Pierre,  le 
plein  pouvoir  de  paître,  de  régir  et  gouverner  l'Église  univer- 
selle :  Cai  in  Beatn  Petrn  jHisceiuJi,  rege}uU,  fi\(}>ernandi  u))lrcrsa- 
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Icm  Ecclesiain,  a  Domino  Noslro  Jesu  Christn  jilena  jjoteslu.s  l.ra- 
dita  est  (i). 

Gloire,  louange,  actions  de  grâce  vous  soient  rendues  à,  ja- 
mais, ô  Jésus  Sauveur  !  En  établissant  votre  Égiist!  pour  nous 
appliquer  les  mérites  de  la  Rédemption;  en  la  mai-quant  de  si- 
gnes qui  la  rendissent  facilement  reconnaissable  ;  en  la  faisant 
être  un  seul  troupeau  sous  un  seul  pasteur,  et  en  nous  don- 
nant la  preuve  certaine,  évidente,  sans  réplique,  qu'il  enseigne- 
rait par  vous,  qu'il  gouvernerait  en  votre  nom,  ce  pasteur  uni- 
que, vous  avez  agi  au  mieux  de  nos  intérêts  spirituels.  Hemon- 
tant  sans  effort  de  son  Curé  de  paroisse  à  l'Évéque  diocésain,  de 
l'Évêque  diocésain  à  l'Évéque  de  Rome,  qui  l'est  aussi  du  monde 
entier,  de  l'Évéque  de  Rome  au  Pasteur  éternel,  qui  n'est  autre 
que  vous-même.  Seigneur  Jésus,  le  fidèle  catholique  se  sait  être 
en  pleine  possession  de  la  vérité,  et  marche  sûrement  dans  la 
voie  du  salut. .  . 

(1)  Pour  tous  ces  textes,  et  une  foule  d'autres,  voir  Perronk,  De  Pétri  pri- 
luatus  in  Cliristi  Ecclesia  perpetuitale.  T.  2,  1)29.  Et  Gousset,  Théol.  Dogm. 
t.  I,  p.  681. 
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Les  droits  du  Pape. 

Credo  .  .  .  siiuriam  Ecclcsi(nn  calholkam. 

Jo  crois  ...  la  sainte  Eglise  eatholiqne. 

Qiiaiiii)lii'(Mii  oniiiium  fulclium  rt  c- 
[liscoponiin  rtrtcri)riiiiu|iir  Aiitistiliim, 
(]ii()ciini(iiHî  illi  inuiu'n^  et  ]iotcstal(; 
])rcPditi  siiit,  pater  ac  inoderator  iini- 
versali  Ecclesiœ,  ut  Pelri  successoi-, 
Gliristiqun  Domini  verus  et  legitiinus 
Vicnriiis  prfT'siilet. 

Cftlech.  Rom.  cap.  "H'k 


Nous  l'avons  snffisammont  démontré  dans  la  précédente  Ins- 
truction: La  primauté  du  Pape  n'est  pas  une  primauté  d'hon- 
neur seulement,  bonne  tout  au  plus  à  lui  assurer  la  première 
place  parmi  des  ép;aux,  mais  une  primauté  de  juridiction,  c'est- 
à-dire  réelle,  efTective,  conférant  r/(\s  droits.  A  cet  égard  les  pa- 
roles de  Jésus  Christ  sont  précises  et  l'enseignement  de  l'P^glise 
est  formel.  Les  paroles  de  Jésus  Christ:  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  elle  ;  tout  ce  que  tu  diMieras  sur  la  terre  se- 
l'a  délié  dans  le  Ciel,  tout  ce  que  tu  lieras  sui-  la  terre  sera  lié 
dans  le  Ciel ...  et  encore:  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis, 
(î'est-à-dire  le  troupeau  tout  entier.  L'enseignement  de  l'Église  : 
Nous  définissons  que  le  Saint-Siège  apostolique  et  le  Pontife  ro- 
main tiennent  la  primauté  sur  le  monde  entier  ;  que  le  Pontife 
romain  est  le  successeur  de  saint  Pierre,  prince  des  Apôtres, 
le  véritable  Vicaire  du  Christ,  le  Chef  de  toute  l'Église,  le  Père 
et  le  Docteur  de  tous  les  Chrétiens;  qu'à  lui  il  a  été  donné  par 
Jésus  Christ,  en  la  personne  de  Pierre,  le  plein  pouvoir  de  pai- 
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tre,  de  régir,  de  gouverner  l'Église  universelle.  Ainsi  s'exprime 
le  Concile  de  Florence,  résumant  dans  sa  déclaration  authenti- 
que, comme  il  le  dit  lui-même,  la  tradition  de  tous  les  siècles 
chrétiens:  Quemadmodnm  etiam  in  gcslis  œcumenicormn  Conci- 
lionim  et  i»  Sacfis  Canouibus  continetur  (1). 

Mas  ces  droits  juridictionnels  que  nous  savons  réels  et  véri- 
tables, quels  sont-ils?  Quelles  sont  les  pi'érogatives  attachées  à 
la  suprême  magistrature  dans  l'Église?  C'est  le  sujet  de  la  pré- 
sente Instruction.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce  !  . .  . 

Enseigner  l'Église  tout  entière,  en  matière  de  foi  et  de 
mœurs,  édicter  des  lois  qui  obligent  tous  les  fidèles  sans  dis- 
tinction, porter  des  jugements  irréformables  dans  les  causes 
qu'il  retient  ou  qui  lui  sont  déférées;  en  d'autres  termes,  pos- 
séder au  plus  haut  degré  l'autorité  doctrinale  et  gouvernemen- 
tale :  tels  sont  les  droits  du  Pape,  en  tant  qu'il  est  Pape  et  le 
représentant  de  Jésus  Christ  sur  la  terre. 

Et  d'abord,  en  vertu  de  l'Institution  divine,  le  Pape  possède 
l'autorité  doctrinale  entière  et  sans  contrôle.  S.  lui,  d'enseigner 
toute  l'Église  et  chacun  des  membres  qui  la  composent;  ce 
membre  fùt-il  roi,  empereur,  ou  le  moins  en  vue  parmi  les 
hommes;  fùt-il  le  plus  profond  des  Théologiens,  ou  le  plus  mo- 
deste des  Catéchistes  ;  fût-il  un  des  Princes  de  l'Église,  Évê- 
(pie.  Primat,  Patriarche,  ou  le  dernier  de  la  tribu  .sacerdotale. 
Le  Pape  est  le  Docteur  universel,  la  Bouche  qui  parle  au  mon- 
de et  lui  suffit.  Tout  jugement  doctrinal,  tout  enseignement' 
contraire  aux  jugements  du  Pape,  aux  enseignements  du  Pape, 
est  sujet  à  anathême  et  doit  être  repoussé  avec  horreur.  Seriez- 
vous  tentés  de  vous  en  étonner?  Le  Pape  n'est-il  pas  la  pierre 
très  ferme  sur  laquelle  l'Église  est  bâtie  pour  résister  à  tous 
les  assauts  de  l'Enfer:  Ta  es  Petnis,  et  sKper  hanc pelram  œdifi- 
caho  Ecclesiam,  meam,  et  portœ  Infcri  non  prsevalebunt  adversus 
cam  (2)  !  Le  Pape  n'est-il  pas  le  successeur,  en  toutes  ses  préro- 
gatives, de  celui  pour  qui  Notre  Seigneur  a  particulièrement 
prié,  afin  que  sa  foi   ne  défaille  pas,   et  qu'une  fois  confirmé 

(1)  Concile  de  Florence  en  l'an  \Ml.  Dcrnif/re  scs.sion. 

(2)  Loc.  jam  cit. 
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dans  la  vérité,  il  y  confirme  ses  frères:  Ego  rufjavi  pro  te  ut  non 
(Icfickit  fuies  tua;  et  tu   aliqunndo   conversus  con/inna  fratres  tu- 
os  (1)'?  L'Église  romaine,  et  conséciuemmcnt  le  Pape  qui  la  per- 
sonnifie, ii'est-(ille  pas  celle  en  qui  demeure  l'entière  et  vraie  so- 
lidité de  la  religion  chrétienne  (2)?   Celle  qui,   tenue  plus  que 
toute  autre  de  défendre  la  vérité  de  la  foi,  doit  semblablement, 
plus  que  toute  autre,  déiinir  par  l'autorité  de  son  jugement  les 
«luestions  relatives  à  la  foi  (.'})  :  afin,  comme  le  conclut  admira- 
blement le  grand  Concile  du  Vatican,  que  les  dommages  portés 
à  la  foi  trouvassent  leur  souverain  remède  là  où  la  foi  ne  peut 
l'éprouver  de  défaillance  :  Ut  ibipctissimum  resarcirentur  damna 
fidei,  nbi  fuies  von  potest  sentire  defectum  (4)  ?   Et  les  faits  ne 
parlent  pas  moins  sûrement,  ni  moins  éloquemment  que  les  tex- 
tes. Qui  a  gardé  intact  et  sans  mélange  le  dépôt  sacré  des  véri- 
tés révélées?  Les  Églises  de  Jérusalem,  d'Antioche,  d'Alexan- 
drie, d'Éphèse,  de  Constantinople  ?  Non.  Quoique  apostoliques, 
celles-là,  patriarcale,  celle-ci,  en  un  temps  ou  en  un  autre  elles 
ont  failli,  elles  sont  devenues  ces  chaires  de  pestilence  dont 
parle  le  Prophète  ;  le  reste  de  la  chrétienté  porte  le  deuil   de 
leur  défection  déjà  depuis  des  siècles,  et  selon  toute  apparence 
le  portera  encore   longtemps.  Seule,  l'Église  romaine  est  restée 
toujours  pure,  toujours  immaculée,  sans  tache  ni  rides,  et  pour 
(emprunter  de  nouveau  le  langage  de  notre  grand  Concile  :  tou- 
jours vierge  de  toute  erreur:  Ab  omni  semper  errore  illibata  (5). 
Qui  a  frappé  d'un  coup  irrévocable  ces  hérésies  monstrueuses, 
l'Arianisme,  le  Nestorianisme,  le  Pélagianisme,  et  tant  d'autres 
qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  saper  le  Christianisme  par  sa 
base?  UnÉvèque,  un  Docteur  particulier?  Non,  fùt-il  saint  Atha- 
nase,  ou  saint  Hilaire.  Un  Concile  de  province?  Non, fùt-il  présidé 
par  saint  Augustin  en  personne.  Un  Concile  général  ?  Pas  mê- 
me, si  dans  les  grandes  Assemblées  qui  portent  ce  nom,  on  ne 
considère  que  le  nombre,  la  science  ou  le  mérite  personnel  de 

(1)  Luc.  r.  .xxii,  V.  33. 

(2)  Formule  do.  S.  Horniisdas,  pape,  souscrite  par  les   PP.   ilu   VIII""^  Conc. 
ipcum.  .Vpud.  Conc.  Vatic.  pastou  .kternus.  cap.  i. 

(3)  11  Conc.  LiKjd.  Ap.  id. 

(4)  Ibidem. 

(5)  PASTOR  .«TERNIS.  CUp.  A. 
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leurs  inonil)res.  Qui  donc?  Le  Pape;  soit  qu'en  cette  qualit(''  il 
prononce  lui-même  une  sentence  de  condamnation,  soit  qu'il 
approuve,  ratifie,  confirme  les  décisions  du  Concile  général  et 
leur  doinie  force  de  loi.  Tel  est  le  droit  dans  TÉglise,  et  c'est 
aussi  l'histoire.  C'est  alors  que  les  deux  cents  évêques  réunis  à 
Éphèse  disent:  Contraints  par  les  Lettres  de  Notre  Très  Saint 
Père  Célestin,  évéque  de  Rome,  nous  avons  procédé,  malgré 
nos  larmes,  à  la  déposition  de  Nestorius  (i).  C'est  alors  que  les 
six  cent  trente  Pères  du  Concile  de  Chalcédoine,  après  avoir 
entendu  la  lecture  de  la  lettre  du  Pontife  romain,  rendent  leur 
décision  par  acclamation  et  s'écrient:  Pierre  est  toujours  vivant, 
Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Léon  (2).  Enfin,  et  pour  résu- 
mer par  un  mot  que  nous  connaissons  déjà  :  Quand  Rome  a 
parlé,  c'est  alors,  mais  alors  seulement,  que  la  cause  est 
finie  . .  . 

Mais  notre  sujet  n'est  pas  encore  épuisé  par  ce  premier  aper- 
çu; non  seulement  le  Pape  possède  un  droit  d'enseignement 
à  exercer  sur  toute  l'Église:  à  cette  autorité  doctrinale  vient 
s'ajouter  l'autorité  gouvernementale,  elle  aussi,  entière  et  sans 
contrôle.  Est-il  besoin  de  le  prouver  longuement?  A  qui,  si  ce 
n'est  à  Pierre,  et  dans  sa  personne,  à  ses  légitimes  successeurs, 
a-t-il  été  donné  de  paître  agneaux  et  brebis,  c'est-à-dire  tout  le 
troupeau,  et  avec  le  troupeau  les  pasteurs  eux-mêmes  ?  Quel 
autre  sens  peuvent  avoir  les  titres  déjà  cités,  donnés  au  Pape 
par  toute  l'Antiquité  chrétienne  :  d'ôvêque  des  évèques,  de 
chef  des  chefs,  de  primat  universel,  de  suprême  hiérarque,  de 
tète  de  toute  l'Église?  Et  si  ces  appellations  avaient  besoin 
d'être  interprétées;  surtout  s'il  fallait  en  justifier  l'usage  et 
montrer  que  l'adulation  n'y  entre  pour  rien  :  quoi  le  prouverait 
mieux  que  ce  que  nous  allons  ajouter? 

C'est  le  droit  du  pape,  non  moins  que  son  devoir,  d'être  la 
main  qui  dirige  tout,  l'œil  qui  observe  tout,  la  vigie  toujours  en 
éveil  pour  saisir  jusqu'au  moindre  mouvement,  jusqu'à  la  res- 
piration même  de  ce  grand  Corps  dont  les  membres  remplis- 
sent le  monde  entier.  Mais  attention:  le  droit  d'inspection  ou  de 

(1)  Hisf.  de  l'Eglise.  Rohrbachkr.  Liv.  39. 

(2)  Ibid.  Liv.  iO. 
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diroetioii  n'est  pas  tout  In  droit  du  pape,  il  s'en  faut.  Les  paroles 
de  Jôsus  Christ  poitent  plus  loin,  la  Tradition  en  témoigne,  et 
l'Église  l'a  défini  (1):  La  juridiction  du  pape  est  une  juridiction 
pleine,  selon  tout  le  sens  que  ce  mot  exprime,  c'est-à-dire  non 
médiate  et  par  délégation,  mais  directe  et  de  droit  propre,  non 
extraordinaire  et  dans  certaines  circonstances  seulement,  mais 
ordinaire  et  pour  la  totalité  des  cas,  conséquemment  abso- 
lue, universelle,  quant  aux  lieux,  quant  aux  choses,  quant  aux 
personnes.  Quittons  les  généralités  pour  venir  aux  détails. 

C'est  au  pape  qu'il  appartient  de  convoquer  les  Conciles  gé- 
néraux, de  les  présider  lui-même  ou  par  ses  mandataires,  de 
les  dissoudre,  de  les  proroger,  d'en  confirmer  ou  d'en  annuler 
les  décisions  en  tout  ou  en  partie.  Qu'il  soit  exclu,  ou  qu'il  se 
retire,  vous  aurez  un  coi'ps  sans  tête,  une  assemblée  irrégu- 
lière, tumultueuse,  factieuse  même,  un  conciliabule,  mais  de 
Concile,  au  sens  vi'ai  du  mot,  jamais  (2). 

C'est  au  pape  seul  qu'il  appartient  de  régir  l'Église  dispersée 
dans  le  monde  entier,  au  même  titre  que  l'Égli-se  réunie  en  As- 
semblée conciliaire,  de  créer  des  diocèses,  d'en  fixer  les  limites, 
d'y  instituer  des  évoques,  de  conférer  à  chacun  d'eux  la  juri- 
diction sur  la  portion  du  troupeau  qu'il  lui  assigne,  mais  sans 
abdiquer  jamais,  ne  l'oublions  pas,  le  droit  de  l'étendre,  ou  de 
la  resti'eindre,  ou  de  la  retirer,  s'il  le  juge  nécessaire,  ou  de 
l'exercer  lui-môme  en  personne,  s'il  le  veut  ainsi.  Saint  Ber- 
nard est  ingénieux,  et  encore  plus  vrai  qu'ingénieux,  quand,  écri- 
vant au  pape  Eugène  III,  autrefois  son  disciple,  maintenant  son 
maître,  il  lui  dit:  Chaque  Évêqueasa  barque  propre  qu'il  conduit, 
mais  le  très  grand  vaisseau,  c'est  vous,  Seigneur,  qui  le  montez, 
et  finalement  toute  l'embarcation  est  sous  vos  ordres:  Itu  cnw 
quisqiie  cœterorum  habeal  suam,  tibi  itna  commissa  est  (fycoidisshtui 
navis:facla  ex  omnilnts  ipsa  univemalis  Ecclcsia  toto  orbe  diffitscu'i\). 

(1)  Si  quis  (lixcril  Romaïuini  Pontificem  liaberc  lanlummodo  officiiim  ius- 
pectioiiis  vel  iliroctioiiis,  etc.  Conc.  Valic.  p.\.«tor  /KTi'.uPirs.  cap.  3. 

(2)  Le  pape,  pour  dissoudro  nu  (-oiicile  coinmo  ('oncile,  n'a  qu'à  sortir  de  la 
.salle  en  disant:  Je  n'en  suis  plus;  de  ce  moment  ce  n'est  plus  (ju'une  assem- 
blée, et  un  coMciliahnle,  .s'il  s'obstine.  I)k  Maistue.  Du  pape.  p.  'M. 

(3)  De  coiisideraiione.  Lib.  "1.  cap.  8,  ap.  I'kuuone,  qui  addil:  integrum  lioc 
caput  Ici^i  merelur. 
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Enfin,  mais  pourtant  sans  prétendre  épuiser  la  matière,  c'est 
au  Pape  seul,  qu'il  appartient  de  porter  des  lois,  de  faire  des  or- 
donnances qui  obligent  indistinctement  tous  les  chrétiens,  d'en 
dispenser,  selon  le  besoin  et  pour  une  juste  cause,  de  pronon- 
cer des  sentences  en  dernier  ressort,  c'est-à-dire  irréformables, 
car  on  ne  juge  jamais  après  le  pape,  non  seulement  dans  les 
causes  qu'il  retient,  mais  encore  dans  celles  qui  lui  sont  défé- 
rées. Chose  très  intéressante  à  savoir,  et  qui  n'est  pas  un  des 
moins  beaux  aspects  du  sujet  que  nous  traitons  en  ce  moment: 
ça  toujours  été  le  droit  des  fidèles,  des  prêtres,  des  évêques,  du 
plus  humble  parmi  les  membres  de  l'Église,  comme  du  plus 
liaut  placé  dans  l'ordre  sacerdotal,  de  faire  appel  au  tribunal 
du  pape,  des  persécutions  imméritées,  ou  des  injustes  sentences 
dont  ils  se  croient  les  objets.  Qu'on  ouvre  l'histoire:  Saint  Basile 
le  Grand  en  appelle  au  pape  contre  les  hérétiques  qui  le  ca- 
lomnient (I);  saint  Jean  Ghrysostome  en  appelle  au  pape  con- 
tre les  impies  qui  l'ont  chassé  de  son  siège  (2)..  .  Et  la  sainte 
jeune  fille,  la  vaillante  et  chaste  liéroïne,  dont  le  nom  aujour- 
d'hui plus  populaire  que  jamais  vole  de  bouche  en  bouche, 
Jeanne  d'Arc:  Je  demande  qu'on  me  conduise  au  Saint-Père, 
s'écrie-t-elle,  au  coui's  de  son  procès  ;  et  à  la  veille  d'être  brûlée 
vive,  renouvelant  pour  la  di.xième  fois  cet  appel  devenu  son  uni- 
que espoir:  Je  m'en  rapporte  à  Dieu,  et  à  notre  Saint-Père  le 
Pape  (3) ...  0  droit  d'appel,  dernier  et  suprême  asile  des  cons- 
ciences opprimées  !  Puisse-t-il  être  toujours  respecté,  toujours 
librement  invoqué!  On  l'a  dit  très  judicieusement:  l'exclure,  ce 
serait  avec  le  renversement  de  toute  la  divine  constitution  de 
l'Église,  un  des  plus  grands  malheurs  qui  puissent  fondre  sur 
la  société  chrétienne  (4)  .  .  . 

Et  maintenant,  tirons  quelques  conclusions  de  ce  que  nous 
venons  de  dire.  En  d'autres  temps,  quand  la  Chrétienté  reposait 
en  paix  à  l'ombre  de  la  houlette  du  suprême  Pasteur,  elles  eus- 
sent été  presque  inutiles.   L'époque  actuelle,  moins  croyante  et 

(1)  UoHRBACHER.  Hisloire  de  l'Iùjlise.  Liv.  35. 

(2)  Ibid.   Liv.  37. 

(3)  Ibid.  Liv.  82. 

(4)  L'abbé  Perriot.  dans  l'Unioers,  18  février  1891. 
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moins  souiiiiso,  los  erreurs  i:;rav('s  qui  se  sont,  produites  et  res- 
tent comme  incarnées  dans  les  faits,  les  ronflent  nécessaires. 

Première  conclusion  :  Le  Pape  possède  au  plus  haut  degré 
l'autorité  doctrinale  et  gouvernementale  sui-  toute  l'Église  : 
donc,  il  doit  jiouvoir  communiquer  sans  entraves  avec  toute 
l'Église,  avec  tous  les  pasteurs,  avec  toutes  les  Églises  particu- 
lières et  chacune  d'elles,  avec  tous  leurs  membres  et  chacun 
d'eux.  Penser  autrement,  ce  serait  tenir  pour  l'erreur  contre 
une  vérité  de  premier  ordre;  ce  serait  même  encourir  la  répro- 
bation de  l'Église,  car  elle  s'est  prononcée:  Elle  condamne  et 
réprouve  les  maximes  de  ceux  qui  disent,  que  les  communica- 
tions du  Chef  suprême  avec  les  pasteurs  et  les  troupeaux  peu- 
vent être  légitimement  empêchées,  ou  qui  les  font  dépendre  du 
pouvoir  séculier,  prétendant  que  les  choses  jugées  par  le  Saint- 
Siège  apostolique,  ou  en  vertu  de  son  autorité,  n'ont  de  force 
et  de  valeur  qu'autant  qu'elles  sont  confirmées  par  l'assentiment 
de  la  puissance  séculière  (-1). 

Seconde  conclusion  :  Le  Pape  possède  au  plus  haut  degré  l'au- 
torité doctrinale  et  gouvernementale  sur  toute  l'Église:  donc,  ce 
que  les  siècles  chrétiens  avaient  fait  pour  son  indépendance,  ils 
l'avaient  bien  fait.  En  lui  créant  un  Principat  civil,  trop  faible 
pour  inquiéter  personne,  assez  fort  pour  commander  le  respect 
au  monde  entier,  ils  avaient  placé  le  Vicaire  de  ïésus  Christ 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  pour  régir  l'Église  uni- 
verselle confiée  à  ses  soins.  Non,  sans  aucun  doute,  la  souve- 
rainett'  temporelle  du  Pape  n'est  pas  un  dogme,  un  article  de 
foi,  jamais  personne,  ni  pape,  ni  évoque,  ni  théologien  do  quel- 
que renom,  no  l'a  prétendu;  mais  qui  ne  se  rend  compte  de  l'é- 
troite coinioxion  qui  existe  entr(>  cette  souveraineté  temporelle 
et  la  primaut(''  spirituelle?  Qui  ne  voit,  plus  clair  que  le  jour, 
quelle  anomalii;  ci-iantc  cela  serait  :  que  le  Chef  spirituel  du 
monde  entier  soit  sous  la  doiiiiiiation  do  toi  prince  toinpoi'ol,  roi, 
ou  oniporour  d'un  État  particulier  ?  Kt  si  ce  prince  dont  le  jiape 
sera  le  sujet,  neutre  aujourd'hui,  même  bienveillant,  car  je 
parle  m  ixrurv;\\  et.  ne  fais  aucune  allusion,  devient  soupçon- 
neux demain,  et  biont('it  ennemi  déclaré  !  Si  le   pape  est  exilé, 

(1)    (!()IIC.    Vlllic.   l'ASTdU  .KTICKMS.   cap,   :) . 
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OU  jetô  t'ii  prison,  ou  inartyi'isé  comme  les  papes  des  trois  pre- 
miers siècles,  ou  chaque  jour  à  la  veille  de  l'être  !  Ou  bien,  sans 
mettre  les  choses  à  ces  extrémités,  si  simplement  il  déplait,  s'il 
est  tenu  pour  suspect,  comment  pourra  s'exercer  la  primauté 
spirituelle?  Comment  pourvoir  aux  innombrables  affaires  de 
toutes  les  Églises,  veiller  et  travailler  à  l'extension  du  Royaume 
de  Dieu,  régler  le  culte  et  la  discipline,  publier  des  Bulles  et 
des  Encycliques,  convoquer  des  Conciles,  accorder  ou  refusei- 
l'Institution  canonique  aux  Évêques,  étouffer  les  schismes  dans 
leur  germe,  enipèclier  les  liérésies  de  se  propager,  trancher  les 
controverses  religieuses,  parler  librement  aux  rois  et  aux  peu- 
ples, envoyer  des  nonces  et  des  ambassadeurs,  conclure  des 
concordats,  prononcer  des  censures,  maintenir  intacts  le  dogme 
et  la  morale,  recevoir  les  appels  dont  nous  parlions  tout-à- 
l'heure  et  qui  arrivent  de  partout,  juger  enfui  tout  ce  qui  inté- 
resse la  conscience  de  deux  cents  millions  de  catholiques  ré- 
pandus dans  le  monde  entier  (1)  ?  .  . . 

N'insistons  pas  davantage.  Tout  a  été  dit  sur  ce  qui  fut  et  qui 
est  encore  la  question  Romaine.  Aux  yeux  de  tout  homme  de 
bonne  foi,  pour  tout  esprit  exempt  de  préjugés,  la  preuve  est 
faite.  Il  faut  que  le  pape  puisse  correspondre  avec  toutes  les 
églises  du  monde.  Il  faut  que  son  action,  sa  volonté,  ses  décrets, 
son  langage,  sa  personne  auguste,  soientau dessus  de  toutes  les 
influences,  de  tous  les  intérêts,  de  toutes  les  passions;  en  un 
mot  il  faut  qu'il  soit  maître  et  indépendant,  il  faut  qu'il  soit 
libre  et  que  tout  le  monde  sache  qu'il  l'est;  et  s'il  ne  l'est  pas, 
c'est  le  devoir  de  tout  fidèle,  de  tout  catholique,  de  souhaiter 
qu'il  le  soit;  de  faire  ce  que  fit  l'Église  de  Jérusalem,  quand  le 
premier  pape,  saint  Pierre  fut  jeté  dans  les  fers,  c'est-à-dire  de 
prier  pour  qu'il  le  devienne  :  Et.  Petrus  qiiidem  so'i'abaiur  in 
carcere,  oratio  imlon  fiehat  sine  intermissione  ab  Erclesia  ad 
IJeiiin  pro  eo  (2). 

Enfin,  troisième  et  dernière  conclusion:  Le  Pape  possède  au 


(1)  On  consultera  avec  beauf-oup  de  fruit  sur  cette  question:  la  Lettre  pasto- 
rale pour  le  Carême  de  1860,  de  l'Em.  Cardinal  Joachim  Peoci,  aujourd'hui 
Léon  Xin.  Univers.  10  Avril  1878. 

(2)  ACT.  C.  XII. 
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|)liis  liauL  degré  l'autoriln  ductrinalc;  et  guuveriKiineiitale  sur 
loiilc  i'Kglise:  donc,  respect,  obéissance,  .soumission  lapluseii- 
liri'c.  K\\  d(!S  temps  qui  déjà  s'éloignent  de  nous,  il  y  avait  dus 
caliiitliqucs:  l'étaient-ils  encore?.  .  .  qui  en  appelaient  du  l'apc 
au  futur  Concile.  Au  temps  actuel  il  y  a  des  fidèles,  si  tant  <:sl 
(lu'en  puisse  les  qualifier  ainsi,  (pii  se  disent  catholiques  sin- 
cènîs.  mais  veulent  rester  indépendants.  Ne  soyons  ni  de  ceux-ci 
ni  de  ceux-là;  nous,  soyons  catholiques  sans  condition,  sans 
restriction,  catholiques  tout  court.  Être  catholicpie  simplement 
dit,  c'est  prendre  pour  règle  unique  de  sa  foi,  la  foi  de  l'Église 
l'duiaine,  mère  et  maitres.se  de  toutes  les  autres  Églises,  c'est 
être  soumis  d'esj)rit  et  de  camr  à  toutes  les  décisions  doctri- 
nales du  souverain  pontife,  c'est  accepter  sans  arrière-pensée, 
dans  tout  ce  qui  tient  à  la  foi  et  aux  mujurs,  son  infaillible  ma- 
gistère. Le  pape  a  parlé,  il  suffit,  le  pape  veut,  il  suffit,  ne  fe- 
l'ait-il  que  désirer,  môme  ses  désirs  .seraient  des  ordres.  En  un 
mot,  soyons  catholiques,  ni  plus,  ce  (pii  .serait  difficile,  ni  moins 
(pie  le  pa])e,  mais  comme  le  pape  et  avec  le  pape. 

Heureuse  soumission,  quand  elle  est  telle  que  je  viens  de  dire  ! 
K  Elle  est  d'un  si  grand  pi'ix,  que  la  tradition  chrétienne  tout 
entière  en  a  fait  jusqu'ici,  et  ne  cessera  d'en  faire  le  signe  ca- 
ractéristique auquel  on  i)eut  reconnaître  les  catholiques  ». 
Ainsi  s'exprime  notre  grand  pontife  Léon  XIII  (1).  Après  que 
Ijlusieurs  papes  ont  eu  occasion  de  parler,  au  cours  de  cette 
Instruction,  il  était  juste  que  celui  qui  gouverne  l'Église  avec 
tant  de  sagesse,  en  ces  temps  difficiles,  eût  le  dernier  mot .  . . 

fl)  Lclhc  lùicijcU(]iie  :  saimoti.e  chki.stian.I:;. 
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L'infaillibilité  doctrinale  du  Pape. 

Credo  .  .  .  sanctam   Eaiesimn  laUiolinnn. 

Je  crois...  la  sainte  Église  catholiijue. 

Hoc  ig;itiir  veritatis  et  fiflfi  niiiKiiiani 
deficieiilis  charisiiia,  l'etro  ('Jiis(|ik!  in 
liac  cathedra  siicccs.soiil)iis  (li\iiiiliis 
coilaliini  est. 

Conc.  Valir.  i-astok  .etkunus.  ca)).4-. 


L'infaillibilité  doctrinale,  du  Pape,  ou,  comme  le  dit  le  saint 
Concile  du  Vatican,  ce  don  de  la  vérité  et  de  la  foi  qui  ne  fail- 
lit pas,  don  accordé  par  Dieu  à  Pierre  et  à.  ses  successeurs: 
afin  qu'ils  s'acquittassent  de  leur  charge  suréminente  pour  le 
salut  des  âmes,  et  que  tout  le  troupeau  du  Christ,  éloigné  par 
eux  des  pâturages  empoisonnés  de  l'erreur,  lut  nouni  de  la 
sainte  doctrine,  et  qu'enfin  toute  cause  de  schisme  étant  enle- 
vée, l'Église  fût  conservée  tout  entière  dans  l'unité:  tel  est  le 
sujet  de  notre  troisième  et  dei-nièrc  Instruction.  Abordons-le 
avec  confiance,  et  disons  que  le  pape  est  infaillible,  en  quel 
sens  il  l'est,  par  quelle  vertu  il  l'est,  et  quand  il  l'est.  Dieu  nous 
aide  de  sa  grâce  !  .  .  . 

Pour  qui  n'a  p;is  oublié  ce  (|ne  nous  avons  dit  dans  les  deux 
précédentes  Instructions,  l'infaillibilité  doctrinale  du  Pape  n'est 
plus  à  démontrer,  la  preuve  est  faite. 

Qu'est-ce  que  le  Pape,  en  effet?  Jésus  Christ  l'a  dit,  et  nous 
avons  l'apporté  ses  paroles  :  La  pierre  sur  laquelle  il  a  bâti 
son  Eglise,  à  cette  fin  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévalussent 
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jamais  contre  elle  (1).  Mais  quoi  !  si  cette  pierre  est  fragile,  s'il 
est  donné  aux  puissances  ennemies  de  la  déplacer,  de  la  rom- 
pre, l'Édifice  qui  ne  doit  tirer  que  d'elle  seule  toute  sa  solidité, 
ne  tombera- t-il  pas  eu  ruines?  Autrement  dit,  et  sans  figure:  Si 
le  Pape  peut  errer  dans  la  foi,  lui  qui  a  pour  office  de  la  dé- 
fendre, l'Église  qui  repose  sur  lui  et  fait  corps  iivcc  lui  :  qui  ne 
voit  plus  clair  que  le  jour,  qu'elle  croulera  du  inenie  coup,  et 
que,  contrairement  aux  iiromesses  de  Jésus  Clirist,  les  portes 
de  l'enfer  prévaudront  contre  elle"? 

Qu'est-ce  encore  que  le  Pape  ?  Jésus  Christ  l'a  dit,  et  nous 
avons  rapporté  ses  deuxièmes  paroles  aussi  fidèlement  que  les 
premières:  Le  pasteur  suprême;  à  lui  de  paitrc  agneaux  et  bro 
bis:  Pascc  agnos,  pascc  ores  (2),  c'est-à-dire  le  troupeau  tout  en- 
tier et  avec  le  troupeau  les  pasteurs  eux-mêmes.  Et  ce  pasteur 
universel,  unique,  qui  ne  dépend  d'aucun  autre,  mais  duquel 
dépendent  tous  les  autres,  serait  sujet  à  erreur,  il  pourrait  im- 
primer une  fausse  direction,  enseigner  le  mensonge,  jeter  le 
troupeau  hors  la  voie,  le  conduire,  pour  s'y  abreuver,  à  des 
sources  empoisonnées  !  Non,  cela  n'est  pas,  ni  ne  saurait  être; 
Jésus  Christ  nous  a  acquis  à  un  prix  trop  élevé  pour  n'avoir  pas 
agi  avec  autant  de  sagesse  que  d'amour,  et  mis  à  l'abri  de  toute 
surprise  les  enfants  de  la  Rédemption  .  .  . 

Et  il  y  a  pour  le  Pape  une  troisième  assurance  d'infaillibilité. 
Si  j'ai  cité  dans  la  précédente  Instruction,  mais  sans  les  déve- 
loppci',  les  paroles  sur  lesquelles  cette  assurance  est  fondée, 
c'est  qu'elles  avaient  une  place  plus  liarticulièrement  marquée' 
en  c(41e-ci.  Jésus  Christ  esta  la  veille  de  sa  Passion  et  de  sa 
mort.  Se  disputer  entr'eux,  comme  le  font  les  Apôtres  en  ce 
moment  sur  une  question  de  prééminence,  certes,  c'était  biiMi 
mal  choisir  leur  temps.  Ils  ne  tarderont  pas  à  .s'en  apercevoir. 
S'adressant  donc  à  Simon-Pierre,  uniquement,  i-omme  il  l'avait 
fait  d(''jà,  aux  portes  de  Césarée  de  Philippe,  comme  il  devait  le 
faire  encore,  après  sa  résurrection  :  Simon,  Simon,  lui  dit-il, 
voici  que  Satan  va  vous  cribler  tous,  de  la  même  manière  que 
l'on  cril)le  le  froment;  mais  moi,  j'ai  prié  poiii'  toi,   afin  que  ta 

(!)  .Math,  c   xvi. 

ii}  J().\.\N.   c.   XXl. 


XXXIX.    —    r.A    SAINTK    KdLISK    CAII  KX.IOL'K  TWH 

loi  ne  déraille  pas;  f.'est  pourquoi,  quand  tu  .st-ras  coiiverU,  . 
confirme  tes  frères  (1) .  .  .  Quelles  paroles  !  Et  qui  n'en  saisit  la 
[)ortée  !  Jésus  Christ  l'annonce:  Elle  sera  assaillie  de  toute  part, 
persécutée  sans  relâche,  passée  au  crible,  pour  conserver  l'ex- 
pression du  Sauveur,  cette  Église  actuellement  représentée  par 
le  Collège  apostolique.  Or,  en  prévision  de  ce  qui  doit  arriver, 
que  lait  Jésus  Christ?  Il  prie;  non  pour  tous,  ce  qui  cependant 
eût  été  très  naturel,  puisque  tous  allaient  être  en  p(''ril,  mais 
pour  un  seul  en  i)articulier,  pour  un  seul  avec  distinction,  i)Our 
Pierre  et  ses  successeurs  en  tant  ([u'ils  ne  font  avec  lui  qu'une 
personne  morale.  Qu'est-ce  à  dire?  Est-ce  que  le  salut  de  tous 
les  autres  lui  serait  moins  cher  que  le  salut  de  cet  unique?  Non 
pas,  s'écrie  ici  saint  Léon,  mais  parce  que,  en  an'ermissant  celui- 
ci,  il  affermissait  ceux-là,  et  que  le  salut  des  subordonnés  sera 
mis  en  sûreté  par  cela  seul  que  l'Ame  de  leur  Prince  n'aura  pas 
été  abattue  :  Spccialis  a  Domino  Pétri  CKrasKscijAtu)',  et  pro  Pclri 
ficle  propyie  SKpplicdtu)',  tavipiam  (ilionon  slafiis  cniior  sit  fiilii- 
rus,  si  nie))fi  Principis  vicia  non  fnerit  (2|. 

Nous  avons  rapporté  les  paroles  de  Jésus  Christ  ;  récapitulons 
maintenant  la  tradition  qui  les  a  interprétées. 

Quelle  abondance  de  témoignages,  et  quelle  concordance  !  A 
moins  que  les  mots  ne  soient  pas  l'image  fidèle  des  choses 
qu'ils  expriment  :  Elle  est  infaillible  cette  Chaire  apostolique, 
chaire  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs,  chaire  présidente, 
chaire  unique,  chaire  d'où  découle  l'épiscopat  et  toute  son  au- 
torité, chaire  qui  est  l'invincible  lien  de  l'unité,  chaire  en  la- 
quelle se  trouve  l'entière  et  vraie  solidité  de  la  religion  chré- 
tienne, chaire  à  ce  point  suprême  qu'elle  ne  peut  être  jugée  par 
aucune  autre,  et  que  l'ien  ne  doit  être  examiné  ni  admis  avant 
iprelle  n'en  connaisse  d'abord,  chaire  enfin  qu'on  n'abandonne 
jamais  sans  abandonner  l'Église  elle-même:  Qui  cothedi-nni  Pcln 
siipcr  fjKani  fandala  est  Ecclesia  tlcse)'it,  in  lù'clesia  se  cs-sc  non 
confuial  (3)  .  .  .  Elle  est  infaillible,  l'Église  de  Rome  tant  célé- 
brée par  les  Pères,  cette  Église  racine  et  matrice,  mèic  et  mai- 
tresse  do  toutes  les  autres,  cette  Église  que  les  grands  ApcJlres 

(I)  Lit.,  c.  XXII,  v.  ;i;'. 

(i)  \y.  i>i:uu(iM:,   I.  ii,  i>.  I,(>ii. 

{''<)  S.  Cypr.  ap.  I.ii;ioi;i.  Iimc'    ilr  I.cijUnts.  ii.  IIJ. 
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ont  imprégnée  tle  toutes  leurs  tloctrines  et  de  leur  sang,  eette 
Kglise  il  laquelle,  h  cause  de  sa  principauté  suréminente,  il  est 
nécessaire  que  le  monde  entier  ait  recours,  cette  Église  en  de- 
hors de  laquelle  (juiconque  inange  l'Agneau  est  un  profane,  et 
dans  le  sein  de  laquelle  il  faut  rester  si  on  ne  veut  pas  être 
submergé  par  les  eaux  du  déluge,  cette  Église  toujours  pure, 
toujours  immaculée,  toujours  vierge  de  toute  erreur,  cette 
Église  enfin  qui  parle,  et  les  causes  sont  finies,  tant  il  est  hors 
de  doute  que  s'il  s'élève  des  questions  touchant  la  foi,  elles  ne 
peuvent  être  tranchées  que  par  son  jugement  :  Sic,  si  quru  de 
fidc  si(t)07^t.!v  fuerint  quœstioncs,  siio  dcbe)U  judicio  definiri  (l). 

Mais  c'est  assez  parler  du  Siège,  comme  si  nous  faisions  abs- 
traction de  celui  qui  l'occupe.  Cette  subtilité  n'est  plus  de  sai- 
son aujourd'hui  ;  trop  usitée  en  d'autres  temps,  elle  a  cessé  de 
l'être  dans  le  nôtre.  Et  c'était  justice.  Le  Siège,  abstraction  faite 
de  celui  qui  l'occupe,  n'est  rien  autre  chose  qu'un  être  privé 
de  raison,  c'est-à-dire  une  fiction.  Con.séquemment,  le  seul  in- 
faillible, ce  n'est  pas  l'Église  de  Rome,  mais  l'évêque  de  lîome, 
ce  n'est  pas  le  Siège  de  Rome,  mais  le  pape  qui  y  est  assis  : 
le  seul  infaillible,  c'est  le  pape.  .  .C'est  du  pape,  être  non  abs- 
trait mais  persoruiel,  qu'il  faut  affirmer  tout  ce  que  la  tradi- 
tion affirme  de  l'Église  qu'il  régit,  et  du  siège  qu'il  occupe  ; 
c'est  du  pape,  être  non  abstrait  mais  personnel,  qu'il  faut  ré- 
péter tout  ce  que  les  grands  Docteurs  et  les  grands  Conciles 
en  ont  dit  ;  avec  saint  Léon  :  qu'il  est  le  patriarche  universel  ; 
avec  saint  Cyprien  :  qu'il  est  élevé  au  faite  apostolique  :  avec 
.saint  .lérôme  :  qu'il  est  le  confirmateur  delà  foi  des  chrétiens  ; 
avec  saint  Jean  Chrysostome  :  qu'il  est  la  bouche  qui  parle 
au  monde  et  lui  suffit  ;  avec  saint  Rernard  :  qu'il  est  le  porte- 
clef  de  la  maison  de  Dieu,  le  pasteur  des  pasteurs,  le  pontife 
appelé  à  la  plénitude  de  la  puissance  ;  avec  saint  Thomas  : 
qu'il  lui  appartient  de  déterminer  finalement  ce  qui  est  de  foi. 
parce  que  la  foi  de  toute  l'Église  devant  être  une,  il  n'y  a  que 
la  sentence  définitive  d'un  seul  qui   puisse  la  rendre   telle  (2)  : 


(1)  Conc.  LiKjd.  II.  .\|nul  cunul.  n.  W'I. 

(2)  Ad  ejus  aiictoritatem  pertinet  finaliter  dctenninarc  ea  qiur.  smil   l'nlci  iit 
ab  oniiiiljiis  inconcussa  fidc  teiicantur . . .  qiiia  uiia  fidos  débet  esse  toliius  ecclc- 
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;ivcc.  I(!  Concile  (1(!  Clialcéddiin'  et  ses  six  lîeiits  évitqiirs  :  iiu'il 
t'st  le  Père  (les  Pères,  révèque  d(3S  évèques,  le  potitife  siipn"'- 
iiie,  le  prince  siégeant  sur  le  trône  Apostolique,  et  (jue  ce 
qu'il  .1  défini,  il  faut  le  tenir  pour  légitimement  dè-lini  ilj  : 
avec  le  Concile  de  Florence  :  qu'il  est  le  vrai  Vicairr^  du  Clirisl. 
la  tète  de  toute  l'Église,  le  Père  et  le  Docteur  de  tous  les  chré- 
tiens, qu'à  lui  en  la  personnne  du  Bienheureux  Pierre,  a  étt'; 
remis  par  Notre  Seigneur  Jésus  Christ  le  plein  pouvoir  de  paî- 
tre, de  régir  et  gouverner  l'Eglise  universelle  ;  enfin  avec  le 
très  grand,  très  saint,  très  œcuménique  Concile  du  Vatican  : 
que,  quand  il  parle  ex  cathedra,  c'est-à-dire  que,  quand  rem- 
l)lissant  la  charge  de  pasteur  et  docteur  de  tous  les  chrétiens, 
en  vertu  de  sa  suprême  autorité  apostolique,  il  déflnit  qu'une 
doctrine  sur  la  foi  ou  les  mœurs  doit  être  crue  par  l'Église  uni- 
verselle, il  jouit  pleinement,  par  l'assistance  divine  qui  lui  a 
l'té  promise  dans  la  personne  du  Bienheureux  Pierre,  de  c'ette 
infailliljilité  dont  le  divin  Rédempteur  a  voulu  que  son  Eglise 
fût  pourvue  en  définissant  la  doctrine  touchant  la  foi  et  les 
niouirs  ;  et  par  conséquent,  que  dételles  définitions  du  Pontife 
romain  sont  irréformables  d'elle-mèmes,  et  non  en  vertu  du 
consentement  de  l'Église  (2). 

Il  est  donc  infaillible,  le  pape.  . .  La  preuve  était  faite  déjà, 
elle  l'est  maintenant  avec  surabondance.  Mais  il  reste  à  dire 
pourtant;  il  reste  à  dire  en  quel  sens,  par  quelle  vertu,  et  quand 
il  est  infaillible. 

Vax  quel  sens  ...Disons  tout  de  suite  que  l'infaillibilité  dont 
nous  traitons  en  ce  moment,  n'a  absolument  rien  de  comnmn 
avec  l'impeccabilité,  telle  qu'elle  est  entendue  communément. 
Autre  chose  est  d'être  infaillible  en  matière  de  foi,  autre  chose 

siit',  quod  servari  non  potest  nisi  quicslid  ilo  li(li>  cxoila  ilctn miiicdir,  par  ciim 
uni  loi!  ecclosite  pnpcst.  '2,  "1,  ^[.  1,  ail.  lU. 

(I)  Oinnia  ab  co  (papa)  defiriitu  toncaiitiii-  laïuiiiaiii  a  Vicaiio  apostulici  tliro- 
iii.  Ap.  LuaiORi.  loc.  jatn  cit.  n.  ll!2. 

(!2)  Pour  rargiiment  de  Tradition,  dans  lo  développement  duquel  chaipu;  nio( 
|ires(iue  répond  à  un  texte,  voir  ces  textes  in  extenao  avec  indication  des  s(i\n- 
ii's,  ap.  6'o«c.  Valic. —  S.  Lir.i'ORf.  Dixsert.dc  Itoni.  Pontif.  infallihilitdle 
t'I  aitcloritate.  [n  tract,  de  Iciiibus.  —  Pkrroni-;.  De  dotil>.  prim.  —  (".orssEr. 
Théologie  Dogmatique,  t.  1.  —  dkMaistre.   Du  l'ape. 
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d'être  impeccable  dans  les  actes  qui  relèvent  de  la  conscience. 
Le  pape  est  infaillible,  il  n'est  pas  impeccable,  le  pape  peut 
pécher,  et  il  pèche,  il  pèche,  vraisemblablement  moins  que 
vous  et  moi,  mais  il  pèche  comme  vous  et  moi,  il  pèche  tous 
les  jours,  il  frappe  sa  poitrine  tous  les  jours,  le  pape  se  con- 
fesse, soyez-en  sûrs,  à  des  époques  très  rapprochées.  Le  pape, 
c'est-à-dire  Celui  à  qui,  en  la  personne  de  saint  Pierre,  a  été 
confié,  dans  toute  sa  plénitude,  le  pouvoir  d'absoudre,  a  besoin, 
comme  le  dernier  des  chrétiens,  de  se  confesser  pour  être  ab- 
sous lui-même.  Lorsque  j'ai  vu,  disait  naguère  un  religieux 
célèbre,  lorsque  j'ai  vu  Pie  IX  agenouillé  à  mes  pieds  pour 
se  confesser  et  recevoir  l'absolution,  lorsque  j'ai  vu  cette  pre- 
mière Majesté  de  la  terre  dans  l'humble  attitude  du  pénitent, 
devant  le  dernier  de  ses  prêtres  :  embarrassé,  étonné,  ému  jus- 
qu'aux larmes,  je  me  suis  dit:  Elle  est  divine  la  confession, 
elle  est  divine,  puisque  le  Vicaire  de  Jésus  Christ  lui-même, 
en  tant  qu'homme  et  chrétien,  est  obligé  de  passer  par  cette 
dure  loi  (1). 

La  première  question  est  résolue  :  Le  pape  est  infaillible, 
non  impeccable. 

Mais  par  quelle  vertu  l'est-il?  Je  l'ai  dit  dans  une  précédente 
Instruction  :  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui,  par  l'infinie  perfec- 
tion de  sa  nature,  soit  infaillible,  et  si  en  dehors  de  lui  il  se  trou- 
ve quelqu'un,  être  collectif  ou  individuel  qui  le  .soit,  ce  ne  peut 
être  qu'en  vertu  du  don  qu'il  en  aura  reçu  (2).  La  réponse  est 
faite.  Le  pape  est  infaillible,  mais  cette  infaillibilité  est  un  don, 
rhavisma,  c'est  un  don  qui  lui  vient  d"En-Haut,  charisma  divinitus 
collatum,  c'est  un  effet  de  l'assistance  divine,  per  assistentiani 
divinam  (3).  Cela  vous  étonne.  Accoutumés  que  nous  sommes  à 
faillir,  à  prendre  le  faux  pour  le  vrai,  le  vrai  pour  le  faux,  par- 
ce qu'en  effet  tout  homme  se  trompe  :  Omnis  homo  mendax  (4); 
entendre  dire  qu'il  y  a  un  homme  qui  ne  se  trompe  pas,  un 
liomme  garanti  contre  l'erreur,  nous  sommes  surpris,  tentés 
même  de  nous  récrier  et  de  conclure  à  l'impossibilité  de  lacho- 

(1)  Ventura.  Conférences  précitées  à  Paris  en  185i.  t.  3,  p.  57. 
{-î)  Prône  32">'^. 

(3)  Conc.  Vatic.  pastor  /Eternis.  cap.  4. 

(4)  P.SAL.  CXV. 
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se.  Mais  quoi  !  Est-ce  que  Dieu  n'est  pas  tout  pui.ssant'?  Est-ce 
({u'il  ne  peut  pas  communiquer  dans  telle  mesure  qu'il  lui  plait 
quelqu'une  de  ses  perfections,  si  de  sa  nature  cette  perfection 
e.stcommunicable?  Quel  Dieu  serait-il,  c'est  la  pensée  de  saint 
Augustin  (1),  s'il  ne  pouvait  faire  que  ce  que  nous  pouvons  com- 
prendre ou  imaginer?  D'ailleurs,  tout  n'est-il  pas  surnature! 
dans  la  religion  ?  Chose  surnaturelle  :  l'homme  fait  chrétien,  en- 
fant de  Dieu,  et  sortant  tel  d'un  peu  d'eau,  quelques  paroles  s'y 
ajoutant.  Chose  surnaturelle:  la  .sentence  d'absolution  prononcée 
par  le  prêtre,  ratifiée  au  ciel,  et  rendant  à  une  conscience  souil- 
lée son  innocence  première.  Chose  surnaturelle  ;  la  présence,  ré- 
elle, véritable,  substantielle  du  Corps,  du  Sang,  de  l'Ame,  de  la 
Divinité  de  Notre  Seigneur  .Tésus  Christ,  là  où,  quelques  secondes 
auparavant,  il  n'y  avait  que  du  pain  et  du  vin.  .  .  Semijlablement. 
chose  surnaturelle  :  un  homme  faillible  de  sa  nature,  comme  tout 
homme  ici-bas,  rendu  infaillible  par  la  vertu  d'En-Haut. 

Mais  quand  le  pape  est-il  donc  infaillible  ?  L'est-il  subjective- 
itwnt  toujours  ?  L'est-il,  par  exemple,  comme  évêque  du 
territoire  romain,  autrement  dit,  comme  évéque  du  diocè.sé  de 
Kome  ?  Non.  L'est-il  comme  primat  des  six  évéchés  suburbi- 
caires  sur  lesquels  il  a  les  droits  de  métropolitain  ?Non.  L'est- 
il  comme  patriarche  de  tout  l'Occident,  car  ce  titre  lui  appar- 
tient non  moins  que  les  précédents  (1)  ?Non  encore  ;  en  l'une 
ou  en  l'autre  de  ces  qualités  il  est  de  même  condition  que 
tel  évéque  dans  son  diocèse,  tel  primat  dans  sa  province,  tel 
patriarche  dans  son  patriarcat.  Quand  l'est-il  donc  ?  Unique- 
ment, lorsqu'il  parle,  décide,  agit  comme  pape,  c'est-à-dire 
comme  évéque  universel,  comme  chef  et  tète  de  toute  l'Église. 

Mais  si  le  pape  n'est  pas  inïSLiWihlesuhjectwemenl.  toujours  :  du 
moins  l'est-il  objectivement  dans  tous  les  cas,  c'est-à-dire  dans 
toutes  les  matières  qu'il  traite  ?  Non  plus  ;  le  pape  peut  se  trom- 
per en  telle  question  scientifique,  en  telle  question  politique,  à 
moins  qu'elle  ne  touclie  aux  intérêts  généraux  delà  religion,  en 
telle  question  historique,  même  en  telle  question  théologique. 
.>^' il  n'en  traite  que  comme  Docteur  privé.  Mais  s'il  parle  com- 


(1)  Di'imis  Deiim  ali(iuiil  pusso,  quod  nos  ratt'aiiuir  iiivostigare  non  possc. 

(2)  Benoit  XIV,  ap.  Crmsson.  n.  679. 
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me  pape,  comme  tête  de  toute  rÉglise,  dans  une  question  de  foi 
ou  de  mœurs  (i),  ou  dans  une  question  se  rapportant  <à  la  foi  ou 
aux  moeurs,  c'est  alors  qu'il  est  infailliJDle  ;  etsi  la  définition 
qu'il  émet,  lejugement  qu'il  prononce,  en  cette  qualité  de  pape, 
sont  conçus  en  des  termes  tels  que  l'intention  du  Pontife  soit 
manifeste:  de  commander  absolument  et  en  vertu  de  sa  suprême 
autorité  l'acte  de  foi  ou  de  soumission  sur  ce  qui  fait  l'objet  de 
cette  définition  ou  de  ce  jugement,  il  faut  croire  et  se  soumettre, 
toute  discussion  est  close,  on  ne  juge  pas  après  le  pape,  et  le 
mot  de  saint  Augustin  revient  fort  opportunément  :  Rome  a 
parlé,  la  cause  est  finie  (2). 

Arrêtons-nous  ici.  L'exposé  que  nous  venons  de  faire  ne 
manque  pas  de  clarté,  et  nous  le  croyons  exact.  Qu'était-il  besoin 
d'amonceler  tant  de  nuages  autour  d'un  point  de  doctrine  si 
facile  à  saisir  !  Pour  nous,  remercions  Dieu  de  ce  que,  dans  sa 
suprême  sagesse  et  dans  son  infinie  bonté,  il  a  voulu  qu'il 
fût  mis  à  l'abri  désormais  de  toute  entreprise  tendant  à  l'alté- 
rer. Que  le  corps  enseignant  dans  l'Église,  c'est-à-dire  les  évê- 
ques  unis  au  pape,  comme  les  membres  le  sont  à  la  tête,  soit 
infaillible,  rien  de  i^lus  vrai ,  nous-même  l'avons  démontré 
ailleurs.  Mais  quand  il  faut  une  réponse  décisive  à  un  doute 
grave  en  matière  de  foi,  est-il  donc  si  aisé  de  consulter  la  gé- 
néralité des  évêques?  Quand  il  est  besoin  de  frapper  un  couj» 
vigoureux,  instantané,  pour  arrêter  une  hérésie  qui  se  propa- 
ge avec  rapidité  et  menace  de  tout  envahir,  réunira-t-on  le  Con- 
cile assez  promptement  ?  Encore  une  fois,  remercions  Dieu 
d'avoir  mis  éminemment  dans  la  tête  tout  ce  qui  est  dans  h- 
corps  uni  à  la  tête.  Cette  tête,  nous  savons  qui  elle  est,  nous 
savons  où  elle  est.  Rome  n'est  pas  loin,  disait  Tertullien  aux 
fidèles  d'Afrique,  s'il  s'élevait  parmi  eux  quelque  controverse, 

(I)  Le  Pape,  parlant  comme  Pape,  romme  T(Me  de  toute  l'Église,  infaillible 
dans  une  question  de  foi  ou  de  mœurs.  Ces  mots  :  ou  de  mœurs,  nous  les  enten- 
dons, est- il  besoin  de  le  dire,  dans  le  sens  le  plus  large,  c'est-à-dire,  comprenant 
tous  les  devoirs  du  chrétien,  soit  de  la  vie  privée,  soit  de  la  vie  jiublique 
(Note  de  raideur  ). 

(!2)  S.  Bnnaventure  résume  très  bien:  Papa  non  polest  errare,  suppositis 
<luobus  :  primnm,  quod  determinet  quatemis  papa  ;  alterum  ut  intendat  facc- 
re  dogma  de  lide.  Ap.  LiGi'ORi,  loco  jam.  cit.  n.  IK', 
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quelque  (jucstioii  litigieuse  à  trancher  (1).  Aujourd'hui,  le  mot 
est  plus  vrai  qui;  jamais.  Non  seulement  pour  l'Afrique,  mais 
pour  toutes  les  parties  du  monde  :  Ro))>e  n'esl  pas  loin  .  .  . 

I)  De  priracriiil .  <'ii|i.  :î(>. 


QUARANTIÈME    PRONE 

La    communion    des    Saints    dans   l'Église. 

Credo  .  .  .  Sanctorum  communionem. 

Je  crois  ...    la  communion  des  Saints. 


Unitas  spiriliiS  a  quo  illa  Ecclesia  rc- 
gitiir  efficit,  ut  quidquid  in  eam  colla- 
liini  est,  fonimunc  sit. 

Cateclt.  Rom.  cap.  11). 


Nous  avons  parcouru  une  longue  carrière.  L'institution  divi- 
ne de  l'Église,  en  vue  de  continuer  la  R.édeniption  et  d'en  ap- 
pliquer les  fruits  ;  les  marques  certaines  au  moyen  desquelles 
on  peut  discerner  l'Œuvre  de  Dieu  parmi  les  contrefaçons  hu- 
maines ,  et  la  revendication  de  ces  marques  par  l'Église  romaine, 
à  l'exclusion  de  toute  autre  société  chrétienne  ;  l'Église  romai- 
ne une  fois  démontrée  seule  vraie  Église  de  Jésus  Christ  :  son 
infaillibilité  doctrinale,  son  autorité  gouvernementale,  sa  hié- 
rarchie sacrée;  la  primauté  de  saint  Pierre,  suprême  Hiérarque, 
et  de  ses  successeurs,  les  droits  et  prérogatives  de  cette  pri- 
mauté; voilà  ce  que  nous  avons  exposé  dans  les  précédentes 
Instructions.  La  matière  n'est  pas  épuisée.  Il  reste  à  dire  les 
grands  avantages  que  l'Église  procure  à  ses  enfants  :  la  Com- 
munion des  Saints,  et  la  rémission  des  péchés.  Le  premier  de 
ces  deux  insignes  bienfaits,  c'est-à-dire,  la  communion  des 
saints,  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'examiner  aujour- 
d'hui. Dieu  nous  aide  de  sa  grâce  !  ... 

Avant  d'aliorder  directement  le  sujet,  il  est  à  peine  besoin 
de  dire  que  le  mot  communion  a  un  autre  sens  que  le  .sens  or- 
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dinaire,  et  qu'il  sert  ici  à  désigner,  non  la  communion  Eucha- 
ristique, mais  l'ensemble  des  vrais  serviteurs  du  Christ  Jésus,  en 
comnHinion  les  uns  avec  les  autres,  c'est-à-dire  unis  entr'eux 
pai"  un  même  lien  de  religion,  dans  une  réelle  communauté  de 
IViens  spirituels,  et  un  fraternel  échange  de  services. 

Quant  au  mot  saints,  c'est  une  heureuse  réminiscence  des 
premiers  âges  chrétiens  ;  à  l'origine  de  l'Église,  les  Fidèles 
étaient  appelés  Saints:  Vous  êtes  la  race  choisie,  la  nation 
sainte,  la  société  des  saints,  leur  disait  saint  Pierre  (1)...  Aux 
saints,  qui  sont  à  Rome,  à  Éphèse,  à  Corinthe,  et  dans  toute 
rAchaïe(2);  ainsi  écrivait  saint  Paul,  non  qu'ils  le  fussent  tous, 
mais  parce  que  telle  était  alors,  telle  est  aujourd'hui,  telle 
sera  toujours  la  vocation  commune:  que  tous  les  chrétiens 
soient  saints.  Chrétien  et  saint,  ces  deux  mots  rendent  le 
même  son. 

Les  motssontexpliqués;  disons  maintenant  ce  qu'est  la  chose. 

C'est  le  bel  enseignement  de  saint  Paul  :  que  l'Église  est  un 
corps,  cette  expression  ou  les  équivalents  de  cette  expression 
reviennent  maintes  fois  sous  la  plume  du  grand  Apôtre  dans 
ses  Epitres  ;  que  de  ce  corps,  nous,  les  fidèles,  nous  sommes  les 
membres,  et  Jésus  Christ  la  tète,  de  laquelle  tout  le  corps  reçoit 
accroissement  et  vigueur  ;  conséquemment,  que  l'Égli.se  est  un 
corps  vivant,  bien  ordonné,  en  beaucoup  de  clioses  semblable 
au  corps  luimain,  et  comme  lui  formant  un  tout  organique  com- 
plet ^3). 

Or,  si  dans  le  corps  humain  chaque  membre  a  sa  fonction 
spéciale,  particulière,  ce  n'est  cependant  pas  pour  lui  seul  ex- 
clusivement qu'il  l'exerce,  mais  pour  la  communauté  elle-mê- 
me et  au  profit  de  ce  tout  dont  il  n'est  qu'une  partie.  Ainsi,  les 
yeux  conduisent  les  pieds,  les  mains  défendent  la  tête,  l'esto- 
mac qui  reçoit  et  digère  les  aliments,  ne  le  fait  que  pour  com- 
muniquer de  nouvelles  forces  à  tout  l'organisme.  Voilà  le  corps 
humain  :  il  y  a  réciprocité  de  services  entre  tous  les  membres 
qui  le  composent. 

(!)  I  Petr.  c.  Il,  v.*,t. 
{■2)  II  Cor.  c.  i,  v.  1. 
^3)  I  r,OR.  c.  XII,  \ .  l'i-'-lH  ;  fii'H.  c.  IV,  V.  If»  ;  c.  v,  v.  2;J  ;  Coi.oss.  c.  i,  v.  18. 
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Eh  bien  !  pour  revenir  à  l;i  eonipuniison  d(;  saint  l'aul,  et  la 
développer  à  l'aide  du  Catéchisme  romain,  il  en  est  de  même 
dans  l'Église.  Dans  l'Église,  beaucoup  de  membres,  mais  un 
seul  corps,  parce  qu'il  y  a  une  tète  unique,  .Jésus  Christ.  Dans 
rÉgliso,  beaucoup  de  membres,  mais  entr'eux  mutuel  <'îchange 
de  bons  offices,  chacun  travaille  pour  tous,  en  même  tcunps  que 
tous  pour  chacun.  C'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  que,  de 
même  que  dans  le  corps  humain  chacun  des  membres  de  ce 
corps  participe  aux  avantages  de  tout  ce  corps  ;  ainsi  dans  l'É- 
glise tout  ce  qui  est  fait  par  l'esprit  de  Jésus  Christ,  tourne  au 
profit  de  tous  ceux  que  vivifie  l'esprit  de  Jésus  Christ;  que,  d(^ 
même  que  dans  le  corps  Immain  le  sang  et  les  esprits  vitaux 
se  distribuent  et  se  répartissent  entre  tous  les  membres  selon 
le  besoin  de  chacun  ;  ainsi  dans  l'Église,  les  dons,  les  grâces, 
toutes  les  richesses  spirituelles,  sorte  de  fonds  social  apparte- 
nant au  Corps,  se  partagent,  selon  le  mérite  de  chacun  et  le 
besoin  qu'il  en  a,  entre  tous  ceux  qui  tieiuient  à  ce  Corps. 

Pour  éclairer  ce  point  de  doctrine,  et  le  mettre  plus  à  portée, 
entrerai-je  dans  quelques  détails  ?  Vous  n'ignorez  pas  que  tout 
bapti.sé,  par  cela  seul  qu'il  est  baptisé,  a  qualité  pour  recevoir 
tous  les  sacrements  de  l'Église  ;  ils  sont  devenus  son  bien  pro- 
pre, il  y  a  droit,  et,  à  moins  qu'il  ne  soit  notoirement  indigne,  on 
ne  peut  les  lui  refuser  sans  injustice.  Mais  savez-vous  aussi, 
ou  bien  vais-je  vous  l'apprendre  :  que  tout  fidèle  participe, 
dans  une  certaine  mesure,  selon  les  dispositions  actuelles  plus 
ou  moins  parfaites  de  son  âme,  à  plus  forte  raison,  s'il  est  en 
état  de  grâce,  au  fruit  de  toutes  les  messes  qui  se  disent,  de 
toutes  les  prières  publiques  ou  privées  qui  se  font,  de  toutes 
les  bonnes  œuvres,  de  tous  les  actes  de  vertu  qui  s'accomplis- 
sent, en  quelque  lieu  et  à  quelque  heure  qu'ils  s'accomplis- 
sent ?  ...  Pourtant  il  en  est  ainsi. 

Oui,  des  plusieurs  centaines  de  milliers  de  messes  qui  .sont 
célébrées  chaque  jour,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  profite  à  tous 
et  à  chacun,  finalement  au  monde  entier. 

Oui,  de  telle  bonne  a:;uvre  qui  est  faite,  de  telle  vertu  qui 
est  pratiquée,  de  tel  acte  ou  d'humilité,  ou  de  patience,  ou  d'a- 
mour de  Dieu,  ou  de  charité  envers  le  prochain,  le  fruit  spécial 
est  pour  celui  qui  la  fait,  cette  bonne    œuvre,  qui  la    prati- 
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que  cette  vertu  et  en  accomplit  les  actes,  mais  le  IVuit  géné- 
ral entre  dans  le  trésor  de  l'Église,  et  tous  ceux-là  y  ont  quel- 
que part,  qui  sont  membres  de  l'Église. 

Et  les  prières  ...  Je  prends  la  plus  usuelle  :  N"avez-vous  pas 
remarqué  que  dans  l'Oraison  dominicale,  tout  est  au  pluriel, 
l'ien  au  singulier;  que  nous  disons  Notre  Père,  et  non  pas  Mou 
Père  ;  que  nous  ne  demandons  rien  pour  nous,  ni  le  pain  de 
chaque  jour,  ni  le  pardon  despé'cliés,  ni  la  délivrance  du  mal, 
.sans  que  nousne  le  demandions  également  pour  tous  les  autres, 
pour  tous  nos  frères  en  Jésus  Christ  (1)  ? 

C'est  un  fait,  de  l'ordre  physique,  que  la  plante  qui  se  repro- 
duit à  l'endroit  où  elle  meurt,  va  se  reproduire  encore  et  renaî- 
tre au  loin,  quelquefois  même  .sur  un  autre  continent,  parce 
qu'une  de  ses  graines,  emportée  par  les  vents,  avec  l'enve- 
loppe qui  la  protège,  a  trouvé  de  nouveaux  cieux  propices, 
et  une  autre  terre  fertile  qui  lui  sert  de  berceau. 

Eh  bien  !  le  monde  surnaturel,  lui  aussi,  renferme  des  mer- 
veilles qui  ne  le  cèdent  iDoint  aux  merveilles  du  monde  physi- 
que...  Étant  donné  l'admirable  dogme  de  la  communion  des 
saints,  rien  ne  peut  m'empécher  de  croii'e,  ou  plutôt  j'ai  toute 
raison  de  croire  :  que  cette  aumône  que  je  fais,  si  je  la  fais 
bien,  cette  œuvre  de  pénitence  que  j'accomplis,  si  je  l'accom- 
plis bien,  cePaler  ou  cet  Arc  Maria  que  je  dis,  si  je. le  dis  ijien, 
(■ette  messe  que  je  célèl)rc,  ou  que  j'entends,  si  je  la  célèbre, 
ou  que  je  l'entende  bien,  profiteront  non  seulement  à  moi 
qui  la  fais,  cette  aumône,  qui  l'accomplis,  cette  œuvre,  qui 
la  dis,  cette  prière,  qui  la  célèbre  ou  l'entends,  cette  messe, 
mais  encore  à  quelqu'un  de  mes  frères,  et  lui  attireront,  en 
vertu  du  lien  qui  nous  unit,  ou  une  grâce  de  consolation, 
ou  une  grâce  de  convei'sion,  ou  une  grâce  de  force,  si  la  tenta- 
tion l'obsède,  ou  la  grâce  d'une  bonne  mort,  s'il  agonise  : 
fùt-il  â  quelques  centaines,  ou  même  â  quelques  milliers  de 
lieues  de  moi  ! 

()  la  belle  et  féconde  fraternité,  celle  (pie  l'Église  enseigne  et 

{[)  Quiiiiilu  or;nmis,   non    \>vi>    une,    -l'd  ,m-i)    IdIh    iio|iii1 anms.  S.  C.vi'. 

de  Oral.  Dom. 
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pratique.  !  D'autant  plus   belle   et    féconde    qu'elle  ne  s'arrête 
nulle  part,  pas  même  aux  portes  du  tombeau. 

C'est  en  eiïet  une  vérité  non  moins  certaine  que  celle  cpij 
vient  d'être  démontrée  :  que  l'Église  terrestre  n'est  pas  toute 
l'Église,  mais  une  partie  seulement  de  l'Église.  Les  Saints  qui 
Joui.ssent  au  ciel  de  la  vision  béatilique,  eux  aussi,  sont  de  l'E- 
glise. Reculons  encore  les  limites,  et  élargis.sons  l'enceinte  : 
elles  aussi,  les  phalanges  angéliques  sont  de  l'Église.  Pourquoi? 
parce  que  tous  ceux-là  appartiennent  à  la  même  société,  qui 
ont  le  même  chef;  l'unité  de  t<He  fait  l'unité  de  corps.  Or,  c'est 
l'enseignement  de  .saint  Paul  :  ({ue  Jésus  Clu'ist  est  la  tête  de 
toute  l'Église,  aussi  bien  de  l'Église  qui  triomphe  dans  le  ciel 
((ue  de  l'ÉKlise  qui  milite  sur  la  terre,  c'est  Dieu  qui  Ta  établi 
ehel"  sur  Tune  et  sur  l'autre,  et  qui  a  tout  soumis  à  sou  empire: 
Oinnia  subjccil  sub  pcdibiis  cjus,  et  ipsion  dédit  caput  super  om- 
iiem  ecclesiam  (1).  C-'est  encore  l'enseignement  du  grand  Apô- 
tre: qu'il  est  la  tète  de  toutes  les  Principautés  et  de  toutes  les 
Puissances  qui  sont  dans  les  cieux,  c'est-à-dire  des  Anges;  et 
j)uisque  c'est  son  abondance  qui  nous  remplitet  nous  fait  ce  que 
nous  sommes,  il  n'est  peut-être  pas  téméraire  d'en  inférer,  que 
c'est  semblablement  de  cette  source  unique  que  les  esprits  cé- 
lestes tirent  tout  ce  qu'ils  ont  de  grâce,  de  force  et  de  lumière  : 
lu  cslis  iii  iifo  )'Cj)lrti,  ([tii  est  ccpul  unntls  Pri)icijjidi(s  et  Potes- 
lulis  ("1). 

.Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  11  est  une  auti'e  portion  de 
l'Eglise  universelle  :  l'Église  souffrante.  Ce  n'est  pas  une  quan- 
tité négligeable,  il  s'en  faut.  Elles  sont  léi^ion,  les  âmes  rete- 
nues dans  le  Purgatoire,  et  elles  plaisent  à  Dieu.  A  la  vérité, 
(.'lies  soudVent  d'inexprimables  douleurs,  elles  expient  ce  qui 
reste  encore  des  anciennes  souillures,  et  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  satisfait  aux  exigences  de  la  divinejustict?,  elles  sont  cap- 
tives dans  les  sombres  demeures.  Mais  je  le  répète,  ce  sont 
des  âmes  justes,  elles  plaisent  à  Dieu,  elles  sont  .sorties  de  ce 
monde  dans  la  grâce  de  Dieu,  raniour  de  Dieu  le  [ilus  pur  les 

(  I)  KlMI.   I'.  I,    V.   X.\ll. 

^1)  (ioi.O.S.  c.  11,  V.  lu.  —  Nous  avons  suivi  riuU'r|iir(;Uioii  ilc  Mi'uochius, 
pour  (|iii  :  (iiiiiils  Eccl(;tii((,  csl  uiigoloiuui  et  liuiiiiiiuiii,  ntili(;ni<  l'I  lrium|ilians. 
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anime. . .  Dès  lors,  elles  ont  Jésus  Christ  pour  eliel',  elles  appar- 
tiennent à  son  Corps  mystique,  elles  ont  une  place  assignée 
dans  l'Hlglise  universelle,  qui  reste  une  et  indivisiljle,  quoique 
<!n  trois  états  différents,  parce  qu'un  même  lien,  une  tète  unique, 
Jésus  Christ,  relie  entr'eux  ces  trois  Corps  qui  n'en  font  qu'un  : 
L'Église  militante,   l'Église   trionqihante,   l'Église  souHrante. 

Et  maintenant  la  conclusion  n'a  pas  besoin  d'être  tirée  avec 
effort,  elle  coule  d'elle-même  des  prémisses.  Le  cercle  de  nos 
relations  s'est  prodigieusement  agrandi.  Les  Bienheureux  qui 
sont  au  ciel  sont  nos  frères  ;  les  Justes  encore  détenus  dans  le 
purgatoire  sont  pareillement  nos  frères.  Nous  avons  commerce 
non  seulement  entre  nous,  mais  avec  eux.  Les  Bienheureux, 
nos  frères  du  ciel  !  nous  les  prions,  nous  les  invoquons,  nous 
nous  recommandons  de  leur  crédit  auprès  de  Dieu,  nous  célé- 
brons leurs  fêtes  avec  amour.  Qu'il  est  doux  de  croire,  que  de 
nos  hommages  il  leur  revient,  si  débordante  qu'en  soit  la  me- 
sure, quelque  accroissement  de  bonheur  ! ...  Et  de  leur  côté  ils 
s'intéressent  à  nous,  ils  veillent  sur  nous,  ils  nous  suivent  dans 
les  sentiers  de  la  vie,  difficiles  sentiers  qu'ils  ont  parcourus 
avant  nous,  ils  sollicitent  pour  nous  et  les  obtiennent,  les  grâ- 
ces et  secours  dont  nous  avons  si  grand  besoin.  Quoi  de  plus  ! 
Le  mot  de  saint  Cyprien  ne  vieillit  pas,  parce  qu'il  est  toujours 
vrai  :  Autant  les  saints  sont  désormais  tranquilles  sur  leur  pro- 
pre salut,  autant  ils  sont  tendrement  inquiets  du  iKHre  :  Qnaii- 
tum  de  sua  felicitate  secKFi,  ttoitiDii  de  itoslra  salutc  soUiciti . .  . 
Les  membres  souffrants  de  l'Eglise,  âmes  justes  mais  gémissan- 
tes, nos  frères  du  purgatoire  !  Vers  eux  au.ssi,  nous  tendons  les 
mains,  non  pour  recevoir,  cette  fois,  mais  pour  donner.  Elles 
sont  impuissantes  d'elles-mêmes,  ces  chères  àujes,  à  franchir  le 
seuil  des  sombres  demeures  ;  à  peine  si  elles  peuvent  pou.sser 
le  cri  de  détresse  et  nous  le  faire  parvenir  :  Ayez  j)iLié,  ayez 
pitié  de  nous,  vous  qui  êtes  nos  amis  .  .  .  nous  l'entendons 
pourtant,  et  nous  nous  portons  vers  le  lieu  d'où  il  part...  pour 
elles  nous  prions,  pour  elles  nous  jeûnons,  pour  elles  nous 
donnons  l'aumône,  pour  elles  nous  faisons  quelques  iirofits spi- 
rituels, si  minimes  soient-ils,  ils  sont  toujours  et  avidement  ac- 
ceptés, pour  elles  nous  gagnons  l'indulgence,  pour  elles  nous 
allons  en  pèlerinage,  pour  elles  surtout  nous  offrons  le  sacrifice 


XL.  —    LA    CO.M.MlNKiN    l»i:S    SAINTS  353 

<[('  pi'dpitiatioii,  nous  iiniiinloiis  I;i  saiiilc  \irLiini'  ddiit  Ui  sang, 
coinine  une  rosée  ralVai  cl  lissante,  s'en  va  tenipc'Tei'  les  ardeurs 
((ui  les  dévorent.  Il  est  beau  le  texte  de  saint  Cyprien  que  je  ci- 
tais tout-à-riieure,  il  ne  peut  rien  se  dire  de  plus  vrai  sur  notre 
coniVateruité  avec  les  Saints  ;  pour  ce  qui  est  de  nos  rapports 
avec  iiûs  frères,  les  Justes  du  purgatoire,  j'ai  peut-être  mieux 
encorr\  soyez-en  juges  vous-mêmes  :  Chaque  fois  que  le  prêtre 
célèbre,  dit  l'admirable  auteur  de  rimitatinii,  il  honore  Dieu, 
il  réjouit  les  Anges,  il  édifie  l'Eglise,  il  aide  les  vivants  ;  écoutez 
la  fin  et  n'en  perdez  pas  une  syllabe  :  il  procure  du  l'opos  aux 
morts  :  Dcfiinctis  requicni  prm^tal . 

Terminons  par  l'application  du  psaume  cent  trente  fleuxjè- 
ine,  au  sujet  que  nous  Venons  de  traiter. 

Le  royal  Psalmiste  débute  par  une  exclamation  joyeuse  : 
Oh  !  qu'il  est  bon  et  doux  pour  des  frères  de  vivre  ensemble 
■dans  la  paix  :  Qnam  hoinnii  cl  quuni  jkciokIkhi  luihilure  fratrcs 
in  Hiiuin...  ('.ctte  union  des  cœurs,  cette  pénétration  des  volon- 
tés, ce  fraternel  échange  de  biens,  à  quoi  les  comparerai-je?  ù 
la  liqueur  parfumée  qui,  versée  sur  le  grand-prétn;  au  jour 
de  son  sacre,  de  sa  tète  se  répand  sur  son  visage,  de  son  vi- 
sage sur  toute  sa  personne,  jusqu'à  la  fi-ange  extrême  qui 
effleui'o  ses  pieds  :  Siciit  tniç/ucnlinti  niioil  dcscoicUl  ni  bar- 
ba»), hnrJxdii  Aaro>i,  quod  dcscciidil  In  niunii  vcslDiioili  rjns. 

jMais,  c'est  tout  notre  sujet  de  la  C-ommunion  des  Saints  !  En 
Jésus  Christ,  grand-prêtre,  Aaron  de  la  Loi  nouvelle,  tête  uni- 
(pio  de  tout  le  cGri)s  de  l'Eglise,  nous  ne  faisons  plus  (ju'un., 
nous  sonnnes  tous  frères,  tous  membres  de  ce  corps.  Et  de 
cette  t(He  qui  a  i-eçu  l'onction,  toutes  les  grâces,  tous  les  dons 
<le  l'Esprit  Saint,  fi'uiLs  de  rondion,  s'épaiulent  «l'une  partie 
du  corps  à  une  antre,  d'abord  aux  membres  qui  avoisincnt  la 
tête,  les  Saints  (_lu  ciel,  puis  aux  suivants,  les  Saints  d(;  la 
terre,  et  s'en  vont  jusiiu'aux  exlr(''niiL('s  elles-mêmes,  les  .fus- 
tes  du  purgattiii'e  :  Sicul  uii;/iicnlii)ii  (JkoiI  tlcscoidif  i)i  barbaiti. 
lnn-ha)n  Aa)'nii,  ([iiod  dcscciidil  iii  oi'in)i  rcsiiniciili  cju^. 

Je  vous  laisse  sur  cette  image.  Puisse-t-elle  se  représenter 
toute  vivante  à  vos  regards  chaque  fois  que  vos  lèvres  répéte- 
ront ces  mots  du  symbole  :  Je  crois    la  Communion    des  Saints. 

PLAT.  —  LE  SYMU.  DES  AP.  —  23. 
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La    rémission   des    péchés  dans    l'Église. 

Credo.  .  .  rciHissioiicni  jK'ccd/ofini/. 
.k'  crois.  .  .   la  iviiiission  des  jx-clirs. 

Miiliii>  |i;iri)clii  ciif,  (lorcrc  non  sd- 
luiu  |)(;ccal(iriiiii  rciiiissioiiciii  iii  (■;illiii- 
lica  E('clesi;i  rcpeiiii,  M'd  cliain  polrs- 
talftTt  |ic'ccala  icniiKcinli  in  ca  esse. 

Ciilecli .    l'iiiiit .  (  a|i.   I  I . 

Cil  des  iiliis  [irécieux  avanlages  (jue  rKi^lisc  nous  procure, 
c'est  la  Connnunion  des  Saints,  au  sens  où  nous  l'avons  expli- 
quée dans  la  précédente  Instruction,  il  en  est  un  autre  non 
moins  appréciable;  le  Symbole  l'exprime  en  ces  ternies  :  .le 
crois  la  rémission  des  péciiés  :  Credo  rémission  on  pcvcKlnriini  : 
et  le  Catéchisme  llomain  rai)pellc  aux  Pasteurs  qu'ils  ont  pour 
devoir  d'enseitiiicr  aux  Fidèles,  (juc  non  seulement  les  |)(''rliés 
sont  remis  dans  rKiilise  —  comme  ils  TiHaiiMit  p;n'  cxcniplc  : 
dans  la  Synagogue  judnïifnc,  ou  nuMiie  sous  la  loi  de  nalui'c,  vav 
en  aucun  temps  le  moyen  de  rentrer  en  gi'Ace  a\ec  Dieu  n'a 
inantpié  aux  hommes  —  mais  encore  qu'ils  sont  icniis  jnir  l'h- 
(/lisf,  en  vertu  d'un  pouvoir  dont  elle  a  tHé  mise  en  possession. 

C'est  cet  enseignement  (|ue  nous  allons  expo.><er  aujoui'd'lmi. 
Dieu  nous  aide  de  .sa  grâce  !  . .  . 

i'jt  d'aboi'il,  pour  commencer  p;n'  un  aperçu  prt'linnnaire  : 
(Jiuî  .lésus  Clii'ist  ait  eu  le  pouvoir  d<'  remetire  les  piu-liés  lui- 
même,  par  un  pouvoir  [)ropre,  essayer  de  le  prouver,  ce  serait 
mettre  en  question  ce  qui  l'ait  l'objet  de  nos  plus  chères  ci'oyan- 
ces,  et  d'ailleurs  a  été  démonlrc''  dii-ectt-meiit  ou  indireclemeiil 

ar.r> 
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inainft^s  fois  déjà  dans  nos  Instructions,  à  savoir  :  qu'en  se  fai- 
sant liomnie  dans  le  temps,  et  devenant  ce  qu'il  n'était  pas,  il 
n'a  point  cessé  d'être  ce  qu'il  est  de  toute  étei'nité  :  consubs- 
tantiel  au  Père,  égal  au  Père,  Dieu  comme  le  Père,  et  que  les 
(Envres  faites  par  le  Père,  le  sont  par  le  Fils  conjointement 
avec  le  Père,  selon  ce  texte  de  saint  Jean  :  Pater  mcxs  uk(iiic- 
(Ikiii  opci'dtii)',  et  r</o  opcror  {i}. 

En  second  lien  :  Que  Jésus  Clirist,  an  cours  de  sa  vie  moi"- 
telle,  ait  exercé  ce  pouvoir,  île  remettre  les  péchés  i)ar  lui- 
même,  non  seulement  en  tant  qu'il  était  Dieu,  mais  encore 
en  tant  que  Dieu  fait  homme,  cette  vérité  n'est  pas  moins  cer- 
taine que  la  précédente  :  parce  qu'en  Jésus  Cin-ist,  quoique  dis- 
tinctes, les  deux  natures,  divine  et  humaine,  étant  unies  en 
unité  de  personne,  ce  n'était  pas  telle  nature  ou  telle  autre 
qui  agissait,  mais  IVien  la  personne  elle-même  ;  conséquem- 
ment,  et  pour  nous  renfermer  dans  le  sujet  qui  nous  occupe  : 
C'est  de  riIomrne-Dieu  que  saint  Jean-Baptiste  dit  :  Celui-ci  est 
l'Agneau  de  Dion  qui  efface  les  péchés  (2);  c'est  aux  pieds  de 
l'Homme-Dieu  que  Marie  IMadeleine  va  se  jeter  pour  olitenir 
le  pardon  de  ses  péchés  (3)  ;  c'est  parla  puissance  de  l'IIomme- 
Dieu  que  le  paralytique  recouvre  la  santé  .de  l'âme  et  du 
corps:  de  l'âme,  par  l'eiïacement  des  péchés  qui  la  souillaient: 
du  corps,  par  la  reprise  du  mouvement  dont  il  était  privé  de- 
puis longtemps. 

Cette  page  de  l'Évangile  est  admirable  comme  fond  de  doc- 
rinc,  et  connue   mise  en  scène  (4). 

U.n  homme  perclus  de  tous  ses  membres  avait  été  amené  au 
divin  Sauveur  et  déposé  à  ses  pieds.  Comme  il  est  dit  en  saint 
Jean  :  Rien  n'échappait  à  l'omnisciencc  de  Jésus  (5).  Dans  la 
circonstance  présente,  ses  yeux  plongeant  jusqu'au  plus  intime 
de  ce  malade,  il  voit  cpie  son  âme  est  sous  l'empire  du  Mau- 
vais, encore  plus  que  son  corps  n'est  enchaîné  parla  iiaralysie. 
C'est  donc  au  foyer  du  mal  qu'il  va  d'abord  aller;  c'est  en  af- 
franchissant l'âme  qu'il    guérira  le  corps  lui-même;  la  cause 


(!)  JoANN.  r.  V,  V.  17.  -i)  Mattii.  c.  ix. 

{i)  Ibid.  c.  I,  V.  iO.  (5)  JOAKN.  c  ii,  v.  25. 

(3)  Ll'C.  c.  vu. 
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écai'tco,  ruHVt  sera  plus  |)r(iiiii)l.  ;"i  (lispai'ailro  ;  c'est  ijourquoi 
s'adressaiiL  à  l'inliniic  :  Mon  lils,  lui  dil-il,  aii'  conliance,  les  po- 
chés te  sont  remis  :  Cou/iilf,  /il!,  rruiilliiiilnr  lihl  pccvala. 

A  CCS  mots,  les  Juifs  [irésents  se  n'^d'icnl.  Cet  homme  I)las- 
phème,  (lisent-ils;  ipii  peut  remetlrc  les  ])éch;'s,  si  ce  n'est 
Iheii  seul?  Et  .lésiis  re])reuaiit  :  Ouel  esl  le  [dus  facile  de  dire: 
tes  péchés  te  sont  remis..  .  ou  iùeii  ceci  :  lève-toi  et  marche?... 
Kt  sans  attendre  la  réponse  de  ses  contradicteurs:  Afin  donc 
que  vous  sachiez  i)ien  que  le  Fils  de  riiomme  a  le  pouvoir  sur 
terre  de  remettre  les  péchés  :  Lève-toi,  dit-il  au  paralytitiue. . . 
et  pour  qu'il  soit  bien-  avéré  qu'en  même  temps  que  le  mouve- 
menl,  les  forccS  sont  revenues:  prends  ton  hl,  charLic-le  sur 
tes  épaules,  et  retourne  en  ta  maison...  VA  le  paralytique  se 
leva,  et  il  se  mit  à.  marcher,  et  ayant  pris  son  lit,  connue  il  ve- 
nait de  lui  être  dit,  il  s'en  alla,  radicalement  guéri...  Hue  fal- 
lait-il de  plus?  La  i)reuve  du  pou\oir  (jue  Jésus  s'attribuait,  de 
remettre  les  péchés,  était  faite,  faite  sans  réplique,  puis(|u'elle 
l'était  par  le  miracle,  cpn  est,  de  toutes  les  dénionslralions,  la 
plus  concluante,  la  plus  iriésistible. 

V  a-t-il  lieu  de  regretter  une  digression  qui  nous  a  fait  assis- 
ter à  Tune  des  plus  l)elles  scènes  évangéliques?  Je  ne  le  pense 
pas;  d'autant  qu'à  mon  avis,  c'est  moins  une  digression,  qu'une 
iidroduclion.  Avaid  d'aller  i)Ius  loin,  il  était  nécessaire  de 
prouver  que  le  Sauveur  avait  (jualils''  pour  remctti'e  les  péchés, 
non  seulement  en  lant  fju'il  était  Dieu,  mais  encore  en  tant 
qu'il  (Hait  honmie,  Homme-Dieu. 

Mais  si  Jésus  Christ,  Dieu  et  honune  tout  ensemble,  Ilonune- 
Dieu,  était  en  possession  du  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  et 
si,  au  cours  de  sa  vie  mortelle,  il  l'a  exercé  personnellement, 
se  l'est-t-il  réservé  à  lui-même,  ou  bien  l'a-t-il  communiqué? 
Il  l'a  commuinqué  ;  c'est  le  mot  du  Symbole,  c'est  notre  foi: 
nous  croyons  la  rémission  des  péchés  :  Credo  roiilsf^ioncrn 
jjcccuLovHin. 

Nous  croyons  ([u'avanl  de  (|uitter  la  terre  pour  retoinaier  au 
Ciel,  J(''sus  Christ  a  institue''  le  lUq  tà.ne  ;  (pi'il  l'a  ordoinié  à 
l'effacement,  non  seulement  du  i)éclié  originel,  mais  encore,  si 
le  sujet  est  adulte,  des  péchés  actuels  eux-mêmes;  qu'il  en  a  fait 
l'Eglùse  seule  d(''posiLaire,  en  voidant  (ju'on  ne  le  recul,  ou  que 
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■ilu  prêtre,  ministre  ordinaire  du  sacrement,  ou,  si  le  prêtre 
jait  défaut,  du  diacre,  ministre  extraordinaire,  ou  bien  enfin, 
que  si,  dans  un  cas  de  n(''cessité  extrême,  tout  homme,  même 
hérétique,  même  infidèle,  put  baptiser,  le  baptême  pourtant  ne 
lût  valide  qu'autant  que  cet  hérétique,  ou  cet  infidèle,  au- 
rait eu,  en  le  contërant,  l'intention  réfléchie  de  faire  ce  que 
fait  l'Église.  C'est  ainsi  que  le  Baptême  et  les  efl'ets  (ju'il  pro- 
duit, sont  la  propriété  exclusive  de  l'Église. 

Mais,  qui  a  conservé,  ou  qui  conservera  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  l'innocence  baptismale?  J'en  vois  dix  dans  un  siècle,  vingt 
au  plus.  Tous  les  autres  ont  péché,  o)nnes  (Ifclinavci'unf  (1),  et 
beaucoup,  sinon  tous,  en  beaucoup  de  choses,  in  HudliK  ojfen- 
(HniKs  oDuics  (2).  Le  Baptême  étant  donc  naufragé,  est-il  qnel- 
<|ue  planche  de  salut?  Autrement  dit  et  sans  figure,  est-il  quel- 
qu'autre  moyen  de  recouvrer  la  grâce  de  Dieu?  La  réponse  est 
la  même  :  Nous  croyons  la  rémission  des  péchés  :  Credo  rcmis- 
."iioiicm  j)ercato)'ii)}t. 

Nous  croyons  que  .lésus  Christ  a  donné  à  son  Église  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés  commis  après  le  Baptême.  Quand  ? 
Le  jour  où,  s'adressant  à  saint  Pierre  d'abord  :  Je  te  donnerai, 
lui  dit-il,  les  clefs  du  Royaume  des  Cieux,  tout  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la 
terre  sera  délié  dans  le  ciel  (3);  aux  Douze  ensuite:  Tout  ce  que 
vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  tout  ce  que  vous 
<lélierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  (4)  ;  puis  enfin,  lors- 
qu'après  sa  résurrection,  donnant  à  sa  pensée  une  forme  plus 
précise,  et  à  l'Institution  son  caractère  définitif:  Comme  mon 
Père  m'a  envoyé,  ainsi  je  vous  envoie,  c'est-à-dire,  si  nous  l'en- 
tendons, avec  la  même  mission  à  remplir,  les  mêmes  pouvoirs 
à  exercer,  recevez  le  Saint  Esprit,  les  péchés  seront  remis  à 
ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui 
vous  les  retiendrez  :  Sicirt  misit  me  Paler,  ego  laltto  vos  ;  accipi- 
le  Spiritiim  Scoichim  :  quonim  remiseritis  pcccata  rcmittuntitv 
/'/.S',  ('/  (/Honnn  )'efiiiiii'}'Uis  yrtcnla  sunt  (5i. 


(1)  PS\L.  XIII.  (i)   Il)i(l.   •'.   XVIII. 

(2)  Jacob,  c.  m,  v.  i.  (5)  Ibiil.  c  xxviii. 
(î)  M.\iTii.  c.  xvi. 
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Nous  croyons  qu'en  vertu  des  paroles  moines  qui  le  lui  con- 
Cèreiit,  le  pouvoir  do  l'Eglise,  de  remettre  les  péchés,  est  abso- 
lu, quant  au  niod(%  quant  au  nomhi'o,  quant  à  la  permanence, 
(le  rcITi't.  (jiiant  au  mode:  c'est-à-dire  qu'elle  ne  les  déclare  pas 
siuipicmcnt  remis,  non,  elle  les  remet  v(''rital)lement  elle-mê- 
me, l'exercice  de  son  pouvoir  est  un  acte  judiciaire.  Quant  au 
nombre:  c'est-à-dire  qu'elle  les  remet  tous  sans  exc<'ption, 
quelle  qu'en  soit  ou  la  grièveté  ou  l'espèce,  et  qu'anlant  de  fois 
If  pcclicu)-  Il  recours  ù  son  trihimal,  (iifhdil  de  fois,  s'il  se  repeyit^ 
rahsolidio)i  lui  est  dw^  [\).  Quant  à  la  iJcrinanenc-c  de  reflet: 
c'est-à-dire  qu'elle  les  remet  sans  retour,  ils  ne  revivront  plus 
désormais,  pas  plus  que  ne  reviendra  jamais  à  la  surface  le 
morceau  de  rocher  qu'on  a  jeté  au  fond  de  la  mer,  enchaîné 
<pi'il  est  aux  abîmes  par  son  propre  poids  (2i.  Ils  sont  effacés, 
détruits,  anéantis,  comme  le  sont  les  caractères  dont  une  cire 
molle  (Hait  empreinte,  après  qu'elle  a  été  manipulée  à  nouveau, 
on  qu(^  le  rouleau  a  passé  dessus  (3).  Ajouterai-je  (pie  cette 
rémission  des  péchés  est  instantanée,  et  que,  c'est  le  mot  de 
saint  Jean  (Ihrysostome,  moins  prompt  est  un  grand  feu  à  dévo- 
i'er  une  poignée  de  paille,  que  la  sentence  d'acquittement  à 
produire  son  effet. 

Kntin  nous  croyons  que,  comme  l'Égli.se  a  été  faite  seule  dé- 
positaire du  Baptême,  semblablement  c'est  à  l'Église  seule 
qu'appartient  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  commis 
après  le  lîaptème,  et  dans  l'Église,  aux  .seuls  successeurs  des 
apôtres  à  qui  ce  pouvoir  a  été  originairement  confié,  c'est-à-dire 
aux  Évéques,  et  par  les  Évéques  aux  Prêtres,  ù  l'exclusion  de  tous 
les  autres  ;  ajoutons  encore  :  aux  Évéques  et  aux  Prêtres,  pour 
l'exercer  uniquement  par  le  moyen  des  sacrements,  auxquels 
seuls  la  rémission  des  péchés  est  attachée.  Sur  ce  point  capital 
entendez  le  saint  Concile  de  Trente,  et  le  Catéchisme  Romain 
son  interprète  autorisé  :  C'est  aux  Évéques  et  aux  Prêtres  seuls 
<(ue  .lésus  Christ  a  donné  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  : 
Dominus  non   omnibus,  scd  episcopis   l(i)itii)n  el  saccrdotibus  tam 

(1)  Cour.    Trid-  Scss.   |.i,   rini.    '.). 

Ci)  Micii.  c.    vil.  V.  Kl. 

(3)  Crelieu.  in  Arl.  c.  ii:,  v.  lU. 
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suncti  ynuneria  poteslalcni  (ledit  (!).  G'esL  par  le  seul  moyen  des 
Sacrements  administrés^  chacun  selon  sa  ibrme,  que  les  péchés- 
peuvent  être  remis  :  pa-  sacrconcnfa  sohon,  si  eorum  forma  ser- 
t^L'hir,  peccata  rnniiH  possvnt  il).  Ecoutez  toujours  :  Dans  l'É- 
glise, ni  prêtre,  ni  évéquc,  pas  même  le  Pape,  personne  n'a  hi 
droit  de  remettre  les  pécliés  autrement  qu'il  vient  d'être  dit: 
Aliter  vero  niillum  jus  a  peccatis  aolvendi  Ecclesifv  datiim  est  (3). 
r^ourquoi?  Parce  que  l'E.nlise  et  ses  ministres  n'étant  rien  autre 
chose  que  les  instruments  de  la  rémission  des  péchés,  tandis 
que  Jésus  Christ  en  est  l'agent  unique,  c'est  à  l'agent  unique 
qu'il  appartient  non  seulement  de  choisir  ses  instruments, 
mais  encore  de  détei'miner  dans  quelles  conditions  il  veut  s'eir 
servir:  Ex  quo  scquitur,  tum  sacerdotcs,  tnui  sacramenta,  ad  pcc- 
cala  rojidnjKUidu,  vclul  iiislrinnoila  ralcrr,  qiidtiis  CIn-istus  auc- 
tor  ipsc  et  Inrgiior  salidh,  rciitissicDioii  peccatoruni  in  nubis  cf- 
ficit  (/i). 

Vous  êtes  trop  intelligents  pour  n'avoir  pas  compris  cet  en- 
seignement, dans  son  ensemjjle  ;  vous  ne  léserez  pas  moins 
pour  saisir  les  conséquences  qui  en  découlent  ;  conséquences 
de  la  plus  rigoureuse  exactitude,  comme  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

Y  a-t-il  possibilité  de  justification  et  de  salut,  pour  le  pé- 
cheur qui  ne  recourt  pas  au  tribunal  réconciliateur  de  l'Eglise,, 
ou  qui,  ne  le  pouvant  actuellement,  n'a  pas  la  volonté  de  le- 
faire  aussitôt  que  l'obstacle  sera  levé?  Non,  parce  qu'il  ne  prend 
pas  le  moyen  ordonné  à  cette  fin,  et  qu'en  dehors  de  ce  moyen 
il  n'y  en  a  aucun  autre. 

Y  a-t-il  po.ssibilitê  de  justification  et  de  salut  pour  l'excom- 
munié et  l'apostat  ?  Non  ;  parce  que  ni  l'ini  ni  l'autre  ne  font 
plus  partie  de  l'Église,  le  premier  ayant  ét(''  retranché  de  l'É- 
glise, par  l'Eglise,  le  second  .s'en  étant  retranché  lui-même. 
Qu'ils  viennent  à  pénitence,  ou  que,  s'ils  sont  dans  l'impossibi- 
lité de  recourir  au  pouvoir  de  l'Église,  ils  en  aient  au  moins 
le  désir,  l'Église  les  réadmettra.  Mais  jusque  là,  elle  ne  peut 
l'ien  pour  eux. 

(1)  CalerJt.  Rom.  (3)  Calecli.  Hoin. 

Çl)  Conc.   Trid.  sbss.    H,  cap.  G.        (i)  lljiil. 
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Y  a-t-il  possiI)ilit('  de  justification  ot  de  salut  pour  les  sdiis- 
matiques  et  les  iiérétiques  ?  Non  ;  pour  la  même  raison  :  (pi'ils 
ne  font  point  pai'tie  de  TK-lisc.  I.e  mot  de  saint  Cyprien  que 
nous  avons  déjà  eit(''  retrouve  ici  sa  place  :  (pie,  n'a\ant  pas 
l'Kiilise  pour  mère,  il  est  impossiljle  (pi'ils  aient  Dieu  i)Our 
père..  .  De  ce  nombre  i)ourtant  ne  sont  point  ceux  que  la  bonne 
foi  excuse,  et  qui,  étant  dans  la  mauvaise  voie  sans  savoir  qu'ils 
\'  sont,  nppartiennent,  non  au  corps,  mais  à  l'àme   de  l'I^i^lise. 

Y  at-il  possibilité  de  justification  et  de  salut  poui'  les  Infi- 
dèles? Non  ;  toujours  pour  la  mémo  raison  :  qu'ils  ne  font  pas 
partie  de  l'Église.  Mais  hâtons-nous  de  leur  appliquer  le  b(''né'- 
fice  do  la  réserve  que  nous  venons  de  faii'e.  Si  donc  ces  hom- 
mes, nos  frères,  mais  jusqu'ici  priv(''S  du  bonheur  de  <-roirc  en 
.fi'sus  Christ,  qu'ils  ne  connaissent  pas,  ont  poni'tant  foi  en  un 
Dieu  unique,  souverain  Seiiiiieur  de  toutes  choses  ,  et  en  sa 
pi-oviilencc  générale  sur  les  liommes  i)our  les  conduire  à  leur 
lin  ;  et  (pie  d'ailleurs  ils  vivent  conformément  aux  préceptes 
de  la  loi  naturelle,  gravée  par  Dieu  lui-m("'me  dans  tous  les 
cieiu's  :  ils  appartiennent,  eu\  aussi,  non  au  corps  de  l'Kglise, 
mais  à  son  âme,  c'est-à-dire  à  cette  société  invisilile  de  .Tustes, 
qu'à  la  vérité,  aucun  lien  extérieur  ne  rattache  à  l'Eglise,  mais 
qui  n'en  servent  pas  moins  l'uniipie  vrai  Dieu,  en  esprit  et  en 
vérité,  selon  la  connaissance  qu'ils  en  ont,  et  dans  la  mesure 
de  leurs  forces  (i).  .  . 

Va\  terminant  cette  onzième  et  dernière  Inslruclii)n  sur  l'E- 
glise, je  reprends,  pour  en  faire  le  mot  de  la  fhi,  une  conclu- 
sion eNi)rimée  déjà  plusieurs  fois,  mais  qu'un  nouveau  bienfait 
rend  encore  plus  vraie  et  plus  l(''gitime. 

IJénissons  Dieu,  (pii  nous  a  doniu''  nue    telle  mère  pour  toute 

(!)  Elles  sont  l(''i;ioii,  clltvs  sont  iniiomliralilcs,  les  àmcsiiui,  (^"ngagôes  dans  li^ 
scliisiuc,  on  dans  l'hrrrsir,  s;ins  le-  savoir,  on  nirinc  Intiilc-Ics  jnsqn'ici  et  cn- 
•(■orc  assises  à  Toniln-c  lie  l;i  niorl,  iKircr  (|'i('  la  Inniièrr  de  fKvanuiile  ne  lésa 
lias  visil('es,  a[iiiaitiennenl  à  l'àme  de  l"F.y,lise.  Dien  seul  i'(ninaîl  ceux  i|ni  sont 
à  Ini,  (';lanl  le  seul  à  sonder  le-;  (d'urs.  l!eani-oa|i,  dit  S.  An^Mislin,  soni  dans 
l'Église,  qui  ne  sont  pas  do  1  Éiçlise,  et  Ijeaueonii  n(!  sont  pas  dans  l'Église, 
qui  sont  di;  l'Église  :  Qiuim  milita'  oves  forts,  (iitnin  lunlli  hiin  iiilus! 
Ap.  l'EimoNE.  t.  n,  p.  71:2. 
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la  durée  de  notre  pèlerinage  ici-ljas.  Nous  vivons,  nous,  dans 
son  sein,  nous  cheminons  vers  la  patrie,  couverts  de  son  égide. 
Cette  faveur  n'est  pas  donnée  à  tous.  Que  de  nations,  ou  plon- 
gées dans  l'hérésie,  ou  assises  encore  à  l'ombre  de  la  mort  ! 
Notre  sort  est  meilleur  mille  fois.  JMais  il  sera  plus  demandé 
à  qui  aura  plus  reçu.  .  . 

Remercions  Notre  Seigneur  Jésus  Christ  d'avoir  établi  en  cette 
même  Eglise,  pour  notre  justification  et  salut,  la  Rémission 
des  péchés,  et  d'en  avoir  fait  une  Institution  permanente,  à  la- 
«piclle  nous  pouvons  recourir:  Xon  scmcl,scd  tofics  quoties  (1), 
non  une  fois,  mais  autant  de  fois  que  nous  sentons  le  besoin 
de  rontrei'  en  grâce  avec  Dieu.  Cette  reconnaissance  n'est-elle 
pas  le  premier,  comme  aussi,  le  plus  facile  de  nos  devoirs, 
surtout  si  nous  prenons  soin  de  nous  rappeler  ce  qu'est  la  Jus- 
tification :  Un  changement  surnaturel  qui  se  fait  on  nous,  par 
lequel,  de  pécheurs  que  nous  sonmies,  nous  devenons  justes  aux 
yeux  de  Dieu  et  dignes  du  lionlieur  éternel.  .  .  (Euvre  si  excel- 
lente, et  à  ce  iioint  prodigieuse,  que  saint  Augustin  la  mettant 
en  parallèle  avec  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  ne  craint 
pas  de  lui  donner  la  préférence  :  Majus  opiis  est,  ut  ex  impio 
Jitiitiis  fiât,  qitam  creare  cœlum  et  tcrram  (2).  .  . 

Que  vous  êtes  riche  en  miséricorde,  ô  mon  Dieu  !  Les  saintes 
Kcritures  le  disent  (3),  vos  œuvres  en  témoignent  hautement, 
nous  ne  l'oublierons  jamais,  et  l'Éternité  ne  sera  pas  trop 
longue  pour  vous  en  bénir.  .  . 

(I)  Coiti.  Trid.  Soss    1  i,  cap.  It». 
(-1)  A|i.  S.  Thom.  l-II,  (|.  cxiii.  .Vrl.  '.I. 

(:})   Ei'HES.  C.  II,  V.    i. 
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L'autre  vie.   Immortalité  de  l'àme. 

(lirdu.  .  .  ctiniis   fi'siirn'cliitin'iii ,    rihmi  n'Ioriiam . 
.le   crois.  .  .  l;i  msuiTectioii  de  \\\  cluiir,  la  vie  ('Icnicllc 

Hoc  iiiipriniis  allrmli'iv  (i|iin-telMt, 
ii"^iiiii'(liiiMi'iii  liDiiiinmii,  iii  hor  arti- 
l'iilo,  cariiis  resiirrcclionoiii  ajipellaii, 
([iiod  qiiiileni  sim;  causa  factuin  non 
•■st.  Nam  (loL'cro  voliicrmit  Aposloli 
.  (iiioil  ncrcssario  |ioiiciiiliim  est  :  Aui- 
iiiam  esse  imiiiortalem. 

Caterli.  Itoin.  <a|i.  \t. 

Nous  commençons  aujourd'hui  la  dernière  série  de  nos  Ins- 
tructions sur  le  Symbole  des  Apôtres.  Nous  l'intitulons  :  La  rie 
(tprrs  la  mort  ...  et  à  mesure  que  se  développeront  les  sujets 
i;roupés  .sous  ('e  titre,  il  .-ipparaitra  clairement  combien  il  est 
juste  et  vrai. 

0  Dieu  !  ô  Maître  !  ù  le  seul  inspirateur  qui  soit  vraiment  sûr  ! 
Xous  vous  demandons  par  une  i)rière  plus  fervente  que  jamais, 
<le  nous  aider  de  votre  sainte  grâce  dans  cette  nouvelle  voie, 
de  nous  éclairer  des  plus  pures  lumières  de  votre  Esprit,  de 
i)énir  un  travail  qui  s'achève,  et  que  nous  avons  entrepris,  vous 
le  savez.  Seigneur,  uniquement  pour  la  gloire  de  votre  nom,  et 
le  salut  des  âmes  !  .  .  . 

La  loi  est  dure,  mais  c'est  la  loi  :  Il  laut  mourir  .  .  .  Qucl- 
(jue  longue  qu'elle  soit  ou  puisse  être,  depuis  le  jour  où  le 
péché  est  entré  dans   le  monde,  et  par  le  péché  la  mort  ili. 

(1)  KoM.  c.  VI,  V.  ;î-2.  :iii:! 
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toute  vie  linmaine  a  un  terme.  Insister  sur  ce  point,  qui  n'est 
contesté  par  personne,  ni  ne  peut  l'être,  serait  pure  superfluité, 
et  perte  de  temps.  Nous  mouri'ons,  nous  mourrons  tous,  nou.s 
ne  mourrons  qu'une  fois,  l'arrêt  en  est  porté,  il  est  irrévocal)le: 
Shitiitum  est  oimiibu!^  Iwminibus  sc))tel  mori  (1). 

Mais  —  et  c'est  ici  que  nous  entrons  plus  directement  dans 
notre  sujet  —  autant  la  mort  est  certaine,  autant  elle  est  par- 
tielle .  .  .  ()ui,  très  certainement  nous  mourrons  ;  oui,  comme  il 
est  venu  pour  tous  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  carriè- 
re, le  dernier  jour  viendra  pour  nous  ;  le  jour  où,  dans  nos 
membres  raidis  par  la  mort,  les  fonctions  vitales  auront  défini- 
tivement cessé  ;  le  jour  où  notre  corps,  désemparé  du  principe 
qui  l'aiimait,  s'altérera  d'abord,  pour  se  dissoudre  ensuite  et 
devenir  ce  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  di:-  nom  dans  aucune  lan- 
gue, comme  parle  Bossuet.  Mais  ce  sera  tout.  Encore  qu'il  soit 
très  exact  que  l'homme  meurt,  que  la  société  du  corps  et  de 
l'âme  est  dissoute,  que  la  personnalité  humaine  est  rompue,  le 
désastre  pourtant  n'est  pas  total.  L'un  des  deux  éléments  du 
composé  humain  reste  intact.  L'âme,  ni  ne  s'éteint,  ni  ne  s'al- 
tère ;  elle  subsiste  toujours,  quoique  en  un  état  dillerent.  Disons 
le  mot  qu'il  faut  dire  ici,  et  qui  reviendra  à  maintes  reprises 
dans  tout  le  cours  de  cette  Listruction,  avec  preuves  à  l'apiiui: 
L'âme  est  immortelle. 

L'âme  est  immoilelle  ;  les  saintes  Ecritures  le  disent.  —  Elles 
disent  que  :  tandis  que  le  corps  se  mêle  à  la  terre  d'où  il  a  été 
tiré,  l'âme  retourne  â  Dieu  qui  l'a  donnée  :  Bevciiitur  pulri^  in 
teyvum  stiam,  et  sjiiriltis  redit  ad  Deum  qui  dédit  ilhnn  (2).  — 
Elles  disent  que  :  la  mort  n'est  qu'une  apparence  trompeuse  : 
r/.s/  .s.v»/  ooilis  iiisij}ic]iliinn.  )iioi'i  (3i  ;  qu'elle  laisse  â  l'âme  sa 
vie  tout  entière  ;  Vii^et  ani)iui  nicii  (4);  qu'elle  ne  fait  que  rom- 
pre les  liens  mortels  du  juste,  et  lui  ouvrir  l'entrée  du  lieu  de 
paix:  llli  aiilon  sind  in  j)(icc  iT)!.  —  Elles  disent  que:  si  Dieu 
est  appelé  le  Dieu  d'Abraiiam,  d'Isaac  et  de  Jacob,  même  pki- 
sieurs  siècles  après  leur  mort,  c'est  qu'ils  sont  toujours  \  ivauts 


(I)  HEii.  c.  IX,  V.  27.  (A)  P.sAL.  cxviii. 

{'i)  EccL.  V.  xii,  V.  7.  (3)  Sai>.  c.  m,  v. 

(3)  Sai'.  c.  m,  V.  2. 
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(hms  la  meilloiire  pailio  de  hiuv  être;  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  do 
«•0  qui  n'est  plus,  mais  de  ce  (]ui  est  et  sulisisle  devant  sa  faee: 
Drus  (tidem  non  cxl  DidrlKoru))!,  srd  rironnii  :  oiiincs  ruhn  vlvimt 
«;/(Ii.  —  l']iles  disent:  qu'à  la  vérit('',  l'âme  est  dans  le  eorps 
qu'elle  habite,  niais  à  la  manière  d'un  voyageur  loin  de  son 
pays,  et  que  le  jour  où  elle  la  (piitte,  celte  terre  étrangère,  pour 
aller  habiter  chez  le  S(^igneur,  est  le  jour  désiré  :  Bonam  voliut- 
tatcin  Iiab(')}nis  inagix  percyrinari  a  corpore,  et  prirscnlcs  esse  ad 
Doinunim  {%.  —  Elles  disent .  .  .  mais  (juoi  !  il  faudrait  les  citer 
toutes,  depuis  la  première  ligne  jusqu'à  la  dernière.  C'est  par 
plusieurs  centaines  de  fois,  que,  dans  les  Anciennes  Ecritures, 
le  Schéol  ...  et  dans  le  Nouveau  Testament,  le  Royaume  des 
<'ieux,  le  sein  d'Abraham,  les  Enfers  .  .  .  sont  nommément  ex- 
primés, ou  implicitement  désignés,  conmie  étant  les  différents 
séjours  des  âmes  après  la  mort,  selon  leurs  mérites  ou  démé- 
rites pendant  la  vie. 

L'âme  est  immortelle  ;  l'Eglise  l'enseigne...  Consultez,  si 
vous  en  avez  le  loisir  et  l'attrait,  les  organes  autorisés  de  son 
Enseignement:  les  grands  Conciles,  les  grands  Docteurs,  les 
grands  Théologiens  ;  presque  à  chaque  page,  du  moins  en 
cent  endroits  divers,  vous  trouverez^  l'immoi'talité  de  l'âme, 
la  vie  future,  ou  affirmée  si  nettement,  ou  ])i'ècliée  si  éloquem- 
ment,  on  démontr(''e  si  clairement,  ou  nii'mi^  simplement  sup- 
posée comme  vérité  évidente  de  soi,  qu'aucun  doute  désormais 
ne  doit  plus  subsister  dans  l'esprit.  Que  si  le  temps  ou  l'attrait 
vous  manque^  [lour  faire  ces  longues  oi  patientc^s  recherches, 
regrettez-le,  mais  ne  vous  en  affligez  cpi'autant  qu'il  convient. 

N'avez-vous  pas  le  Catéchisme,  enseignement  ])opulaire  de 
l'Eglise,  qui  (exprime  substantiellement,  dans  un  langage 
simple,  tout  ce  qu'il  nous  importe  de  savoii'  sur  nos  drstiii('i>s 
futures?  Vous  y  lisrz  :  Que  c'est  Dieu  (pii  :i  créi'  noire  âme  : 
qu'il  l'a  faite  innnortelle  ;  (pi'unie  au  cori)s,  mais  dislincle  du 
corps,  elle  survit  au  corps,  pour  aller,  de  celle  maison  terres- 
tre, tombée  en  ruines,  au  ti'ibniial  de  .îésus  Christ,  subir  W 
jugement  particidier,  coonne   nous   aunuis  à    le    dire  dans   la 

(1)  l.uc.  0.  XX,  v.  :]». 

(-2)  I!  Cou.  c.  V,  V.  G  cl  8. 
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prochaine  Instruction  ...  N'avez-vous  pas  les  Symboles,  l'ini 
que  vous  récitez  chaque  jour,  l'autre  que  vous  chantez  chaque 
dimanche,  tous  les  deux,  autre  enseignement  populaire  de  i'É- 
lilise,  non  moins  substantiel,  mais  plus  succinct  encore,  et  d'un 
usage  plus  facile  que  le  Catéchisme  lui-même  ?  Dans  le  pre- 
mier, l'Église  vous  apprend  à  dire  :  Je  crois  la  résurrection  de 
la  chair,  la  vie  éternelle  :  Credo  carnix  rcsurrcctioitem,  ritam 
fi'tcDiaiii  ...  et  dans  le  .second  :  J'attends  la  résurrection  des 
morts,  et  la  vie  du  siècle  à  venir  :  Expccto  rcsiirrectionrm  mor- 
tiiorum,  et  ritam  voiliiri  siBcuIi. . .  Quoi  de  plus!  N'est-ce  pas  l'en- 
seignement de  limmortalité  de  Tàme  et  de  la  vie  l'uturc,  direct 
et  indirect  tout  à  la  t'ois,  conséquemment  le  plus  complet  pos- 
siljle  ?  Quand  l'Église  nous  met  à  la  bouche  :  Je  crois  la  vie 
éternelle...  l'enseignement  est  direct.  Quand  elle  nous  fait 
dire  :  Je  crois  la  résurrection  de  la  chair...  l'enseignement 
est  indirect.  C'est  en  effet  la  très  judicieuse  remarque  du 
Catéchisme  Romain  :  Qu'afin  qu'il  n'enti'àt  dans  la  pensée 
de  personne  que  l'a  me  mourait  avec  le  corps  et  ressusciterait 
avec  lui,  les  Apôtres  ont  inséré  au  Symbole  qui  porte  leur  nom, 
la  résurrection,  non  de  tout  l'homme,  mais  de  la  chair  seule, 
parce  que  c'est  la  chair  seule  qui  ressuscitera,  et  non  l'âme, 
pour  la  raison  bien  simple:  que,  n'ayant  pas  perdu  la  vie,  Tàme 
n'aura  point  à  la  reprendre  :  }sc  qiiis  forte  anbnmn  slniid  ciim 
corpore  intii'iissc,  iitntmqKe  iii  ritam  revoeari  ej-istimarct,  oh  eain 
rem  cand^  ta^ilum  suscitaïuhv  jneutio  facta  estii)...  Et  le  con- 
tingent de  preuves  à  fournir  par  l'Église  n'est  pas  encore 
épuisé.  Aux  deux  en.seignements  par  le  Catéchisme  et  les 
Symboles  de  foi,  \ient  s'ajouter  celui  de  la  Liturgie;  c'est  le 
troisième  enseignement  de  l'Église  sur  la  question  capitale 
qui  nous  occupe,  identique  aux  deux  autres,  plus  populaire 
encore,  parce  qu'il  arrive  à  l'esprit"  par  la  voie  des  sens. 
Je  la  vois,  l'Église,  agenouillée  au  chevet  des  mourants,  et 
je  l'entends  dire  :  Partez,  âme  chrétienne,  proficiscere,  auima 
eliristiaiut,  partez  de  ce  monde,  au  nom  de  Dieu  le  Père  tout 
finissant  qui  vous  a  faite,  au  nom  de  Jésus  Christ,  Fils  du  Dieu 


(Ij  Ce  texte  fail   suilr  à  cehii  i|iie   nous  avons  mis  en  tèle  de  eelte    Iiistnie 
tioii. 
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vivant  qui  vous  ii  rachetée,  au  nom  du  Saint  Esprit  qui  vous 
a  sanctifiée  d)  ..  .  Qu'est-ce  cela  ".'  La  mort  est  donc,  non  un 
anéantissement,  mais  simplement  un  cliaugement  de  donn'cile, 
non  le  terme,  mais  un  départ  !  Je  la  vois,  l'KLj-lise,  et  je  l'en- 
tends prier  officiellement  pour  les  âmes  des  morts,  le  premier 
jour,  le  troisième  joui',  le  huitième  jour,  le  trentième  jour  de 
Vohil,  sans  omettre  non  plus  de  le  faire  chaque  dimanche,  au 
prône  de  la  messe  paroissiale...  Qu'est-ce  cela'.'  Elles  sont 
donc  quelque  part,  ces  âmes  ;  e'tlà  où  elles  sont,  elles  vivent, 
on  ne  prie  pas  pour  ce  qui  n'est  plus  !  Je  la  vois,  l'ÉgUse,  tout 
au  long  de  Tannée  liturgique,  célébrer  avec  magnificence  les 
fêtes  de  ses  Saints,  de  ses  Immortels  ;  et  le  jour  où  elle  les 
réunit  tous  sous  une  seule  invocation,  dans  une  même  com- 
munauté d'hommages,  je  Fentemls  chanter  son  Évangile  des 
Béatitudes  :  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit .  .  .  Bienheureux 
les  afTamés  de  justice  . . .  Bienheureux  les  doux  . . .  Bienheureux 
les  purs  de  cœur  .  .  .  Bienheureux  les  miséi'icordieux.  .  .  Bien- 
heureux les  pacifiques  ...  Bienheureux  ceux  qui  pleurent ..  . 
Bienheureux  ceux  ((ui  souiïrent  pour  la  justice  ...  le  Royaume; 
des  cieux  est  à  eux.  .le  la  vois  et  je  l'entends,  me  montrer  et 
chanter  tout  enseml)le  :  La  cité  .sainte,  .ses  beaux  iiai'vis,  ses 
demeures  étincelantes,  et  ceux  qui  les  haliitent  :  Les  Pa- 
triarches et  les  Prophètes,  les  Apôtres  et  les  saints  Pontifes, 
les  glorieux  Martyrs  tout  empoui'prés  de  lei>r  sang,  purpurati 
Marli/res,  et  les  l)lanches  phalanges  de  Vierges  :  Chorea  casita 
Virijunim  (2)  . . .  tous,  heureux  possesseurs  de  l'inniiortalité,  et 
preuves  vivantes  de  cette  grande  vérité  :  qu'après  Ja  vie  présen- 
te, il  en  est  une  autre. ..  Oh  !  qu'ils  sont  admirables,  et  non 
moins  sûrs  qu'admirables,  les  enseignements  de  l'Église  !  Mais 
il  faut  finir. 

L'âme  est  immortelle  ;  la  raison  elle-même  le  démontre, 
tout  en  restant  dans  suii  ordre  . . .  (Jue  le  corps  se  dissolve  et 
périsse,  il  est  facile  de  le  comprendre.  Le  corps  est  matière. 
Le  corps  est  un  composé  de  parties,  qui,  si  bien  liées  qu'elles 


(I)  Rihiale    Itoni.  Onlo  jiivainli  morieiitcs. 
("D  In  fesl.  o»ni.  Sitnct. 
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soient,  sont  pourtant  séparahles  ;  et  quand  ce  composé  a  fonc- 
tionné pendant  un  temps  plus  ou  moinslong,  il  est  usé,  il  s'ar- 
rête forcément,  il  périt.  Le  corps  est  mortel  de  sa  natuj'e. 

Pourl'àme,  il  en  va  tout  autrement.  L'âme  est  de  pure  es- 
.senee  spirituelle  ;  c'est  une  substance  simple,  immatérielle, 
sans  parties,  sans  quoi  que  ce  soit  qui  donne  prise  ;  consé- 
queniinent,  elle  est  indivisible,  indécomposable,  inusable;  elle 
écliappe  à  toute  saisie,  aucun  agent  destructeur  n'a  d'action  sur 
elle.  L'âme  est  immortelle  de  sa  nature. 

^lais  ce  n'est  pas  tout.  Si  de  la  nature  propre  de  l'âme  on 
conclut  très  légitimement  à  son  immortalité  :  l'excellence  de 
ses  opérations,  et  rinfmi  de  ses  aspirations  conduisent  au 
même  l)Ut,  par  un  chemin  ni  moins  direct,  ni  moins  sûr. 

Les  opérations  de  l'âme,  et  leur  excellence  .  .  .  (Jn  l'a  dit 
maintes  fois,  nous  l'avons  dit  nous-meme  dans  la  première 
série  de  nos  Instructions,  d'autres  le  diront  après  nous  et  n'é- 
puiseront pas  encore  la  matière  :  L'homme  est  le  plus  bel  ou- 
vrage sorti  des  mains  de  ])ieu  ;  il  n'est  rien  de  comparable 
dans  la  création,  les  Anges  seuls  exceptés  ;  c'est  le  chel-d'ceu- 
vre.  .  .  ]Mais  ii  ne  peut  y  avoir  de  méprise  :  C'est  surtout  par 
son  âme  que  l'homme  est  ce  que  nous  le  voyons  être.  . .  par 
.son  âme,  qui  imagine,  qui  sent,  qui  pense,  qui  raisonne,  qui 
réfléciiit,  qui  compare.  .  .  par  son  âme,  de  toutes  les  créatures 
terrestres,  la  seule  à  savoir  qu'elle  est  ;  la  seule  à  avoir  cons- 
cience de  ses  actes  ;  la  seule  à  rendre  au  Créateur  un  hom- 
mage intelligent  et  libre.  Et  cette  âme  serait  d(Hruite,  anéan- 
tie !  L'homme  qui  n'est  grand  que  par  elle,  mourrait  tout  en- 
tier !  Il  n'aurait  d'autre  destinée  que  celle  de  l'animal  qui  traine 
ses  chars,  ou  de  l'insecte  qu'il  foule  aux  pieds  !  11  durerait 
moins  que  ses  ouvrages,  moins  que  les  monuments  qu'il  élève, 
moins  que  les  maisons  qu'il  construit,  moins  ({ue  les  arbres 
qu'il  a  plantés  !  Il  passerait  sans  retour  du  lierceau  â  la  tom- 
be ;  et  de  tant  de  grandeur  â  janjais  déchue,  il  ne  resterait 
qu'un  peu  de  poussière,  elle-même  bientôt  dissipée  !  Non,  cela 
n'est  pas,  ni  ne  saurait  être.  La  raison  se  refuse  à  admettre, 
même  comme  possil)le,  une  aussi  misérable  fin  faisant  suite  â 
tant  de  grandeur. 
Après  les  opérations  de  l'âme,  ses  aspirations.  .  .  Je  ne  sais 
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si  elles  ne  sont  pas  plus  étonnantes  encore  qu(;  h!s  opérations 
elles-mêmes  !  Qui  ne  les  a  étudiées?  Qui  surtout  ne  les  a  res- 
senties? .  .  .  Quelle  soif  inextinguible  de  bonheur!  Avec  quelle 
infatigable  ardeur,  je  me  mets  à  sa  poursuite  !  .le  le  veux 
plein,  absolu,  sans  mélange  ;  s'il  n'est  que  partiel,  il  amuse  ma 
faim,  et  ne  la  rassasie  pas  !  Je  le  veux  interminable,  ind(''fectible, 
infini  en  durée  ;  si  je  prévois  qu'il  doive  s'évanouir  un  jour,  tout 
aussitôt  il  m'échappe  !  Et  ce  que  j'éprouve,  vous  l'éprouvez 
vous-mêmes  ;  la  maladie  qui  me  travaille,  vous  en  souffrez 
comme  moi  ;  elle  est  générale;  tout  homme  en  est  atteint,  elle 
nait  avec  nous,  et  ne  nous  quitte  plus  !  Mais  quoi  !  Si  l'àme 
périt  avec  le  corps  ;  s'il  n'y  a  pas  une  autre  vie —  car  pour  celle- 
ci  l'expérience  est  faite  depuis  longtemps  ;  quand,  il  y  a  trois 
mille  ans,  l'Ecclésiaste  disait  :  Vanité  des  vanités,  et  tout  est 
vanité  cl  ). .  .  il  exprimait  une  chose  déjà  très  ancienne.  —  Si, 
dis-je,  il  n'y  a  pas  une  autre  vie,  il  ne  sera  donc  jamais  guéri, 
ce  mal  du  désir  ?  Elle  ne  sera  donc  jamais  étanchée,  cette 
soif  de  bonheur?  Nous  sommes  donc  le  jouet  d'un  mirage  trom- 
peur? On  a  donc  fait  pour  nous,  selon  un  mot  connu,  la  brassée 
plus  longue  que  le  bras,  puisqu'on  nous  donne  à  saisir  un  objet 
que  nous  ne  pouvons  étreindre  !  . .  .  Non,  cela,  non  plus,  n'est 
pas,  ni  ne  saurait  être.  Vous  être  trop  sage  et  trop  bon,  ô  mon 
Dieu,  pour  vouloir  que  l'homme  soit  toujours  avide,  et  jamais 
satisfait.  La  raison  toute  seule  suffirait  à  me  le  dire  :  que  des 
jours  plus  heureux  nous  attendent  dans  un  monde  meilleur. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  au  nom  de  la  sagesse  de  Dieu,  et 
de  son  infinie  bonté,  mais  de  sa  justice  elle-même,  que  l'àme 
aspire  à  des  jours  plus  heureux  dans  un  monde  meilleur.  La 
justice  de  Dieu,  qui  ne  voit  qu'elle  n'a  point  ici- bas  son  plein 
exercice  !  Que  de  coupables  épargnés  !  Que  de  justes  mis  en 
oubli,  ou  même  sacrifiés  !  Ne  fai-sons  point  la  peinture  de  ce 
qui  a  été  avant  nous,  ni  même  de  ce  qui  est  sous  nos  yeux; 
elle  serait  trop  au  dessous  de  la  réalité.  Pour  tel  nombre  de 
crimes  restés  impunis,  que  nous  connaissons  :  coinliicn  d'antres 
que  nous  ne  connaissons  pas,  que  nous  soupçonnons  à  peine  ! 
Pour  tel  nombre  d'actions  vertueuses,  que  nous  savons  res- 

(1)  EccL.  c.  I,  V.  2. 
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tées  sans  récompense  :  combien  d'autres,  en  nombre  dix  foi& 
plus  grand,  écliappent  ù  nos  calculs  !  En  présence  d'un  pareil 
renversement  d.e  choses,  et  d'une  anomalie  si  étrange,  que 
faire  ?  Nous  écrierons-nous,  comme  ce  Romain  succombant 
aux  plaines  de  Philippes  :  O  vertu,  tu  n'es  qu'un  mot  '?  Ou  bien, 
écartant  ce  souvsnir  païen,  serons-nous  scandalisés,  comme 
David,  et  nous  seutirons-nous  défaillir,  en  voyant  rorgueilleiise 
prospérité  des  méchants,  et  les  afflictions  imméritées  des  jus- 
tes :  Mei  autam  penc  moti  siint  pales,  pcne  eff'itsi  sunt  gressus 
mei,  pacem  peccalorum  vidcnsii)'!  Ni  l'un  ni  l'autre;  pas  plus- 
le  désespoir  du  Romain,  que  le  trouble  du  cbvin  Psalmiste. 

Non,  la  vertu  n'est  pas  qu'un  mot.  Non,  la  prospérité  des. 
méchants,  et  l'affliction  des  justes  ne  sont  point  éternelles.  Non, 
l'ivraie  ne  restera  pas  toujours  mêlée  au  bon  grain.  Non,  le  rai  ne 
demeurera  pas  toujours  coiifon{lu  avec  le  marc,  quoiqu'il  paraisse 
présentement  qu'ils  portent  le  poids  du  mè)nc  pressoir  (2).  .  .  Je 
vois  un  jour  où  se  fera  certainement  le  discernement  du  juste 
et  de  l'injuste.  Je  vois  un  Juge  incorruptible  qui  tient  un 
conqDle  exact  de  toutes  nos  actions.  Je  vois  le  terme  où  la  jus- 
tice de  Dieu,  toute  boiteuse  qu'elle  est,  comme  on  l'a  dit,  ar- 
rivera malgré  ses  lenteurs,  et  rendra  à  chacun  selon  se.? 
œuvres.  .  . 

Telle  est  notre  foi  ;  et  l'Apôtre  nous  avertit  de  chercher,  dans 
les  Enseignements  qu'elle  nous  donne,  le  plus  ferme  appui  de 
nos  espérances  :  Itaque  consolamini  invicam  in  rcrhis  istis  (3). .  , 

(1)  PSAL.  LXXII. 

(^2)  BossuET.  Sermon  ]wur  le  3""  Dim.  ap.  Pâq. 
(3)  1  TiiESS.  c.  IV,  V.  18. 


QUARANTE    TROISIEME    1>J10NE 
Le  jugement  particulier. 
Credo...  caruis    ref^vrrcrtiotici}) ,    rilam  œterimm. 
Je  crois.  . .  la  rcsurrcctioîi  do  la  diair,  la  vin  ('ternollo. 


Duo  lenipora  ol)scr\;)ii(la  suiit. .. 
primum  est,  cuni  iiiiusf|iiis(|iie  iiostnim 
migraverit  c  vila  ;  iiam  statim  ad  Dei 
tribunal  sislitur,  ibiquc  de  omnibus 
justissinia  quicstio  Iiabcliir,  quax'um- 
quc  aut  egerit,  aut  dixoril,  aul  rogila- 
verit  Tuiquani  ;  at(|iio  hoc  piivatuni  ju- 
dicium  voratur. 

Ciitedi.  Ho»},  cap.  8. 


Nous  l'avons  domoutré  clans  la  préccdentc  Instruction  :  rame 
est  immortelle.  Les  saintes  Écritures,  tant  de  l'Ancien  que  du 
Nouveau  Testament,  le  disent,  l'Église  l'enseigne  par  ses  grands 
Conciles,  ses  grands  Docteurs,  ses  grands  Théologiens,  qui 
forment  son  enseignement  supérieur  ;  par  ses  catéchismes, 
ses  symboles  de  foi,  sa  liturgie,  qui  sont  son  enseignement 
populaire,  identique  au  premier,  mais  plus  à  la  portée  de  tous. 
Enfin  la  raison  le  prouve  par  la  nature  propre  de  l'âme,  rcxceF- 
lence  de  ses  opérations,  l'infini  de  ses  aspirations,  non  moins 
que  par  la  nature  même  de  Dieu  et  la  notion  vraie  que  nous 
avons  de  sa  justice. 

Mais  si  l'âme  ne  meurt  pas  ;  si  elle  survit  à  la  dissolution  du 
composé  humain,  que  devient-elle  ?  Où  va-t-elle  après  cette 
rupture  ?  Nous  allons  le  dire  dans  l'Instruction  d'aujourd'hui. 
Dieu  nous  aide  de  sa  grâce  !  . .  . 

C'est  une  vérité  aussi   universellement   professée  que  la  foi 
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<'lle-méme  en  une  autre  vie:  qu'après  la  mort,  l'àme,  séparée 
du  corps  qu'elle  animait,  comparait  devant  le  tribunal  de  Dieu, 
pour  être  mise  en  jugement,  et  entendre  prononcer  sur  son 
avenir  éternel.  Ne  parlons  point  des  croyances  païennes,  pour- 
tant si  significatives  à  cet  égard,  quoique  défigurées,  au  cours 
des  âges,  par  l'imagination  des  peuples.  Ne  citons  même  pas 
les  Docteurs  de  l'Église,  ni  aucun  des  organes  autorisés  de  son 
^Miseignement,  ce  serait  inutile  :  la  Tradition  tout  entière  est 
l'écho  fidèle  de  cette  parole  de  saint  Paul  :  c'est  un  arrêt  por- 
té contre  les  hommes,  de  mourir  une  seule  fois  ":  après  quoi 
vient  le  Jugement  :  Statutum  est  hominibus  semel  mori  ;  post  hoc 
uiilcm  Jiidicium  ()). 

Mais  ce  Jugement  que,  dès  à  présent,  nous  savons  devoir 
être  ;  quand,  et  oîi  se  fera-t-il  '?  Quels  en  seront  l'objet,  la  pro- 
cédure, l'issue  ? 

Quand  ?  .  .  Les  catéchismes  le  disent,  et  avec  i^kis  d'autorité 
qu'aucun  autre  le  Catéchisme  lîomain  :  Aussitôt  après  la  mort, 
statim  .  .  .  nul  intervalle  entre  la  séparation  de  l'àme  d'avec  le 
corps,  et  sa  comparution  devant  son  Juge  :  Statim  ad  Tribunal 
Dei  sistilia-  (2).  II  y  a  longtemps  déjà  que  l'Église  et  le  bon 
sens  ont  fait  justice  de  je  ne  sais  quels  hérétiques,  au  dire  des- 
quels l'àme,  seule  désormais,  était  plongée  en  une  sorte 
de  léthargie,  et  n'en  devait  sortir  qu'au  jour  du  Jugement  uni- 
versel . 

Où?  ...  A  la  rigueur,  la  raison  jjourrait  le  dire  d'elle-même; 
aidée  de  la  foi  elle  le  dira  plus  sûrement  encore.  On  se  figure 
trop  souvent,  faute  de  réfléchir  assez  sur  la  nature  propre 
des  esprits^  et  sur  l'ubiquité  de  Dieu,  que  l'àme,  au  sortir  du 
<-orps,  va  traverser  des  espaces  immenses,  parcourir  des  ré- 
gions inconnues  et  ténébreu.ses,  avant  d'arriver  devant  le  Souve- 
T-ain  Juge.  . .  Détrompons-nous  ;  Dieu  est  partout  à  la  fois,  entre 
lui  et  nous  il  n'y  a  qu'une  mince  cloison,  qu'un  rideau,  qui  le 
'dérobe  à  nos  perceptions  ;  et  quand  la  mort  la  renverse,  cette 
oloison,  ou  le  déchire,  ce  rideau  :  en  un  instant,  en  un  clin 
<rœil,  en  moins  de  temps  que  je  n'en  mets  à  vous  le  dire,   sans 


(1)  Hi:i!.  c.  IX,  V.  ;27, 
(-)  Loc.  jaiii  cit. 
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chaiifïor  de  place,  sans  faire  aucun  trajet,  l'ànic  se  trouve  en 
sa  divine  présence,  sous  son  regard  pénétrant,  enveloppée  de 
sa  lumière  que  le  corps  seul  l'empèciiait  de  voir  .  .  .  c'est-à- 
dire  que  dans  l'appartement  même  où  vous  rendrez  le  dernier 
soupir,  alors  que  la  chaleur  naturelle  n'aura  peut-être  pas  en- 
core quitté  vos  restes  mortels,  déjà  votre  âme  a  comparu 
devant  le  Tribunal  de  Dieu,  et  entendu  prononcer  sa  sentence. 

L'objet  ?  .  .  .  Trois  textes  pris  aux  meilleures  sources  vont 
nous  le  faire  connaître  —  Je  vous  dis  en  vérjté,  que  toute  pa- 
role, même  oiseuse,  qui  aura  été  dite,  il  en  sera  demandé 
compte,  au  jour  du  Jugement:  Dico  autem  vobis  quoniam  omm^ 
vcrhiim  oliosum  quod  locnti  fuerint  hommes,  reddent  ratîonein  in 
die  ji(dicii{i):  c'est  le  texte  de  Tftlvangile.  —  Toutes  les  actions- 
bonnes  et  mauvaises,  même  parmi  ces  dernières  celles  qui  n'au- 
ront été  faites  qu'avec  une  demi  volonté,  conséquemment  excu- 
sables par  quelque  endroit.  Dieu  les  appellera  en  jugement  : 
Et  cuncfa  quse  fiunt  adducct  Dchs  injudicinm,  pro  omni  errato,^irc 
bonum,  sivc  nudiayi  illud  sitCi)  :  c'est  le  texte  derEcclésiaste.  — 
Le  troisième  servira  de  commentaire  aux  deux  autres  :  En  cette 
comparution  de  l'àme  au  Tribunal  de  Dieu,  il  sera  traité, 
avec  la  plus  sévère  justice,  de  tout  ce  qui  aura  été  ou  fait,  ou 
dit,  ou  pensé  durant  la  vie  :  Ihique  de  onuùhun  justissima  quœs- 
tio  hahehitur,  queecianque  aut  er/erit  Jiomo,  aiit  dixerit,  aut  co- 
gitaverit  unquam  (3)  :  ainsi  s'exprime  le  Catéchisme  Romain. 
Quoi  donc!  se  peut-il  concevoir  un  examen  plus  rigoureux,  plus 
exact,  plus  circonstancié?  Où  trouver  une  lumière  plus  vive,  plus 
pénétrante  que  cette  lumière  divine,  qui,  éclairant  l'àme  jus- 
que dans  ses  retraites  les  plus  cachées,  la  révélera  elle-mê- 
me à  elle-même,  et  lui  montrera  distinctement,  un  par  un,  tous 
ses  actes. 

La  procédure  ? . . .  Mais  y  aui-a-t-il  seulement  une  procédure  ? 
C'est  encore  l'imagination  qui  fait  l'àme  tenter  de  se  justifier,  et 
Dieu  lui  répondre.  —  Par  exemple  :  l'àme  dira  :  qu'elle  connut 
ses  devoirs  trop  Imparfaitement  pour  les  remplir,  et  que  si  sow 


(1)  MaTTH.  C.  XII,   V.  o(). 

(2)  ECCL.   c.  XII,    V.   li. 

(3)  Calecli.  Rom.  hic.  jani  rit. 
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ignorance  ne  la  justifie  pas  entièrement,  elle  l'excuse  du  moins 
en  partie  .  .  .  Dieu  répondra  :  qu'il  n'était  pour  elle  rien  de  plus 
facile  que  de  s'instruire,  qu'avec  les  lumières  de  la  conscience 
elle  avait  celles  de  l'Évangile  et  l'enseignement  des  Pasteurs. 
—  L'àme  dira  :  que  les  passions  étaient  vives,  les  tentations 
pressantes,  et  les  occasions  de  chute  trop  nombreuses  pour  n'y 
pas  succomber...  Dieu  répondra:  que  pour  soutenir  sa  fai- 
blesse et  renouveler  ses  forces,  il  avait  multiplié  les  grâces 
comme  à  l'infini,  et  qu'il  ne  tenait  qu'à  elle  d'en  faire  un  bon 
et  fructueux  usage.  —  L'àme  dira  :  qu'emportée  par  le  tourbil- 
lon des  affaires,  le  temps  lui  manqua  pour  penser  à  ses  desti- 
nées fulures,  et  s'assurer  la  possession  des  biens  éternels  .  .  . 
Dieu  répondra:  que  l'Église,  par  l'organe  de  ses  IMinistres,  n'a- 
vait cessé  de  lui  rappeler  qu'une  seule  chose  est  nécessaire,  le 
salut  de  l'àme,  et  que,  vint-on  à  gagner  l'univers  entier,  si 
l'àme  se  perd,  tout  va  à  la  ruine,  et  périt  avec  elle.  —  L'àme 
dira  :  qu'elle  suivait  le  courant,  et  que,  faisant  ce  qu'elle  voyait 
faire,  elle  se  croyait  en  sûreté  dans  les  rangs  du  grand  nomlire... 
Dieu  répondra  :  qu'il  l'avait  mise  en  garde  contre  cette  trop 
commode  illusion,  en  l'avertissant  que  c'est  le  grand  nombre 
qui  se  damne,  que  des  deux  roules,  l'une  spacieuse,  l'autre 
étroite,  la  première  conduit  à  la  mort,  la  seconde  à  la  vie,  et 
que  c'est  cette  dernière  qu'il  faut  prendre,  quelles  qu'en  soient 
les  incommodités.  —  L'àme  dira  .  . .  mais  non  ;  il  est  temps  de 
mettre  fin  à  cette  fiction.  L'àme  ne  dira  rien.  Nous  traitons  les 
choses  divines  d'une  façon  trop  humaine.  Nous  transportons 
trop  facilement  dans  l'autre  monde  les  manières  de  faire  usi- 
tées en  celui-ci.  Dans  la  réalité,  il  n'y  aura  ni  allégations  d'une 
part,  ni  réponses  de  l'autre.  Le  jugement  de  Dieu  ne  'se  Classe- 
ra ni  en  raisonnements,  ni  en  discours  alternés.  11  consistera 
bien  plutôt  en  une  vue  claire,  nette,  précise,  des  «'hoses.  Sans 
discussion  préalable,  sans  qu'il  soit  besoin  d'établir  un  compte, 
article  par  article,  l'àme  connaîtra  la  situation  que  ses  actes  lui 
auront  faite.  Elle  se  verra,  à  l'instant  strictement  premier  de 
sa  comparution,  ou  bien  repoussée  loin  de  Dieu  et  déjà  fixée 
dans  la  damnation,  si  elle  est  venue  aux  pieds  du  souverain 
.luge,  avec  ses  péchés  non  remis,  désormais  irrémissibles  et 
inexpiables  ;  ou   bien  pleinement  justifiée,  et  digne  du  ciel. 
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pour  en  pi'cndi'o  possession  tout  du  suite,  si,  au  cours  de  la 
vie,  ses  péclics  ont  élé  elTacés  quant  à  la  coulpe,  acquittés 
quant  à  la  dette  ;  ou  bien,  assurée  du  bonheur  éternel,  mais 
iivec  retard  en  la  jouissance,  si,  pour  ses  péchés,  remis,  à  la 
vérité,  mais  insuffisaminent  expiés,  elle  est  encore  redevable  à 
Ja  Justice  divine.  Voilà  l'issue  .  .  . 

Et  maintenant,  quelle  conclusion  tirerons-nous  de  ces  pré- 
misses? GalIc-ci  :  Pensons  dès  à  présent  à  ce  jour  redoutable. 
Les  Saints  en  faisaient  le  sujet  de  leurs  méditations  les  plus 
assidues.  Quand  on  prêche  le  Jugeaient  général,  (jui  se  fera  à 
la  fin  des  siècles,  comme  nous  aurons  à  le  dire,  au  cours  de 
■ces  Instructions,  il  est  peut-être  tel  auditeur,  trop  disposé  à 
répondre:  que  nous  vent  ce  visionnaire?  Les  choses  dont  il 
nous  menace  no  s'accompliront  pas  do  sitôt  :  In  tcmpora  longa 
iste  prophclat  (1)  .  .  .  Mis  à  part,  en  ces  paroles,  ce  qui  sent  trop 
l'incrédulité  railleuse,  c'est  vrai.  Si  des  esprits  sérieux  et  clair- 
voyants, je  veux  bien  le  reconnaître,  croient  apercevoir  quel- 
ques signes  de  fin  prochaine,  il  est  très  permis  pourtant  de 
suivre  l'opinion  contraire,  et  do  penser  que  le  monde  vivra  en- 
<.'ore  de  longs  siècles.  Mais  si  le  Jugement  universel  est  remis 
à  des  temps  éloignés,  in  Icmpova  lunga,  en  est  il  de  même 
pour  le  Jugement  particulier?  Entre  ce  Jugement  et  nous,  qu'y 
a-t-il?  une  année?  un  mois?  une  semaine?  un  jour?  une 
heure?.  .  .  Nous  ne  savons  que  trop,  ([ue  la  mort  nccompte,  ni 
par  année,  ni  par  mois,  ni  par  semaine,  ni  par  jour,  ni  même 
par  heure;  mais  que,  rapide  comme  l'éclair,  elle  peut  nous 
frapper  soudain,  et  nous  jeter  tout  étourdis  du  coup,  aux  pieds 
du  souverain  Juge,  qui  prononcera  sur  notre  avenir  éternel .  . . 
vous  entendez  :  sur  notre  avenir  éternel ...  11  n'y  a  en  Dieu 
ni  changement,  ni  succession,  ni  besoin  de  quelqu'autre  nou- 
veau et  plus  ample  informé,  ses  sentences  ne  sont  point  su- 
jettes à  l'évision  ;  et  encore  que  le  Jugemunt  dernier  soit 
■nécessaire  pour  des  raisons  d'ordre  général,  connue  nous 
xiurons  à  l'expliquer  en  son  lieu,  ce  Jugement  au  fond  ne 
.sera  ([ue  la  promulgation  du  premier  la  confirmation  du  pre- 

(1)  F,/E(;ii.  c.  xii,  V.  27. 
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mier,  rampliation  du  premier  ;  absous  ou  condamné  au  pre- 
mier, on  i-estera  al^sous  ou  condamné  au  second. 

Je  !e  répète  donc:  Pensons  au  Jugement;  et  j'ajoute:  sur- 
tout, préparons-nous  y  .  .  .  Une  parabole  de  l'Évangile  va  nous 
dire  l'urgence  de  cette  préparation,  et  nous  indiquer  les 
moyens  de  la  faire. 

Quel  est  le  roi,  qui,  se  disposant  à  aller  faire  la  guerre  à  un 
autre  roi,  ne  réfléchit  pas,  avant  de  se  mettre  en  campagne, 
pour  se  rendre  compte  s'il  peut,  avec  dix  mille  hommes  seule- 
ment, marcher  contre  son  adversaire  qui  vient  à  lui  avec  vingt 
mille.  Autrement,  tandis  que  l'autre  est  encore  loin,  il  envoie 
une  ambassade  et  demande  à  faire  la  paix  cl). 

Avez-vous  compris?  Ces  deux  rois  sont  :  Dieu  et  l'homme. 
L'homme,  roi  de  la  terre,  roi  de  rang  inférieur,  par  consé- 
quent vassal,  fait  la  guerre,  trop  souvent,  hélas  !  à  Dieu,  son 
Seigneur  suzerain,  à  Dieu  le  Roi  du  ciel,  le  Seigneur  des  sei- 
gneurs. Mais,  comme  dans  la  parabole,  et  plus  encore  que  dans 
la  parabole,  les  forces  sont  inégales.  Qu'importe  que  nous 
ayons,  ou  que  nous  croyions  avoir  dix  mille  prétextes  à  mettre 
en  ligne  de  bataille,  pour  nous  justifier  de  nos  révoltes,  si  Dieu 
a  devers  lui  vingt  mille  bonnes  raisons  pour  nous  confondre,  et 
nous  réduire,  par  une  déroute  complète,  à  l'impossibilité  de 
guerroyer  désormais  contre  lui.  .  .  Que  faire  donc?  La  réponse 
est  tout  indiquée  :  comme  dans  la  paraljole.  Celui  qui  n'était 
pas  le  plus  fort,  suppléa  par  l'habileté  à  ce  qui  lui  manquait. 
Lorsque  son  adversaire  était  encore  loin,  adhuc  illo  longe  n- 
gente,  n'espérant  pas  l'emporter  de  haute  lutte,  mais  sûr  d'être 
vaincu  par  lui,  il  fit  des  ouvertures  de  paix,  il  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  en  établir  les  préliminaires:  Lcgatio)iemmiltcns 
rogat  ca  quse  j^ctcis  sunl  ...  Et  quoique  le  texte  évangélique 
reste  muet  .sur  la  marche  et  l'issue  des  négociations,  il  n'est 
pas  douteux  que  la  paix  demandée  ait  été  obtenue  à  des  con- 
ditions acceptables,  ou  même  avantageuses. 

Vous  avez  compris,  cette  fois.  Malheureux  que  nous  sommes, 
encore  plus  ingrats  qu'impuissants,  nous  marchons  en  guerre 
contre  Dieu.  Chacun  de  nos  innombrables  péchés  est  une  pro- 

(1)  Lie.  c.  .\iv,  V.  3f  et  seq. 
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vocation.  Qu'espérons-nous  donc?  Est-ce  que  nous  l'ctnportc- 
rons?  Est-ce  que  nous  prétendons  devoir  rester  vainqueurs,  en 
cette  Journée  formidaljle,  durant  laquelle,  comme  le  ciiante  la 
liturgie  :  le  juste  lui-même  aura  de  la  peine  à  se  croire  en  sû- 
reté'.' Ce  serait  folie  de  le  penser.  Nos  mauvaises  troupes  ne 
tiendraient  pas  un  instant,  devant  celles  de  Dieu,  qui  sont  ex- 
cellentes ... 

Eh  bien,  alors  !  déposons  les  armes,  entrons  en  néoociatioii  ; 
les  messagers  de  paix  ne  manquent  pas. 

Le  Prêtre-Pasteur,  ;i  qui  la  garde  de  votre  âme  a  été  plus  spé- 
cialement confiée,  votre  curé,  fait  tout  exprès  pour  vous  absou- 
dre de  vos  fautes,  vous  conduire  dans  les  voies  difficiles  de  la 
justice,  vous  diriger  plus  sûrement  vers  le  ciel,  parce  qu'il  a  re- 
çut grâce  et  lumière  en  vue  de  ce  liut  à  atteindre  .  .  .  messager 
de  paix. 

Les  bonnes  oeuvres,  qui  coûtent  si  peu,  et  rapportent  tant  ; 
les  aumônes  qui  couvrent  la  multitude  des  péchés,  c'est  le  mot 
(les  Écritures  (1),  et  si  propres,  c'est  un  autre  mot  des  Écritures, 
à  nous  rendre  le  souverain  Juge  propice,  parce  que  ceux-là  oii- 
tienc Iront  facilement  miséricorde  pour  eux-mêmes,  qui  au- 
ront fait  miséricorde  à  autrui  (2)  .  .  .  messagers  de  paix. 

Un  grand  nombre  de  saintes  âmes  —  il  yen  a  peut-être  dans 
votre  entourage,  et  sous  votre  toit  —  qui  vous  connaissent 
beaucoup  mieux  que  vous  ne  les  connaissez  vous-mêmes,  qui 
[)rient  pour  vous  qui  ne  priez  pas,  qui  font  pénitence  pour  vous 
qui  ne  le  faites  pas,  qui  s'intéressent  nuit  et  jour  à  votre  .salut, 
pendant  que  vous  le  négligez  si  obstinément .  .  .  messagers  de 
paix. 

Messagers  de  paix,  les  Saints  du  ciel,  meiiU'Ui's  encore  et  plus 
pui.ssants  que  les  saints  de  la  terre,  tranquilles  désormais  sur 
leur  sort,  mais  toujours  inquiets  sur  le  nôtre  (.'Il  .  .  .  Messager 
de  paix,  celui  d'entr'eux,  cpii,  au  jour  de  votre  baptême,  vous 
fut  donné  pour  protecteur,  non  moins  que  comme  modèle  .  .  . 
Messager  de  paix,  l'Ange  que  Dieu  a  d(''tacli(''  de  sa  Cour,   pour 


(1)  PKTR.    C.   IV,  V.  S. 

(2)  M.VTTH.  c.  V,  V.  T. 

(3)  8t  Cvpuikn.  I!r('i\  Rom.  inl .  Ocl.  Omni.  Siincl. 
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renvoyer  près  de  vous,  avec  mission  d'y  rester  jusqu'à  votre 
dernier  soupir  .  .  .  l\Iessagère  de  paix  surtout,  et  i^lus  accrédi- 
tée qu'aucun  autre  auprès  de  Dieu,  la  Heine  des  Anges  et  des 
Saints,  Marie  .  .  .  Rrarie,  l'avocate  des  pauvres  péciieurs,  la  dou- 
ce médiatrice  entre  un  père  irrité  et  des  fils  coupables,  la  mère 
de  la  divine  gràca,  inclinant  toujours  à  la  miséricorde  et  au 
pardon  ;  Marie  qui  est  particulièrement  secourable  aux  mou- 
rants, qui  calme  leurs  douleurs,  répand  la  paix  dans  leuràme. 
et  leur  prépare  facile  accès  auprès  du  souverain  Juge. 

O  Marie,  comme  il  a  été  fait  pour  tant  d'autres,  parmi  vos  ser- 
viteurs, qu'il  soit  fait  de  même  pour  nous. 

0  Marie,  priez  pour  nous,  maintenant,  nttuc,  et  plus  encore  à 
l'heure  de  notre  mort,  in  horn  tnovtis  nutih-rr. 

O  IMarie,  quand  elle  aura  soinié,  cette  heure  redoutable,  ve- 
nez recevoir  noire  pauvre  âme,  tout  éperdue  en  entrant  dans 
un  monde  si  nouveau  pour  elle,  et  la  porter  dans  vos  douces 
mains,  jusqu'aux  pieds  du  Très-Haut. 

0  Marie,  je  la  fais  pour  moi,  et  pour  tous  mes  frèi'cs,  cette 
prière  que  l'Église  nous  met  sur  les  lèvres  :  Afin  qu'elles  ne 
soient  point  notre  partage,  les  flammes  éternelles  —  ces  flam- 
mes dont  nous  aurons  à  parler  bient(jt  —  soyez,  Vierge  sainte, 
notre  défense  au  jour  du  Jugement  : 

Flainmifi    ne    iirar    succcnsus. 
Per    te,     ViFf/o,  sim    clefensus, 
In    (lie  Judicii  (1). 

(1)  Slrofilic  du  Slabat. 


QUARANTE  QUATRIKM1<:   PRONE 

L'enfer.  Existence  de  l'enfer. 

Crctlo.  . .  cariih  resiD'rcclioucin,  rifam,  œleruani. 

Je  crois.  .  .  la  résuiTcclioii  do  la  chair,  la   vie  élernclle. 

Par   crut,    liuiiis    [n'aMiiia,   iiii|ir(iljis 
suiiplicia,  iii  t'iitiiro  sa'ciili)  coiistiliii. 

Cnlech.  l'iom.  cap.  8. 


Nous  l'avons  dit  :  Au  .lup,('mont  particulier  qui  suit  la  mort 
ininiOdiatement,  les  àmcs  se  verront  clairement,  et  à  l'instant 
strictement  premier  de  leur  comparution  :  ou  bien  rejetées  loin 
de  Dieu  et  dcjù  fixées  dans  la  réprobation,  si  elles  sont  venues 
aux  pieds  du  souverain  Juge,  avec  leurs  péchés  non  remis,  dé- 
sormais irrémissibles  et  inexpiables  ;  ou  bien  pleinement  jus- 
tifiées et  dignes  du  ciel,  pour  en  prendre  possession  tout  de 
suite,  si  au  (iours  de  la  vie  leurs  pôcliés  ont  été  effacés  quant 
à  lacoulpe,  acquittés  quant  à  la  peine  ;  ou  bien  enfin  assurées 
dn  bonheur  éternel,  mais  avec  retard  en  la  jouissance,  si  ])ar 
leurs  péchés,  remis,  à  la  vérité,  mais  insuffisamment  expiés, 
elles  sont  encore  redevables  à  la  Justice  divine. 

Or,  ce  sont  ces  trois  différents  états  dosâmes,  après  leur  sé- 
paration d'avec  les  corps,  qui  vont  nous  occuper  présentement. 
Nous  les  exposerons  métliodicfuement,  et  en  autant  d'instruc- 
tions qu'il  conviendra,  jusqu'à  ce  que  la  matière  soit  éi)uisée. 
Dieu  nous  aide  de  sa  grâce  !  . . . 

Et  d'abord,  pour  conserver  l'ordre  énoncé  déjà  dans  la  pré- 
cédente Instruction,  et  que  nous  laissons  le  même  en  celle-ci: 
parlons  des  âmes  qui,  â  cause  de  leurs  péchés  non    remis  au 
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cours  de  la  vie,  et  désormais  irrémissibles,  se  voient  rejetées 
loin  de  Dieu  :  Que  deviennent-elles  ?  à  quoi  sont-elles  réser- 
vées? quel  est  leur  sort?...  Énonçons,  nous  développerons 
ensuite.  Tous  les  peuples,  en  quelques  temps  et  lieux  qu'ils 
aient  vécu  ;  toutes  les  Pieligions,  si  différentes  les  unes  des 
autres  en  beaucoup  de  choses,  mais  unanimes  sur  ce  point; 
tous  les  Philosophes  vraiment  dignes  de  ce  nom ,  et  qui 
forment  comme  l'élite  de  l'humanité  ;  plus  autorisées  mille  fois 
que  les  précédents,  les  .saintes  Écritures,  et  l'Église  divine- 
mont  instituée  pour  les  interpréter  ;  enfin  la  raison  elle-même, 
tant  qu'elle  n'est  pas  aveuglée  par  les  passions,  le  disent  : 
Elles  vont  en  enfer  .  .  . 

Tous  les  peuples  le  disent .  . .  Suivez-les  dans  les  phases 
diverses  de  leur  existence:  parcourez  leurs  annales  ;  lisez 
leurs  liistoriens,  leurs  orateurs,  leurs  poètes  :  C'est  partout  la 
même  foi.  Les  lîoinains  croyaient  à  l'enfer  ;  les  Grecs  croyaient 
à  l'enfer  ;  les  Égyptiens  croyaient  à  l'enfer  :  les  Juifs  croyaient 
à  l'enfer.  On  chercherait  vainement  une  seule  tribu  de  la  gran- 
de famille  humaine  qui  n'ait  pas  cru  à  l'enfer. 

Toutes  les  Religions  le  disent.  ..  Je  le  répète,  leur  unanimité 
sur  ce  point  est  d'autant  plus  étonnante,  que  leurs  divergences 
presque  sur  tout  le  reste  sont  plus  accusées.  Les  Catholiques 
croient  à  l'enfer  ;  les  Protestants  croient  à  l'enfer  ;  les  Schis- 
matiques  d'Orient  croient  à  l'enfer  ;  les  Musulmans  croient  à 
l'enfer  ;  les  Païens  du  Nouveau  ]\Ionde  croyaient  à  l'enfer. 
Le  jour  où  Christophe  Colomb  i)rit  possession  du  Nouveau 
Monde,  un  vieux  Cacique  vint  à  .sa  rencontre  et  lui  dit  :  Tu 
nous  as  épouvantés  en  descendant  parmi  nous  .  . .  mais  sou- 
viens-toi qu'il  y  a  deux  routes  pour  l'âme  au  sortir  de  la  vie  ; 
l'une,  claire  et  l)rillante,  mène  au  Grand  Esprit,  ceux-là  la 
prennent  qui  procurent  la  paix  à  leurs  frères  ;  l'autre,  obscure 
et  ténébreuse,  conduit  à  l'enfer,  ils  la  suivent  ceux  qui  leur  ap- 
portent le  carnage  et  la  mort.  .  .  ne  l'oublie  pas  (ii. 

Tous  les  grands  Pliilosophes  le  disent .  .  .  Écoutons  les  plus 
autorisés  d'entr'eux  :  Les  grands  coupables,  dont  l'âme  per- 
verse amérité  dene  plus  jamais  guérir,  sont  réduits  à  servir  d'é- 

(1)  RoHRB.iCHER.  llisl.  lie  l'KijIisc,  Li\ .  83. 
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potivantail  ;  et  leurs  touniionts,  qui  li^s  cliùtient  sansles  rendi"»; 
laeillcurs,  ne  sont  utiles  qu'aux  témoins  (U;  leur  efl'royahlo  et 
douloureuse  Éternité  . ..  Et  ailleurs  :  Les  âmes  qui  ont  commis 
des  crimes  plus  «''normes,  sont  précipitées  dans  un  ahîme  qu'on 
appelle  l'enfer,  ou  d'im  nom  semblable...  Ainsi  s'expriment 
Socrate,  le  plus  sage  des  Grecs,  et  Platon  dont  l'éloquence 
était  réputée  divine  (i). 

Les  saintes  Écritures  le  disent...  Les  saintes  Écritures,  qui 
l'emportent  de  toute  la  hauteur  du  ciel  sur  la  sagesse  humaine. 
Ne  citons  ni  Moïse,  ni  Isaïe,  ni  David,  ni  saint  Paul,  mais  Celui 
qui,  plus  ancien  que  les  Patriarches,  plus  voyant  que  les  Pro- 
phètes, plus  pénétrant  que  les  Apôtres,  connaît,  sans  qu'aucun 
lui  échappe,  tous  les  secrets  de  l'autre  monde  :  Ils  seront  jetés, 
dit  Jésus  Christ,  dans  les  ténèbres  extérieures  ;  c'est  là  qu'il  y 
aura  des  grincements  de  dents  et  d'irrémédiables  douleurs  : 
Ejicicntiir  foras  ni  totcbras  cxtcnorcfi  :  ibi  erit  flrtiis  et  stvi- 
ilnr  ilc)iiin)n{2)  ..  .  Quelle  parole  révélatrice,  suilout  quand  c'est 
un  Dieu  qui  la  prononce  !  Et  il  y  en  a  vingt  autres  semblables. 

L'Église  le  dit ...  l'Église  divinement  instituée  pour  nous  ap- 
prendre toute  vi''rit(''.  Elle  l'en-seigm^  par  tous  ses  Docteurs,  elle 
le  prêche  dans  toutes  ses  chaires,  elle  l'exprime  par  sa  Litur- 
gie, ses  symboles  de  foi,  ses  catéchismes.  Elle  est  allée  plus 
loin  :  elle  a  prononcé  l'anathème  contre  les  téméraires  qui  ont 
tenté  d'adoucir  les  peines  qu'on  y  souffre,  en  en  abrégeant  la 
durée  (3)  ;  et  autant  de  temps  qu'il  y  aura  des  oreilles  pour  les 
e'ntendi'c,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  elle 
redira  ces  paroles,  graves  comme  les  choses  qu'elles  expriment  : 
Ceux  qui  auront  fait  le  bien  iront  dans  la  vie  éternelle;  et  ceux 
qui  auront  commis  le  mal,  dans  le  feu  éternel:  Qui  bona  cç/c- 
riinl,  ibuitt  hi  rilam  œfcriHon  ;  qui  rcro  mula  i)i  igiicm  œto'- 
iium  (4i.  Ajjrès  une  déclaration  si  nettement  formulée,  qui 
pourrait  se  ni(''prendre  encore  sur  les  réalités  d'au  delà  de  la 
tombe  ".'... 

KnOn  la  raison  elle-même  le  dit  .  .  .  la  i-aison  qui  se  met  si 
facilement    d'accord   avec   la   foi,   tant    (lu'elle   reste  saine    et 


(I)  Livre  des  lois,  vi  Cnnjias.  {',])  Oric.knk  cl  li's  Origriiislcs. 

(;2)  Matth.  c.  vin,  V.  12.  (i)  Sunih.  dr  SI  Atlianase. 
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exempte  de  préjugés.  Elle  dit,  que  l'état  actuel  des  choses  est 
fort  défectueux;  que  l'ordre  y  manque;  que  tous  les  crimes  n'y 
sont  pas  punis,  et  ne  peuvent  l'être  ;  que  toutes  les  bonnes  ac- 
tions n'y  sont  pas  récompensées,  et  ne  peuvent  l'être  ;  qu'il  n'ar- 
rive même  que  trop  souvent,  que  les  plus  méchants  hommes 
sont  les  mieux  traités,  et  les  plus  vertueux  les  moins  considé- 
rés, quand  ils  ne  sont  pas  l'objet  des  mépris  et  de  la  persécu- 
tion ...  Et  alors,  elle  conclut,  en  toute  assurance,  à  l'existence 
d'une  autre  vie  où  chacun  recevra,  selon  ses  œuvres,  la  rému- 
nération, si  elles  ont  été  bonnes,  le  châtiment,  si  elles  ont  été 
mauvaises  :  Par  crat,  bonis  prsemia,  improhis  supplicia,  in  fii- 
tiu-u  sœci'lo  rcscvrari  (1).  Autrement  l'inexorable  logique  vous 
poussera,  veuillez-le,  ou  ne  le  veuillez  pas,  à  confondre  le  bien 
et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste,  la  vertu  et  le  vice  .  .  .  Elle  ira 
jusqu'à  vous  faire  nier  Dieu  lui-même.  Un  Dieu  qui  abandon- 
nerait ses  créatures  aux  caprices  du  sort,  serait-il  autre  chose 
qu'un  vain  simulacre?  En  quoi  diffèrerait-il  de  ces  idoles  du 
cinquième  psaume  des  Vêpres,  qui  ont  des  yeux  et  ne  voient 
pas,  des  oreilles  et  n'entendent  rien,  des  pieds  et  ne  marchent 
jamais  ? 

El  maintenant  que  la  raison  a  parlé,  que  l'Église  a  parlé, 
que  les  Écritures  ont  parlé,  que  les  philosophes  ont  parlé,  que 
(  toutes  les  religions  et  tous  les  peuples  ont  parlé  .  .  .  qu'importe 
que  l'on  rencontre  quelques  hommes  qui  nient  l'enfer?  Ils  le 
nient  parce  que  c'est  commode  de  le  nier,  ijarce  que  c'est  l'é- 
tiquette des  sociétés  qu'ils  fréquentent,  parce  qu'en  telle  cir- 
constance il  faut  se  donner  pour  esprit  fort  et  libre-penseur  . .  . 
Qu'impoi'te  aussi  que  certains  philosophes  impies  aient  nié 
l'enfer  ?  Plus  d'un  d'entr'eux  s'est  rétracté  à  une  époque  ou  à 
une  autre  de  sa  vie,  et  presque  tous  au  moment  do  la  mort.  Le 
père  de  l'incrédulité  moderne,  je  veux  bien  le  nommer.  Vol- 
taire, croyait  à  l'enfer  plus  qu'il  n'eût  voulu.  Un  de  ses  con- 
temporains, son  émule  en  impiété,  lui  écrivant  :  Je  crois  avoir 
enfin  trouvé  la  preuve  qu'il  n'y  a  pas  d'enfer  ...  Il  répondit  ; 
Vous  êtes  bien  heureux,  vous,  pour  moi  je  n'en  suis  pas  là.  .  . 
Qu'importe  enfin  que  l'on  renouvelle   contre  l'enfer  je  ne  sais 

M  )  Calech.  Iloin.  1.  c. 
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quelles  objections  déjà  inillo  fois  réfutées  ?  Ceux  (\u\  les  font 
ressemblent  assez  à  ces  enfants  impatients  et  mutins,  (jui  se 
veMigcnt  par  de  petites  colères  do  l'instrument  qui  les  a  blessés. 

On  dit  donc  :  S'il  y  a  un  enfer,  qui  le  sait'?  qui  l'a  vu?  qui 
en  est  revenu  jamais?...  Mais  c'est  se  rassureM'  trop  facile- 
ment là  où  l»ien  plutôt  il  faudrait  trembler.  Personne  n'est  re- 
venu de  l'enfer,  pour  cette  raison  très  simple:  que,  quand  on 
y  est,  on  y  reste  ...  Et  puis,  cette  relation  venant  de  l'autre 
monde,  est-elle  à  ce  point  nécessaire?  N'avons-nous  pas  le  té- 
moignage du  genre  bumain  tout  entier,  la  parole  de  Jésus 
Clu'ist  (pii  est  toute  vérité,  l'enseignement  de  l'Kglise  qui  ne 
peut  se  tromper,  les  conclusions  si  justes  de  la  raison  elle-mê- 
me? Celui  qui,  avec  tout  cela,  s'obstine  à  ne  pas  voir,  se  ren- 
drait-il à  la  déposition  d'un  mort  ressuscité  ?  Est-il  besoin  de 
rappeler  cet  aveu,  fait  par  un  trop  célèbre  incrédule  du  siècle 
dernier  :  Lors  même  que  tout  Paris  viendrait  m'affirmer  qu'il  a 
vu  un  mort  ressusciter,  j'aimerais  mieux  croire  que  tout  Paris 
est  devenu  fou,  que  d'admettre  le  miracle  (i). 

On  dit  encore  :  Dieu  est  l)on,  il  ne  veut  pas  nous  perdre;  En- 
fer et  IMiséricorde,  ces  deux  mots  se  repoussent,  et  burlent  d'ê- 
tre ensemble  .  .  .  Voilà  l'objection  ;  vous  l'avez  entendu  faire, 
vous-mêmes  peut-être  l'avez-vous  faite  ;  et  quand  on  l'a  for- 
mulée ainsi  ou  en  termes  équivalents,  on  reste  fort  tranquille, 
on  tient  pour  bien  avéré  qu'il  n'y  a  point  d'enfer  . .  . 

Oui,  Dieu  est  bon,  miséricordieux,  tout  cbarité;  Dots  caritus 
est,  nous  ne  le  dirons  jamais  assez.  Mais,  de  grâce  ne  le  muti- 
lons pas,  n'en  faisons  pas  deux  parts,  pour  n'en  prendre 
<pi'une  et  laisser  l'autre.  Dieu  est  juste  autant  que  bon,  non 
moins  nécessairement  juste  que  nécessairement  bon,  non 
moins  infiniment  juste  qu'infiniment  bon  .  .  .  Et  puis,  l'objec- 
tion que  l'on  tire  de  la  bonté  de  Dieu,  au  détriment  de  sa  jus- 
tice, croule  par  la  base.  On  dit:  Dieu  ne  damne  personne;  rien 
n'est  plus  vrai.  C'est  l'bomme  qui  se  damne  lui-même,  sa  perte 
n'est  imputable  qu'à  lui  seul  :  Pcrditio  tua  c.r  te,  hraïd  (2).  L'en- 
fer, c'est  le  lieu  de  son  choix;  il  y  est  parce  qu'il  l'a  voulu.  Que 

(1)  D'alembebt. 

(2)  ose/e  c.  xiii,  v.  0, 
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pensez-vous  en  ellet  que  soit  l'Enfer?  Est-ce  la  peine  du  sens 
qui  le  fait  ce  qu'il  est"?  Non,  ce  n'est  que  la  moindre  partie. 
L'Enfer  est  principalement  dans  la  privation  de  Dieu.  Nous  ne 
le  comprenons  guère  dans  l'état  actuel  des  choses.  Pourtant 
cela  est.  La  perte  du  Bien  Inllni  ('-(juivaut  à  la  totalité  du  mal  ; 
et  c'est  l'Enfer.  Or,  cette  .séparation  d'avec  Dieu,  qui  donc  l'a 
voulue?  Ce  divorce,  qui  donc  l'a  consommé?  Voilà  un  homme 
en  état  de  péché  mortel,  conséquemment  de  damnation.  Il  le 
sait,  parce  qu'il  ne  peut  pas  l'ignorer.  Il  le  sait,  et  il  y  reste. 
Pendant  dix  ans,  vingt  ans  ou  plus.  Dieu,  n'écoutant  que  sa  mi- 
séricorde, invite  ce  pécheur  à  se  convertir,  par  l'offre  cent  fois 
renouvelée  de  sa  grâce.  Le  pécheur  refuse.  Arrive  le  dernier 
jour,  et  dans  le  dernier  jour  le  dernier  quart  d'heure-  Le  pécheur 
ne  veut  pas  encore,  il  refuse  toujours  .  .  .  Enfin  une  voix  se  fait 
entendre,  comme  autrefois  sur  Babylone,  quand  la  mesure  de 
ses  iniquités  fut  pleine  :  Finis,  finis,  ecce  finis,  venit  finis  —  c'est 
Dieu  qui  parle  —  la  fin,  la  fin,  voici  la  fin,  la  fin  est  venue  ; 
assez  longtemps  j'ai  attendu,  pressez,  concluez,  fermez  le  dé- 
)jat  :  Fac  conclusionem  (1)  ...  La  mort  obéit,  elle  frappe,  et  cet 
liomme  tombe  en  enfer.  A  qui  la  faute?  On  a  montré  à  cet 
obstiné  le  précipice,  on  le  lui  a  signalé  cent  fois. . .  etil  y  court. 
Arrivé  sur  le  bord,  on  l'arrête,  on  le  conjure  de  ne  plus  faire 
un  pas  ...  et  il  le  fait.  Encore  une  fois,  à  qui  la  faute?  Non, 
en  cette  capitale  affaire  de  la  damnation,  la  bonté  de  Dieu  est 
sauve  ;  et  c'est  précisément  cette  considération  qui,  plus  que 
tout  autre  supplice,  torture  les  l'éprouvés:  qu'ils  le  sont  par 
choix,  par  l'effet  de  leur  volonté  propre.  C'est  le  trait  qui  s'en- 
fonce le  plus  avant  dans  leur  âme.  S'ils  maudissent  Dieu,  ils  se 
maudissent  bien  plus  eux-mêmes,  comme  seuls  artisans  des 
maux  qu'ils  endurent.  0  interminables  regrets  !  0  remords  cui- 
sants d'une  conscience  qui  s'accuse  elle-même  !  0  Ciel,  je  t'ai 
perdu  par  ma  faute  !  O  Di(Mi,  tu  étais  mon  partage,  et  je  n'ai 
pas  voulu  !  A  la  bénédiction  (jui  m'était  offerte,  j'ai  préféré  la 
malédiction  ;  je  ne  puis  m'en  prendre  qu'à  moi-même  ;  je  me 
suis  fait  ma  déplorable  destinée  ...  Et  alors,  toujours  vivants 
et  toujours  mourants,  poussant  mille  plaintes  désespérées  au 

(1)  EZECH.  c.  xxui. 
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milieu  (rin'(''iiiédiables  douloiu's,  ils  ronrossciit,  mais  trop  lard, 
(fu'il  lie  tenait  qifà  eux  d'avi)ii'  un  sort  meiliiMir  .  .  . 

Croyez-moi,  clirétiens,  raisomious  moins  contre  renrei',  et 
précautionnons-nous  davantage.  Un  jour  on  demnndait  à  un 
solitaire,  qui  avait  passé  de  longues  années  loin  du  commerce 
des  hommes,  ce  qu'il  faisait  au  fond  de  son  désert  :  Je  médi- 
tais les  années  éternelles,  répondit-il  :  Annus  rcternns  iticdita- 
har ...  Je  ne  comprendrai  jamais,  disait  un  autre  .saint  person- 
nage, qu'un  homme  que  la  foi  éclaire  encore,  et  dont  l'âme 
est  chargée  de  péchés,  difTère  sa.  conversion,  et  s'expose  à  ce 
que  la  justice  de  Dieu  vienne  le  saisir  dans  l'état  de  dam- 
nation où  il  se  trouve. 

Fasse  la  divine  grâce  que  nous  prolitions  d'un  tel  exemple,  et 
d'un  aussi  salutaire  avertissement!  .  .  . 


I.K  SVMi;     Itl'.S  Al" 


(JTAIÎANTE  CINQUIÈME  PRONE 
L'enfer.  Peines  de  l'enfer. 

Credo  .  .  .  ctir})!.^  rc.siifrecHoiteiii,  rihni/  œteniniii. 
.le  crois.  .  .  la  résuirectioii  di'  la  chair,  la  vie  élcriirllc 


Hct'c  quiilem  a  Theologis  pœtia  «laiii- 
ni  appellata  est.  .  .  alterum  pœnarmii 
içeniis  pœnain  seiisiis  Theologi  voca- 
niiit  .  .  .  ciii  iiialo  accedit  ut  peipetii- 
iiMi  Iniipiis  (luraturinii  sit. 

(Uttecli.  Jhmi .  i:{[>.  S. 


Vers  kl  Jiu  de  son  glorieux  pontificat,  à  un  missionniiire 
Imnrais  qu'il  avait  reçu  en  audience,  le  pape  Pie  IX  disait  : 
Prêchez  beaucoup  les  grandes  vérités  du  salut,  surtout  prè- 
«'hez  l'enfer  .  .  .  point  de  cacliotteries,  dites  clairement,  haute- 
ment, toute  la  vérité  sur  l'enfer,  il  n'est  rien  de  plus  propre 
à  faire  réfléchir  les  pauvres  pécheui's  (1)  .  .  . 

Amené  par  la  suite  de  nos  Instructions  à  traiter  ce  gra\  e 
sujet,  nous  nous  sommes  ressouvenu  de  ces  paroles.  Elles  nous 
serviront  de  guide  ;  en  est-il  quelqu'autre  qui  soit  plus  autori- 
sé ■.'...  C'est  pourquoi,  ayant  été  faite,  dans  la  précédente 
Instruction,  la  preuve  (ju'il  y  a  un  enfer,  nous  exposerons  en 
celle-ci  sans  exagération,  je  Fespère,  mais  aussi  sans  cachotte- 
ries aucunes  :   l'e  qu'est  l'enfer.  Dieu  nous  vienne  en  aide  ! . . . 

(!)  l.'l  nircrs.  Année  ISTli.  --  .Mrnic  pensée  oxpriiuco  [lar  le  Catéehisme 
llotiiain:  lla'c  siinl  t[us;  pastoros  lidelis  [Hiimli  auribiis  sa?pissime  iiinilcare  dé- 
lient ;  iiani  liujus  articiili  Veritas  lide  coiieepta  uiaxini'àiii  vini  lialiot  ad  lia'- 
iiaiidas  pravas  aiiiini  cupiditales,  atqiie  a   pOoOalis  "iiouu'lics  al)sliahendos. 

;]87 
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Le  Catéchisme  Romain  le  dit  ;  et  en  cela,  comme  en  tout  le 
i-este,  il  est  l'écho  fidèle  de  l'Enseignement  officiel  de  l'Église  : 
l.a  peine  du  sens,  la  peine  du  dam,  et  féternelle  durée  de 
fune  et  de  l'autre  .  .  .  C'est  tout  fenfer. 

La  peine  du  sens  d'abord,  et  plus  particulièrement  celle  du 
feu,  qui  est  moins  une  peine  unique,  qu'une  agglomération,  et 
comme  une  université  de  peines,  c'est  le  mot  de  saint  Jérôme  : 
fil  K))o  igné  peccatores  omnia  supplicia  sentiunt  in  Inferno  (1). 
Saint  Thomas  pense  de  même,  et  s'exprime  en  termes  équiva- 
lents :  Nommer  le  feu,  c'est  dire  la  totalité  des  maux  :  Nominr 
i(/>ufi  oni'nis  afflicfio  dcsignattir  (2). 

Ôr,  qu'il  y  ait  en  enfer  la  peine  du  feu  :  Jésus  Christ,  le 
mieux  placé  pour  nous  renseigner  exactement  à  cet  égard,  le  dit 
tant  de  fois  dans  l'Évangile,  et  d'un  ton  si  affirmatif,  que, 
quand  je  l'aurai  cité,  je  me  croirai  dispensé  d'apporter  d'autres 
témoignages  ;   l'information  sera  faite. 

Il  le  dit  au  c-liapitre  treizième  de  saint  Mattliieu  ;  écoutez  : 
Le  Fils  de  l'homme  —  11  se  désigne  lui-même  sous  ce  nom  — 
enverra  ses  Anges  pour  ramasser  et  emporter  hors  de  son 
Royaume  tous  ceux  qui  y  sont  une  occasion  de  scandale,  et 
tous  ceux  qui  opèrent  l'iniquité,  et  ils  les  jetteront  dans  la 
fournaise  de  feu.  C'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grince- 
ments de  dents  :  Et  itiittcnl  cas  in  caminum  ignis.  Ihi  erit 
jletus  et  stridur  den.liinn  (3). 

Il  le  dit  au  chapitre  neuvième  de  saint  Marc,  jusqu'à  six 
fois,  dans  l'espace  de  quelques  versets  ;  je  n'en  rappellerai 
qu'une  seule  :  Il  vaut  mieux,  pour  vous,  n'entrer  qu'avec  une 
main  au  Royaume  des  cieux,  que  d'aller  avec  les  deux  dans 
la  Géhenne,  ou  le  ver  qui  dévore  ne  meurt  point,  et  où  le 
feu  qui  brûle  ne  s'éteint  jamais  :  Uhi  verniis  eorutn  non  )n(i)-itirr, 
ut  ignis  non  extinguitin'  (4). 

II  le  dit  au  chapitre  seizième  de  saint  Luc,  dans  c-ette  para- 
bole du  mauvais  riche  que  tout  le  monde  connaît,  mais  qu'on  ne 
médite  pas  assez  :  II  y  avait,   dit  Notre  Seigneur,  un    homme 


(1)  Epist.  ad  Pammach.  (3)  Matth.  c  xiii,  v.  42. 

(2)  Stippl.  (].  97.  art.  1  ad  prinuim.  (i)  Marc.  c.  ix,  v.  44,  4-6,   4IS. 
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riche,  vêtu  de  pourpre  et  do  lin,  et  qui  se  traitait  magnifique- 
ment, tous  les  jours.  Et  il  y  avait  aussi  un  pauvre,  nommé 
Lazare,  trisant  à  la  porte  du  palais,  couvert  d'ulcères,  et  qui 
eût  bien  voulu  se  nouriir  des  miettes  tombées  de  la  table  du 
liclie,  mais  personne  ne  lui  en  donnait,  et  iicmo  ci  dabat  .  .  . 
Or,  l'homme  riche  mourut,  et  il  l'ut  enseveli  en  enfer  :  Movluii^ 
est  iiiitcHi  (lires,  ci  scpultiis  rsl  in  laferno.  Entendez  ses  cris  : 
c'est  dans  le  feu  qu'il  est  plongé,  c'est  dans  ce  terrible 
(Mémcnt  qu'il  suulîVe  d'inexprimables  tortures:  (Irucior  in  hoc 
llmnnia  (1 1. 

Enfui,  pour  ne  pas  prolonger  plus  que  de  besoin  les  citations, 
il  le  dit  en  ce  fameux  chapitre  vingt  cinquième  de  saint 
Matthieu,  qui  nous  servira  de  thème,  lorsqu'au  cours  de  nos 
Instructions,  nous  aurons  à  vous  entretenir  du  dernier  Juge- 
ment :  Donc,  la  manifestation  des  conscieiices  étant  faite,  sen- 
blablement  étant  consommée  la  séparation  des  bons  d'avec  les 
méchants,  après  avoir  dit  aux  premiers  :  Venez,  les  bénis  da^ 
mon  Père,  posséder  le  Royaume  qui  vous  a  été  préparé  .  .  . 
s'adressant  aux  seconds  :  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  leur 
criera  le  souverain  Juge,  allez  au  feu  éternel  :  Disccditc  a  me, 
inaledicti,  ite  in  ignem  seternum  (,2). . .  N'insistons  pas  davantage, 
Jésus  Christ  a  parlé  ;  la  preuve  est  faite. 

Mais  ce  feu  de  l'enfer  dont  l'existence  nous  est  attestée  par 
le  plus  irrécusable  des  témoignages,  le  témoignage  de  Jésus 
Christ  ;  autrement  dit:  le  feu  de  l'enfer  qui  est .  .  .  savons-nous 
aussi  ce  qu'il  est  ;  en  connaissons-nous  la  nature,  les  proprié- 
t(''S,  les  elTets  ? 

Quelques  Auteurs,  plus  téméraires  qu'éclairés,  n'ont  voulu 
voir  dans  les  paroles  de  Notre  Seigneur  qu'un  langage  figuré. 
A  leur  sens,  le  feu  de  l'enfer  n'est  ainsi  appelé  que  par  méta- 
phore :  on  dit  le  feu  de  l'enfer  ,  comme  on  dit  le  feu  de  la 
colère,  le  feu  de  la  vengeance,  le  feu  de  la  cupidité . .  .  C'est 
une  erreur.  A  cela  près  que  l'Église  ne  Ta  pas  condamnée  ; 
cette  opinion  n'a  pour  elle  aucun  concile,  aucun  grand  doc- 
teur, pas  un  seul  théologien  de  martiue.   pas  un  seul  interprè- 

(1)  Luc.  c.  .\.\i,  V.  il. 

(2)  M.\TT.  c.  .\xv,  V.  il. 
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te  faisant  autorité,  pas  un  seul  catéchisme.  Les  saintes  Écri- 
tures répètent  trop  souvent  ce  mot  :  le  feu  de  l'enfer ...  et  toute 
la  Tradition  l'a  entendu  trop  unanimement  dans  le  sens  litté- 
ral, pour  qu'on  soit  autorisé  à  y  voir  autre  cliose  qu'un  feu 
réel,  véritable,  effectif,  en  plusieurs  points  diflerent  du  nôtre, 
on  l'accorde,  mais  par  son  essence  propre,  identique  au  nôtre, 
de  même  nature  que  le  nôtre  (1). 

D'autres,  partant  de  ce  principe  qu'ils  entendent  trop  ab.solu- 
ment  :  que  deux  .substances,  l'une  matérielle,  l'autre  spirituelle, 
restent  étrangères  Tune  à  l'autre,  ont  prétendu  que  le  feu  d(- 
Fonfer,  qui  est  matériel,  ne  peut  atteindre  l'âme,  d'essence  pu- 
rement spirituelle,  et  conséquemment  que  ce  ne  sera  qu'après 
la  résurrection  générale  et  le  dernier  .lugement,  lorsque  les 
âmes  auront  rejoint  les  corps  qu'elles  habitaient  pendant  la 
vie,  que  le  feu  de  l'enfer  exercera  son  action  . . .  C'est  une  er- 
l'eur.  Dès  maintenant,  nonobstant  sa  séparation  d'avec  le  corps, 
l'âme  du  réprouvé  souffre  la  peine  du  feu.  L'impo.ssibilité  que 
l'on  voudrait  tirer  de  la  diversité  des  natures  n'est  pas  absolue, 
mais  relative.  Pour  Dieu  elle  n'existe  pas.  L'âme  est  de  son  do- 
maine. Si,  au  cours  de  la  vie  présente,  Dieu  a  pu  conjoindre 
l'âme  à  un  corps,  et  la  rendre  plus  ou  moins  dépendante  de  ce 
corps  ;  qui  peut  l'empêcher,  après  qu'il  l'a  rejetée  de  devant  .sa 
face,  de  lui  donner  pour  habitation,  et  si  j'ose  dire,  pour  vê- 
tement, l'élément  terrible  dont  il  a  fait  l'instrument  de  sa  juste 
colère  (2)  ?  . .  . 

D'autres  enfin,  allant  au  delà  du  vrai,  tandis  que  les  précé- 
dents sont  restés  en  deçà,  ont  fait  du  feu  de  l'enfer  une  sorte 
d'être  vivant,  discernant  lui-même  les  réprouvés  les  uns  des 
autres,  et  infligeant  aux  uns  et  aux  autres  une  peine  ou  plus 
grande,  ou  moindre,  selon  le  degré  de  culpabilité  . .  .  C'est  une 
erreur,  pour  le  moins  une  exagération.  Oui,  sans  aucun  doute, 
le  châtiment  n'est  pas  le  même  pour  tous.  Chacun  est  jugé  sur 
ses  œuvres.  Autre  l'enfer  d'un  simple  villageois  qui  n'a  pu  sa- 
voir que  son  catéchisme  ;  autre  celui  du  chrétien  plus  favorisé. 


(1)  HiPr  (lootrina  (deigiie  niateriali  cl  rorporco)  certa  est,  ita  ut  in    dubimn 
absiiiic  tenieritate  vocari  iieqiieat.  Perrone,  t.  I.p.  849. 

(2)  S.  Thom.  Siippl.  q.  Lxx,  art.  3. 
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(jui  aura  reçu  Instructions  sur  Instructions,  sans  avoir  jamais 
profité  d'aucune.  Autre  l'enfer  d'un  séculier  qui  n'était  guère 
responsal)le  que  de  lui-nièrne;  autre  celui  du  prêtre  tenu  d'ol- 
tice  de  sauver  les  âmes  confiées  à  ses  soins,  ow  du  ministre  de 
la  sainte  parole,  qui  disait  et  ne  faisait  pas,  semblai)le  aux  po- 
teaux des  grandes  routes  qui  indiquent  les  distances  et  ne  les 
parcourent  pas.  Autn;  l'enfer  de  qui  aura  numériquement  et 
spécifiquement  moins  péché  ;  autre  celui  de  qui,  pendant  une 
vie  longue  et  toute  chargée  de  responsabilités,  aura,  au  langage 
de  l'Écriture,  lui  l'iniquité  comme  l'eau  .  ..  Mais  c'est  Dieu  qui 
fait  ce  discernement.  C'est  lui  seul  qui  mesure  à  chacun  la  peini* 
qu'il  doit  subir.  Le  feu  n'est  qu'un  instrument  dont  il  se  sert  ù 
cet  effet,  et  rien  de  plus.  Or,  un  instrument,  la  raison  le  dit, 
agit  moins  par  lui-même  que  par  la  vertu  et  la  direction  de  l'a- 
gent qui  le  met  en  œuvre  (1). 

Concluons  :  Le  feu  de  l'enfer  existe  ;  il  est  réel,  véritable, 
identique  au  nôtre  ;  il  exerce  dès  le  temps  présent  son  action 
sur  l'âme  séparée  du  corps,  comme  il  l'exercera  plus  tard  sur 
le  corps  et  l'âme  réunis  ;  enfin  il  agit  sous  l'impulsion  de  Dieu 
.qui  en  modère  ou  en  augmente  les  ardeurs,  dans  la  mesure  où 
chaque  réprouvé  a  mérité  d'être  puni  .  .  .  Parlons  maintenant 
de  l'autre  peine,  et  allons  jusqu'au  bout  de  ce  redoutable 
sujet. 

Si  vous  voulez  bien  vous  en  souvenir,  nous  l'avons  nommée 
la  peine  du  dam.  La  peine  du  dam...  Qu'est-ce  donc  que 
la  peine  du  dam  ?  Le  mot  dam,  d'où  ces  autres  expressions  : 
damné,  damnation,  vient  lui-même  du  latin  :  damninn,  qui  si- 
gnifie :  perte,  privation,  dommage.  Conséquemment,  la  peine 
du  dam  est  la  peine  résultant  pour  l'homme  de  la  perte  qu'il 
fait  en  se  damnant  :  la  perte  de  Dieu  ...  La  perte  de  Dieu, 
c'est-à-dire  la  perte  dont  aucune  autre  en  ce  monde,  si  cruci- 
fiante qu'elle  soit,  ne  peut  donner  la  moindre  idée,  le  plus 
mince  aperçu  .  . .  Perdre  Dieu,  c'est  perdre  Celui  qui  est  toute 
beauté,  toute  bonté,  toute  perfection,  le  bien  par  excellence,  le 
souverain  bien,  non  seulement  en  lui-même  et  pour  lui-même, 
mais  pour  l'homme,  le  souverain  bien  de  l'homme,  la  fin  der- 

(I)  S.  Tiiosi.  5»/)/)/.  (i-  xcvu,  art.  5,  ad  ÎJ. 
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nière  de  l'iiomme,  le  tout  de  Thomme  . .  .  (roù  il  suit  que,  per- 
dre Dieu,  c'est  tout  perdre. 

Ah  !  je  ne  le  sais  que  trop  ;  je  sais  que,  dans  les  conditions 
présentes  de  la  vie,  nous  ne  comprenons  ni  ne  goûtons  guère 
ces  choses,  .le  sais  que  la  peine  du  feu,  qui  tombe  plus  facile- 
ment sous  les  sens,  par  l'expérience  que  nous  faisons  chaque 
jour  du  feu  usuel,  nous  impressionne  mille  fois  plus  que  la 
peine  du  dam,  qui  reste  en  une  sorte  de  vague  lointain.  Je  sais 
que,  dominés  par  les  passions,  distraits  par  les  objets  extérieurs, 
éblouis,  fascinés,  c'est  le  mot  des  Écritures  (1),  par  les  plaisirs, 
les  honneurs,  les  biens  du  présent,  nous  fermons  volontiers  les 
yeux  sur  les  biens  à  venir. 

Heureux  encore,  si  nous  ne  sommes  que  froids  et  indifié- 
rents,  sans  être  railleurs  !  heureux,  si  nous  ne  disons  pas,  com- 
me cet  insensé  dont  parlent  les  Écritures:  J'ai  péché,  peccavi ; 
que  m'est-il  arrivé  de  fâcheux!  Cela  m'empéche-t-il  démanger, 
de  boire,  de  dormir,  de  m'avancer  dans  le  monde,  de  jouir  de 
la  considération  du  public,  de  rester  comme  ci-devant  l'enfant 
chéri  de  la  tortune:  Peccavi,  et  ciiùd  miJù  accidit  triste!  (2)  .  .  . 

Mais  attendez;  un  moment  viendra  où  le  charme  fatal  sera, 
rompu,  un  moment  où,  la  mince  cloison  qui  nous  sépare  de  l'é- 
ternité étant  renver.sée,  toutes  les  réalités  de  la  vie  future  nous 
apparaîtront  enfin  selon  tout  ce  qu'elles  sont .  .  .  Quel  réveil 
alors  pour  l'âme  pécheresse  !  quelle  vue  nouvelle  des  choses  ! 
quel  vide  !  quelle  ruine  !  quel  dam,  (lamnum!  Pour  elle  désor- 
mais, plus  de  bonheur,  plus  de  ciel,  plus  de  Dieu  !  Elle  était 
faite  pour  l'habiter,  ce  beau  ciel,  elle  ne  l'habitera  pas  !  pour 
le  goûter,  ce  bonheur  à  nul  autre  comparable,  elle  n'en  jouira 
pas  !  pour  le  voir,  pour  l'aimer,  pour  le  posséder,  ce  Dieu,  sou- 
veraine Beauté,  souveraine  Bonté,  Principe  de  son  être.  Centre 
de  son  repos,  Terme  de  ses  désirs,  elle  ne  le  verra  pas ,  elle  ne 
le  possédera  pas,- elle  ne  l'aimera  pas  .  .  .  Tout  est  fini,  sa  perte 
est  consommée,  elle  en  mesure  l'étendue,  elle  en  sonde  la 
profondeur,  et  s'écrie  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  j'ai  perdu  mon 
Dieu  !  j'ai  tout  perdu  ! 

Voilà  la  peine  du  dam,   c'est-à-dire  la  peine  résultant  de  la 

(1)  S.\p.  c.  IV,  V.  1-2.  (-2)  EccL.  c.  V,  V.  i. 
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|)ortedc  Dieu.  Et  oroyez-nioi,  ou  plutôt  ci-uyoz-on  les  saintes 
Kcritures  qui  lo  disent,  l'Église  qui  l'enseigne,  les  grands  Doc- 
teurs (jui  ont  écrit  sur  cette  matière  et  Font  ai)])rofondi('  :  Cette 
peine  du  dam  sera  plus  terrible,  plus  torturante;  que  la  peine 
elle-même  du  feu.  Les  pleurs  de  l'âme  seront  plus  amers  que  les 
pleurs  des  yeux.  L'iMiler  du  cœur  sera  plus  dur,  plus  crucifiant 
que  l'enfer  du  corps.  Autant  Dieu  est  grand,  autant  sera 
grande  la  peine  que  l'on  ressentira  de  l'avoir  perdu  :  Separari 
Il  Deo  est  fituta  pcT)i((,  (JkkhIks  est  ipso  Deus.  En  parlant  du 
mauvais  riche  de  la  parabole  qui  fut  enseveli  en  enfer,  et  qui 
du  fond  de  cet  abime  pousse  ce  cri  de  douleur  désespérée  :  Je 
souffre  dans  cette  flamme  :  Crucior  in  Jiac  flumnia  .  .  .  un  des 
['ères  les  plus  éloquents  de  l'Église  latine,  saint  Pierre  Chryso- 
logue  s'écrie  :  Ah  !  il  est  encore  plus  tourmenté  par  l'image 
toujours  présente  du  bonheur  dont  il  est  déchu,  que  par  l'hor- 
reur des  supplices  qu'il  endure;  ce  qui  le  brûle,  c'est  moins 
l'tnifer  où  il  est,  que  le  Ciel  où  il  n'est  pas:  Plus  tnrquefur 
dœlo  qi(a))i  Infeyno  (1)  .  .  . 

Et  maintenant,  pour  remplir  tout  notre  cadre,  comme  ik)us 
nous  r(''tions  proposé  dès  le  début,  il  faudrait  dire  quelle  sera 
la  durée  de  l'une  et  de  l'autre  peine,  de  la  peine  du  sens  et  de 
la  peine  du  dam.  .Nous  le  dirons  en  efTet,  plus  tard,  quand,  au 
cours  de  ces  Instructions,  nous  aurons  à  traiter  du  dernier  ar- 
ticle du  Symbole.  Mais,  dès  maintenant,  qui  donc  l'ignore?  Qui 
ne  sait  que  ce  ver  rongeur  de  l'àme  fixée  désoi'mais  dans  le 
mal,  ne  meurt  point,  vcnnis  corum  no)i  ynoritiir  (2),  que  ce  feu, 
toujours 'ravivé  par  le  souffie  de  la  colère  divine,  ne  s'éteint  ja- 
mais, if/nis  non  cxtinguitur  (3)  ?  Qui  n'a  pesé  chacun  des  mots 
de  cette  redoutable  sentence  :  Allez,  maudits,  au  feu  éternel 
qui  a  été  préparé  pour  le  démon  :  Disceditc,  maledlcti,  ite  in 
i>/nem  œtenimn  qui  paratus  est  diabolo  (4)  .  .  .  Bossuet  les  a 
commentés  avec  un(>  éloquence  presque  égale  à  la  grandeur  du 
sujet  :  Allez  ...  Et  où  iront-ils,  les  malheureux?  Où,  en  s'éloi- 
gnant  du  souverain  Bien,  sinon  au  souverain  mal?  Où,  en  s'é- 
loignant  de  la  lumicrc   (''tcrnclie,  sinon  à  ces  ténèbres  extérieu- 

(I)  In  Luc.  (3)  Ibid. 

(i)  M.\nc.  c.  ix.  (j)  Mattii.  c.  xxv,  v.  41. 
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l'es,  ténèbres  affreuses,  plus  palpables  que  celles  de  l'Egypte  ? 
Où,  en  perdant  la  joie  éternelle,  si  ce  n'est  aux  pleurs,  au  dé- 
sespoir, à  la  rage,  au  grincement  de  dents,  à  l'éternelle  fureur? 
Allez,  maudits ...  Vous  avez  voulu  la  malédiction,  et  elle  est 
venue,  elle  vous  est  attachée  comme  votre  habit,  comme  la 
ceinture  qui  vous  environne,  elle  a  pénétré  la  moelle  de  vos 
os.  Allez  au  feu  .  .  .  arbre  infructueux  qui  n'êtes  plus  bon  qu'à 
brûler.  Allez  au  feu  éternel . .  .  nulle  goutte  de  rosée,  nul  ra- 
fraîchissement ne  viendra  jamais  sur  vous.  Allez  à  ce  feu  qui  a 
<''té  préparé  au  démon  .  .  .  allez  en  sa  détestable  compagnie, 
imitateurs  de  son  orgueil  et  de  son  impénitence.  Puisque  vous 
avez  voulu  vous  mettre  dans  son  esclavage,  portez  éternelle- 
ment ce  joug  de  fer,  vous  qui  avez  refusé  le  doux  joug  de 
Notre  Seigneur  (1)  .  .  . 

Arrêtons-nous.  Après  les  paroles  que  l'Évangile  nous  donne  à 
lire,  et  les  commentaires  autorisés  qui  en  ont  élé  faits,  il  n'y  a 
plus  qu'à  se  taire,  et  à  méditer  dans  le  silence  d'aussi  graves 
en.seignements.  Puissent  ces  enseignements  v^ous  être  salu- 
taires! S'il  se  trouve  des  hommes  qui  ne  s'éveillent  pas  |  au 
bruit  de  ce  tonnerre,  dit  saint  Augustin,  c'est  qu'ils  n'ont  plus 
la  foi,  ou  que,  l'ayant  encore,  ils  n'ont  pas  de  cœur:  Fidcm  nou 
habcnt,  aut  si  habent,  cor  non  habent .  ■  ■  Veuille  le  Seigneur 
Dieu,  que  nous  ne  soyons  ni  de  ceux-ci,  ni  de  ceux-là  ;  mais 
que,  croyant  aux  peines  éternelles  de  l'enfer,  et  ayant  une  vo- 
lonté non  moins  ferme  que  la  foi,  nous  évitions  cet  irréparable 
malheur . . . 

(1)  Médit,  dernière  semaine.  ',)7'' jour. 


QUARANTE  SIXIEME  PRONE 
Le  Ciel. 

Credo ((Uiiis  rcsiirrediuKein,   vildni  œtcnunn. 

.lo  crois...   la   résurrection  dr-  la  chair,  la  vie  cternollc. 


Danda  erit  opéra  ut,  (|iuv  fidelos  stiiii- 
mœ  illiiis  felicitatis  adipisccndiP  cii]ii- 
ditatc    iiiflanimare  iiotcnint,   lircviter 

i 

et  ddiicide  explicentiir. 

Catecli.  Rom.  cap.  13. 


L'œil  de  l'homme  n'a  point  vu,  son  oreille  n'a  point  entendu, 
son  cœur  ne  saurait  comprendre,  quelle  abondance  de  biens 
Dieu  réserve  à  ceux  qui  l'aiment  (i).  C'est  ainsi  que  saint  Paul 
parle  des  âmes  justes  qui  sont  au  ciel  et  du  bonheur  qu'elles 
y  goûtent  ;  ou  plutôt  c'est  en  ces  termes  qu'il  nous  fait  com- 
me toucher  du  doigt  l'impuissance  à  laquelle  nous  sommes  ré- 
duits, d'en  parler  comme  il  faut.  Et  pourtant  le  Catéchisme 
Romain  prescrit  aux  pasteurs  d'expliquer  avec  le  plus  grand 
soin,  brièvement,  à  la  vérité,  mais  aussi  clairement  qu'ils  le 
pourront,  breviter  et  dilucide.,  tout  ce  qui  est  de  nature  à  exci- 
ter, dans  le  cœur  des  fidèles,  le  désir  d'arriver  un  jour  à  la 
possession  de  cette  souveraine  félicité  ...  En  présence  d'une 
telle  injonction,  et  d'un  aussi  noble  devoir  à  remplir,  malgré 
la  pauvreté  des  conceptions  humaines  et  l'indigence  du  lan- 
gage, nous  n'hésitons  pas,  dussions-nous  ne  faire  que  bégayei", 
et  n'avoir  d'autre  mérite  que  celui  de  l'obéis.sance.  Dieu  nous 
aide  de  sa  grâce  !  . . . 

Pour  mettre  quelque  ordi^e  dans  le  difficile,  mais    si   intéres- 
sant sujet  que  nous  altordons  aujourd'hui  : 

(Ij  I  Cor.  c.  Il,  V.  y.  o'.ir» 
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Nous  disons  d'abord,  qu'autant  il  est  certain  qu'il  y  a  un  lieu 
lie  tourments  pour  les  âmes  perverses,  après  la  mort  ;  autant 
<î'est  une  vérité  de  foi,  que,  pour  les  âmes  justes  qui  auront 
(juitté  la  vie,  en  grâce  avec  Dieu,  il  y  a  un  lieu  de  suprême 
félicité.  Le  premier  est  appelé  :  L'Abîme  .  .  .  l'étang  de  feu  .  .  . 
la  terre  de  misère  et  de  ténèbres  . .  .  l'enfer.  .  .  (Jii  nomme  le 
second:  La  sainte  cité.  .  .  la  Jérusalem  céleste...  la  terre 
des  vivants.,  .  le  paradis. .  .  le  ciel  il)  . .  . 

Nous  disons  en  second  lieu,  qu'autant  il  est  certain  que  les 
âmes  perverses  commencent  à  subir  le  châtiment,  dès  le  mo- 
ment où  elles  quittent  le  corps,  témoin  le  mauvais  riclie  qui 
mourut,  et  le  même  jour  fut  enseveli  dans  l'enfer  (2)  ;  autant  c'est 
une  vérité  de  foi  —  les  saintes  Écritures  le  disent  (3)  et  l'Église 
l'a  défini  (4)  —  que  les  âmes  justes  sont  mises,  sans  aucun  re- 
tard, en  possession  du  Bienlieureux  Séjour,  soit  qu'elles  aient 
toujours  persévéré  dans  la  justice,  soit  que  leurs  péchés,  si  elles 
en  ont  commis,  effacés  quanta  la  coulpe,  soient  acquittés  quant 
â  la  dette.  Nous  l'avons  dit  déjà,  et  nous  le  répétons  :  Le  som- 
meil dans  lequel,  selon  certains  novateurs,  elles  resteraient 
plongées,  pour  n'en  sortir  qu'à  la  llésurrection  générale,  n'est 
rien  autre  chose    qu'une  pure  fiction. 

Nous  disons  en  troisième  lieu,  qu'autant  il  est  certain  que  les 
âmes  perverses  sont  punies  dans  l'enfer,  les  unes  plus,  les 
autres  moins,  à  ce  point,  comme  le  fait  remarquer  un  savant 
théologien,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  deux  réprouvés  qui  se 
ressemblent  (5)  ;  autant  c'est  une  vérité  de  foi  que  dans  le  ciel 
les  âmes  justes  sont  inégalement  récompensées,  selon  la  diver- 
sité des  mérites  :  Pro  mcritorum  divcrsltate.  Il  y  a  plusieurs  de- 
meures dans  la  maison  de  mon  Père,  dit  Notre  Seigneur  :  In 
Domo  Patris  mei  mansioucs  miiUx  sunt  (G)  .  ..  Saint  Paul  expri- 
me différemment  la  même  pensée  :  Qui  sème  moins,  recueille 
moins,  qui  sème  beaucoup  moissonne  dans  l'abondance  :  Qui 
parce  soiiinat,  [Utrce  et  metet,  et  qui  seminat  in  bencdictionibus, 


(1)  In  Scrip.  piissim.  (3)  II  Cor.  c.  v,  v.  (5,  7.  el  alibi. 

(2)  Luc.  c.  IX.  (-i)  Conc.  LikjiI. 
(5)  Cardinal  Gousset.  Théol.  Doymat.   t.  2.  p.  lOl. 

(fi)  JOANN.  c.  XIV,  V.  2. 
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de  bencdicliotiihus  cl  metri  (li  ..  .  Est-ce  (loue  à  iliri-,  (lu'aii  cifl 
il  y  ait  ce  qui  no  se  voit  que  trop  sui*  la  terre:  l'ivalité,  cf»nii)éti- 
tiûii,  jalousie  ?  Non,  certes;  la  plus  parfaite  charité  unit  tous  les 
cœurs  :  Nono  l,i'(litti)\iras,-ilHr  )ic))W  (2i;  le  tioi  et  h'  rnioi  sont 
des  mots  inusités  dans  la  langue  que  parlent  les  Bienheureux  : 
Nemo  invidct,  cupiditas  nidUi  exardcscit  (3).  Il  y  a  plus,  et  peut- 
('tre  serai-je  amené,  au  cours  de  cette  Instruction,  à  vous  dire 
(jue  chacun  ne  se  réjouit  i)as  moins  du  honheui-  (raulnii  ([Ue 
du  sien  propre. 

Enfin  nous  disons  —  et  c'est  snr  cette  considération  que 
nous  allons  nous  étendre  davantage  —  qu'autant  il  est  certain 
que  les  âmes  perverses,  dans  l'enfer,  sont  malheureuses  par 
la  privation  de  tous  les  biens,  et  la  réunion  de  tous  les  maux; 
autant  il  est  de  foi  que  les  unies  justes,  dans  le  ciel,  sont  heu- 
reuses par  l'exclusion  de  tous  les  maux,  et  la  tranquille  jouis- 
sance de  tous  les  biens  (i). 

Quels  vastes  horizons  s'ouvrent  devant  nous  !  Quelle  leiigue 
carrière  à  parcourir,  si  le  Catéchisme  Romain  ne  nous  recom- 
mandait d'être  court  ! 

Au  ciel,  plus  d'indigence,  ni  aucune  des  privations  qu'elle 
traîne  à  sa  suite  :  C'est  ici  le  lieu  du  rassasiement  dans  l'abon- 
dance :  liicbriabunttir  ab  Kbcrtalc  Dunins  Iupp  (5). 

Au  ciel  plus  d'infirmités,  plus  de  larmes,  ni  plaintes,  ni  cris 
de  douleur,  ni  mort:  C'est  ici  le  lieu  de  l'impassiljilité  absolue  : 
Xcqm'  mors,  ne'ixe  liictxs,  nequr  clanwr,  neaui'  dolur  crif  ultra  : 
(juia  prima  abierunt  (6). 

Au  ciel,  plus  d'ignorance,  plus  d'opinion  mal  fondée  etsujette 
à  erreur,  ni  même  ce  demi-savoir  qui  s'arrête  à  la  super- 
ficie des  choses ,  sans  pénétrer  dedans  :  C'est  ici  le  lieu 
de  la  science  parfaite  et  totale  ;    ignore-t-on  encore  (juehiue 


(1)  II  Cor.  c.  IX,  V.  (i. 

{"2}  V.  BÈiiK.  lirer.  Hoin.  lui.  Oc.  omii.  Saïut. 
(3)  ihid. 

(i)  -EleiiKO  vita'   félicitas,  ut  Saiicli  Patrt-s    tr.uiiilcnmt,    oiiiiiiiiiii    iiialomm 
liberalione,  et  omnium  lioiiorum  adi'jiliouc  (iel'micnila  esl.  Calech.  liom. 

(Ô)    PSAL.   XXXV. 

(6)  .\poc.  c.  XXI,  V.  i. 


:198  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES 

chose,  quand  on  sait  celui  qui  sait  toutes  choses:  Quid  nesc'uml , 
qui  scicntcm   onitiia  sciunt  (\)^. 

Au  ciel,  nulle  crainte  désormais,  nulle  appréhension,  com- 
me en  la  vie  présente  où  nous  souffrons  des  maux,'  avant  mè- 
uie  qu'ils  ne  viennent,  non  moins,  trop  souvent,  que  lorsqu'ils 
sont  venus.  Les  heureux  habitants  du  céleste  Séjoui*  ne  doutent 
pas  plus  de  l'interminable  durée  de  leur  félicité,  que  de  la  pa- 
role de  Dieu  qui  la  leur  assure  :  C'est  ici  le  lieu  delà  sécurité, 
au  sein  de  l'opulence,  dans  un  repos  plein  de  douceur  :  Sede- 
bitpopulus  meus  in  pulc]iriti(di)ic  pacis,et  in  tabcmaculis  fiducia^ 
et  in  requie  optdcnta  (2). 

Au  ciel,  on  ne  pèche  plus,  parce  qu'on  ne  le  veut  plus,  et  on 
ne  le  veut  plus,  parce  qu'on  ne  peut  plus  le  vouloir  :  C'est  ici 
le  lieu  de  l'impeccabilité.  Est-ce  donc  à  dire  que  le  libre  arbi- 
tre soit  éteint  '?  Non,  certes,  répond  saint  Augustin  :  Non  ideo 
iherum  arhih'ium  non  habebnnl,  quia peccata  eos  delectare  non 
poterunt.  Il  sera  d'autant  plus  libre,  qu'en  échange  de  l'attrait  de 
pécher,  il  en  a  l'eçu  un  autre  qui  annule  le  premier  :  l'invincible 
attrait  de  ne  plus  pécher  :  Magis  quippe  erit  liberum,  a  delecta- 
fione  peccandi  usque  ad.  delectcUionemnon  peccandi  liberatum{3). 

Au  ciel  . . .  Mais  quoi  !  Ce  n'est  pas  assez  de  décrire  le  ciel 
en  se  tenant  à  distance,  en  ne  l'apercevant  que  de  loin,  et  si 
J'ose  dire,  trop  en  gros.  Il  faut  approcher  de  la  cité  sainte,  en- 
trer dedans,  s'il  est  possible,  et  dire  des  choses  plus  substan- 
tielles, plus  intimes. 

Un  jour,  à  quelqu'un  qui  revenait  de  Rome,  —  Rome,  c'est  la 
sainte  cité  terrestre  —  on  demandait  s'il  avait  vu  le  Pape?  —  Si 
j'ai  vu  le  Pape  ...  si  j'ai  vu  le  Pape  .  .  .  aller  à  Rome,  sans  voir 
le  Pape,  ce  serait  comme  aller  en  Paradis,  sans  voir  le  Bon 
Dieu  (4).  Admiraljlo  réponse,  que  je  tiens  pour  bien  j^lus  tlH''u- 
logique  encore,  qu'elle  n'est  Une  et  ingénieuse  . . , 

li)  Saint  ('.rÉ(;oirk. 

{i)  ISAIE,   V.   XXXII,   C.  8. 

{'•'>}  De  Civil.  Lib.  î22.  c.  xxx.  —  Loin  d'ôtre  de  l'essence  de  la.  liberté,  le 
|iunvoir  de  pécher  en  est  rinfirmité,  et  mieux:  encore  la  corruption  et  l'abus  : 
Voluntas. . .  quando  (juidciuani  a|)pctat  quod  a  recta  ratione  dissideat,  inquinat 
libertalcm,  cadcnique  perverse  utitur.  Léon  XIII.  jbe  libertate  himana. 

(îj  Rome,  pur  Edmond  Lafond,  t.  I.  p.  23. 
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Au  ciel  donc,  nous  verrons  Dieu  :  les  saintes  Écritures  le 
(lisent,  l'Église  l'enseigne  par  ses  grands  Docteurs,  comme  par 
le  plus  humble  de  ses  Catéchistes  :  Vulchimus. 

Nous  verrons  Dieu,  non  selon  le  mode  actuel  de  vision  : 
par  reflet,  comme  dans  la  glace  d'un  miroir,  ou  derrière  un 
transparent  ;  car  il  n'y  a  que  deux  manières  de  connaître  les 
objets  :  si  ce  n'est  pas  en  eux-mêmes,  ce  ne  peut  être  qu'au 
moyen  de  leur  représentation  :  Vel  cj-  corum  subslaiitia,  i:cl  ex 
eorioii  aimilifiidine  (i)  :  mais  clairement,  intuitivement,  sans 
intermédiaire,  face  à  lace  :  Vidonus  nunc  pev  spccidum,  in 
cnlgmale  ;  tune  aittcm  facie  ad  faciem  (2). 

Nous  verrons  Dieu,  non,  à  la  vérité,  selon  tout  ce  qu'il  est, 
cela  est  impossible  et  dépasse  de  toute  la  hauteur  de  l'infini  les 
forces  d'une  intelligence  créée  (3);  mais  du  moins  comme  il  est, 
<'t  tel  qu'il  est:  Videhlmus  siaUi  est  (4)  :  l'unité  de  son  essence, 
la  trinité  des  Personnes  ;  toutes  ses  perfections  en  général,  et 
chacune  en  particulier,  saijonté,  sa  justice,  sa  sagesse,  sa  sain- 
teté, sa  toute-puissance,  son  omniscience  ;  et  non  moins  que 
ses  perfections,  ses  œuvres,  sinon  toutes  celles  ({u'il  pourrait 
faire,  du  moins  toutes  celles  qu'il  a  faites,  dans  les  trois  or- 
dres, de  la  nature,  de  la  grâce  et  de  la  gloire. 

Nous  verrons  Dieu,  et  le  connaîtrons  d'autant  mieux  que  lui- 
même  nous  rendra  plus  aptes  à  cette  vision  immédiate,  à  cette 
contemplation  intuitive,  en  fortifiant  notre  esprit,  en  dilatant 
notre  capacité  naturelle  de  connaitre,  en  la  faisant  plus  noble, 
plus  élevée,  plus  étendue,  plus  propre  à  soutenir  les  splen- 
deu)-s  de  l'Être  divin.  On  admire  que,  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, la  rétine  de  notre  œil,  si  petite,  si  infinitésimale  qu'elle 
soit,  est  pourtant  faite  de  telle  façon,  (pielle  enveloppe  de  son 
rc^gard,  une  montagne  avec  toute  sa  masse,  un  océan  avec 
toute  son  étendue,  un  monuMKMit  avec  toute  son  altitude.  Soyez, 
l)ien  plus  étonnés  que,  dans  Tordre  i\c  la  gloire,  au  ciel,  notre 
âme,  quelque  limit(''e  qu'elle  soit  par  sa  condition  de   créatui'e, 

(I)  Catpch.  Rom. 
ii)  I.  Cor.  c.  XIII,  v.   l'J. 

(:!)  Deus  cnijus  esse  est  inliiiitiuii,  ost  iiiliiiili'    cogiioscihilis  ;    iiiilliis    aiiliMii 
intellcctus  creatiis  potesl  Dciiiu  iiiriiiite  cogiiusccrL'.  S.  Tiiom.  I.  p.<|,  \ii.  ail.7. 
(i)  I.  JoAN.N.  c.  III,  V.  i2. 
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voie  Dieu  pourtant  dans  toute  sa  grandeur  et  sublimité,  par- 
ce que,  moyennant  un  don  particulier  de  sa  munificence,  il  a- 
grandira  la  puissance  visuelle  de  cette  âme,  et  la  proportion- 
nera à  l'immensité,  à  l'infinité  de  son  être  (i)  ...  Oh!  Que 
vous  êtes  bon,  ô  mon  Dieu  !  Et  de  quels  trésors  de  dilection 
pour  vos  créatures  votre  cœur  est  plein  ! 

Et  maintenant,  imaginez,  si  vous  le  pouvez,  les  merveilleux 
effets  qui  seront  produits  par  cette  présence  de  Dieu,  vu  sans 
voile  et  à  visage  découvert. 

L'amour  d'abord,  l'amour  de  Dieu.  Mais  quel  amour!  ...  le 
plus  vif,  le  plus  enflanmié,  le  plus  avide  de  tous  les  amours. 
Moins  prompt  Ip  trajet  de  la  flèche  lancée  pai*  un  bras  vigou- 
reux, moins  rapide  le  vol  de  l'oiseau  dans  les  régions  de  l'air, 
que  l'élan  de  l'àme  vers  Dieu.  Elle  le  verra,  cet  Être  des  êtres, 
souveraine  bonté  ,  souveraine  beauté  ,  liien  unique  qui  ren- 
ferme tous  les  biens  ;  elle  le  verra,  et  tout  aussitôt  elle  tendra 
vers  lui,  elle  volera,  elle  se  précipitera,  elle  sera  entraînée  par 
le  poids  lui-même  de  son  amour  :  Amov  meus  pondus  meum. 

La  transformation  ensuite,  la  transformation  en  Dieu  !  Certes, 
il  ne  nous  faut  rien  moins  que  l'autorité  des  Écritures  pour  nous 
justifier  à  nous-mème  l'emploi  que  nous  faisons  d'une  expres- 
sion aussi  hardie.  Nous  savons,  dit  saint  Jean,  que  lorsqu'il  se 
montrera  dans  sa  gloire,  nous  lui  deviendrons  semblables  : 
Scinms  quoniam  cum  apparnerit,  smiiles  eienmus  (2).  Saint  Paul 
pense  de  même,  et  s'exprime  en  termes  équivalents  (3)  ...  c'est- 
à-dire,  si  nous  les  comprenons,  ces  grands  voyants  des  desti- 
nées futures,  que  nous  serons  absorbés  en  Dieu,  abîmés  en  Dieu, 
plongés  en  Dieu,  comme  le  fer  est  plongé  dans  le  feu  et  devient  feu 
lui-même,  et  qu'ainsi,  à  cela  près  que  nous  ne  perdrons  pas  notre 
personnalité  propre,  pas  plus  que  le  fer  ne  cesse  d'être  fer  quoi- 
que dans  le  feu,  nous  ressemblerons  à  Dieu,  nous  vivrons  de  la 
vie  de  Dieu,  nous  serons  transformés  en  Dieu,  divinisés,  déifiés. 

(1)  C'pst  ce  lion  |iarticHlier,  sans  lequel  nous  ne  verrions  pas  Ditni,  et  avec 
lequel  nous  le  verrons,  que  la  Théologie  appelle  :  La  lumière  de  gloire,  selon 
cette  parole  du  Psalniiste  :  In  lumiue  tuo,  videbimus  Lumen  :  Nous  verrons  li« 
Lumière,  à  la  faveur  de  la  lumière  elle-même. 

(2)  I  JOANN.  c.  m. 

(3)  II  Cor.  c.  m. 
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dans  la  mesure  où  une  créaturo  peut  rétn.'  :  Scimas  quoniam 
eum  apparuerit,  similea  ci  erimua  (1)...  O  jouissance  impossible 
à  décrire  !  O  joie  aussi  intense  que  durable  !  0  l)onli('ur  plein, 
plus  que  plein,  vraiment  débordant  !  Est-il  besoin  de  le  dire? 
N'est-ce  pas  la  conséquence  nécessaire  de  la  vision  de  Dieu,  de 
la  possession  de  Dieu,  de  notre  absorption  en  Dieu,  de  notre 
unification  avec  Dieu  '.' ... 

Et  pourtant  le  sujet  n'est  pus  (Micore  épuisé.  J'ai  seulement 
dit  le  principal  de  la  béatitude,  ce  qui  en  fait  le  fond  et  l'es- 
sence. Mais  comme  à  tout  principal,  il  y  a  ici  des  accessoires  ; 
et,  certes,  ce  ne  sont  point  des  quantités  négligeai )les  (2).  Par 
exemple    : 

La  beauté  du  lien  .  .  .  Sans  nul  doute,  ce  n'est  qu'un  acces- 
.Koire  ;  ce  qui  fait  le  ciel,  c'est  la  seule  pré.sence  de  Dieu,  et  non 
le  lieu  :  Dieu  voilant  sa  face  dans  le  ciel,  le  ciel  ne  serait  plus 
le  ciel  :  Dieu  se  laissant  voir  en  enfer,  l'enfer  cesserait  d'être 
l'enfer.  11  est  donc  ti'ès  exact  de  dire,  que  le  lieu  de  la  béati- 
tude n'est  qu'un  accessoire.  Mais  quel  accessoire!  ...  Si  un 
jour  vous  en  avez  le  loisir,  lisez  dans  l'Apocalypse  de  saint 
.lean  la  description  qu'il  fait  du  ciel.  Quels  flots  de  lumière  ! 
Quelles  splendides  demeures  !  Partout  l'or  le  plus  pur,  les  eaux 
les  plus  limpides,  les  diamants  les  plus  recherchés  (3)  !  ...  Qu'il 
faille  entendre  toutes  ces  choses  au  sens  spirituel,  je  n'en  dis- 
conviens pas  ;  mais  je  n'en  conclus  pas  moins  à  la  beauté  du 
lieu,  puisque,  pour  nous  en  donner  quelque  idée,  on  emprunte 
à  la  terre  ce  qu'elle  a  de  plus  riche   et   de   plus   enviable. 

La  société  des  Saints  ...  autre  accessoire  de  la  béatitude.  Oui, 
de  cette  société  qui  habite  le  lieu,  j'oserai  dire  ce  que  j'ai  dit 
du  lieu  lui-même  :  que  ce  n'est  qu'un  accessoire  ;  n'y  eùt-il 
qu'un  seul  élu  dans  le  ciel,  cet  unique  élu  n'en  serait  pas 
moins  parfaitement  heureux  par  la  possession  du  souverain 
Hien,  qui    est  Dieu.    Mais  ici   encore   quel  accessoire  !  ...   Aux 

(1)  Jaiii  cil. 

(^)  Duo  bonoruin  i;eiicia,  (nuiruiii  altenini  :nl  iK-alitiuiliiis  iiaturain  pLM'liiiet, 
alleruiii  ipsani  boatitiulinem  consequilur  :  quare  illa  cssentialia,  luec  vero  ac- 
ccssoria  bona.  Catécli.  Hoin.  Et  il  ajoute  :  lUa  in  ininiis  distiiictionc  iiti  opor- 
tebit. 

(3)  Apoc.  0.  XXI. 
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jours  de  sa  vie  mortelle,  saint  Jean  Ghrysostonie  avait  voué  un 
eulte  particulier  à  saint  Paul,  c'était  son  saint  de  prédilection, 
et  on  l'entendait  souvent  s'écrier:  Oh!  que  je  voudrais  donc 
voir  le  grand  Apôtre,  le  sublime  Paul  !  ...  Ce  désir  sera  rem- 
pli, et  avec  celui-là  tous  les  autres.  Nous  les  verrons,  tous  les 
•Mus,  heureux  habitants  de  la  sainte  Cité,  peuple  immense, 
innombrable  armée,  formée  de  toutes  les  nations,  de  toutes 
les  tribus,  de  toutes  les  langues  :  T7(/(  tio-bam  maynam  quant 
(UiiumercD-e  nemo  poterat,  ex  omn'ihuti  f/eutibus,  et  tribuhus,  cl 
pnpulis,  et.  Ungiàs  (1).  Nous  verrons  les  patriarches,  les  pro- 
phètes, tous  les  anciens  justes,  les  glorieux  apôtres,  les  mai'- 
tyrs  portant  la  palme,  les  vierges  avec  leur  auréole,  les  doc- 
teurs qui  brillin'ont  comme  les  astres  au  firmament,  tous  ceux 
qui  furent  pasteurs  vigilants,  tous  ceux  qui  furent  brebis  fi- 
dèles, tous  les  saints  de  la  loi  nouvelle.  Nous  les  reconnaîtrons, 
et  il.s  nous  reconnaîtront  ;  nous  les  rechercherons,  et  ils 
nous  rechercheront  ;  nous  les  aimerons  ,  et  ils  nous  aime- 
ront. J'en  ai  dit  quelque  chose  déjà,  j'ai  promis  d'y  revenir. 
Dans  le  ciel,  tout  le  monde  se  connaît,  tout  le  monde  s'estime, 
tout  le  monde  s'aime  ;  chacun  est  heureux  du  bonheur  de  tous, 
et  tous  le  .sont  du  bonheur  de  chacun.  C'est  pour  tous  le  même 
royaume,  la  même  famille,  la  même  mai.son.  Dans  ce  royaume, 
jamais  de  sédition,  niilla  seditio  ;  dans  cette  famille,  jamais  de 
querelle,  neque  lis  ;  dans  cette  maison,  il  n'y  a  que  des  frères  ; 
aucun  ami  n'en  sort,  aucun  ennemi  n'y  entre  :  Unde  amicus 
non  exit  ;  quo  inimicus  non  intrat.  C'est  à  l'état  permanent,  la 
paix,  le  repos,  la  joie,  la  justice  :  Ibijjux,  qides,  gaud'mm,  jusli- 
tia.  Ainsi  s'exprime  saint  Augustin,  qui,  mieux  que  tout  au- 
tre docteur,  peut-èti'c  ,  a  décrit  les  ravis.santes  beautés  du 
ciel  (2j. 

Enfin,  et  quand  le  temps  en  sera  venu,  il  y  aura  un  dernier 
accessoire  à  la  béatitude...  la  reprise  de  possession  par  l'âme 
du  corps  qu'elle  avait  occupé  pendant  la  vie.  Quel  état,  et  quel 
état  !  Quelle  transformation  s'est  faite  !  Mortel  autrefois,  main- 
tenant immortel  ;  passible  autrefois,  maintenant  impassible; 
corruptible  autrefois,  maintenant  incorruptible  ;   autrefois  pe- 

(1)  Apoc.  c.  vu.  (2)  Ix  PsAL.  xux  et  l.xxiv. 
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sant  comme  tout  ce  qui  est  inutièi'e,  ii.^ile  uiaiiitenuut  cokjiim; 
un  esprit  !  Avec  quels  ti'ansports  de  joie,  l'àtiie  retrouvera  cr 
compagnon  des  anciennes  luttes  de  la  vie!  ...  \'en  flisons  pas 
ilavantage  à  cet  égard  ;  ce  serait  aiitic'iper  sur  un  sujet  qui 
aura  sa  place  dans  quelqu'une  d(;s   prochaines  Instructiuiis. 

En  attendant,  allons  au  ciel  ;  prenons  le  ciieniin  qui  y  mène. 
Voici  ce  que  nous  lisons  au  chapitre  neuvième  de  .saint  Luc: 
Notre  Seigneur  étant  sur  les  conlins  de  la  Samarie,  et  le  temps 
approchant  on  il  quitterait  ce  monde,  il  affermit  son  vLsage 
pour  aller  à  Jérusalem  :  Facieni  suam  /irniavit  ut  iret  in  Jorusa- 
loH.  Kl  il  envoya  devant  lui  des  messagers;  lesquels,  ('tant 
partis,  entrèrent  dans  une  ville  des  Samaritains  ,  pour  lui 
préparer  un  logement,  qui  lui  servit  d'étape.  Et  les  Samari- 
tains ne  le  reçurent  point,  parce  qu'il  avait  l'aspect  d'un  iiom- 
me  allant  à  Jérusalem  :  Et  non  receperitnt  eiim,  (juia  facics  cjits 
erat  euntis  in  Jérusalem  (1)  ...  Ne  poussons  pas  plus  loin  cette 
citation,  ce  que  je  viens  de  dire  suffit  à  l'application  que  j'en 
veux  faire  ...  Comme  Jésus  Christ  affermissait  .son  visage  pour 
se  rendre  en  la  Jérusalem  terrestre  :  tournons  le  nôtre,  etorien- 
LoiLS-nous  du  côté  de  la  Jérusalem  céleste  .  .  .  Comme  Jésus 
Christ  malmené  par  les  Samaritains,  parce  qu'il  avait  ra.spect 
d'un  honmie  allant  à  Jérusalemf  n'en  poursuivit  pas  moins  sa 
route  :  ne  quittons  point  la  nôtre,  celle  qui  conduit  au  ciel, 
quelque  obstacle  qna  nous  rencontrions.  Allons  toujours  ;  et 
pour  charmer  la  longueur  du  chemin,  chantons  avec  le  divin 
l'salmiste  :  Nous  sommes  ravis  do.  joie,  à  la  bonne  nouvelle 
qui  nous  a  été  dite  :  nous  allons  dans  la  Maison  du  Seigneur  : 
LœtatKS  suin  i)i  liis  niife  dicta  sinit  mihi:  i)i  JJo)ni<tn  Doinini  ifji- 
mus  (2)  .  .  . 

(1)  Luc.  c.  i.\,  V.  51  et  se(|. 

(2)  PSAL.  cxxi. 
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Le  Purgatoire. 

Credo...  airnis  rcsiirrorlio)tcni,   l'ilain  œteriuun. 

.lo  crois...  la   irsiiiTCctioii  «le  la  cliair,  la  vie  élcnicllc. 

l'rœterea  est  purgatoriiis  igiiis,  niio 
pioniin  aniniic  ad  definituni  tcnipus 
cnifiata'  cxpiantur,  ut  eis  in  œternam 
patriain  ingressiis  patero  possit ,  in 
(piain  nihil  inquinatum  iiii^reditur. 

Catecli.  Rom.  «a p.  S. 

Elles  tombent  en  enfer,  pour  y  souHrii-  éternellemenl,  et 
sans  aucune  mitigation  dans  aucun  temps,  la  peine  du  dam 
et  la  peine  du  sens,  les  âmes  perverses  qui  ont  quitté  la  vie 
dans  l'inimité  de  Dieu  (1). 

Elles  montent  au  Ciel,  sans  nul  retard,  pour  y  être  éternel- 
lement bienheureuses  par  la  possession  et  la  tranquille  jouis- 
sance de  tous  les  biens,  les  âmes  justes  qui  ont  toujours  per- 
sévéré dans  la  justice,  ou  dont  les  péchés,  si  elles  en  ont  com- 
mis, elïacés  quant  à  la  coulpe,  ont  été  acquittés  quant  à  la 
dette. 

Mais,  ces  âmes  ne  sont  pas  toutes  les  âmes,  lï  en  est  d'au- 
tres, nous  l'avons  dit,  qui,  bien  que  sorties  de  la  vie  en  gràci' 
avtx"  Dieu,  mais  encore  redevables  à  sa  justice,  ne  seront  mi- 
ses, qu'après  acquittement  complet,  en  possession  du  bonheui* 
éternel.  Or,  c'est  de  ces  âmes,  à  tant  d'égards  portion  intéres- 
sante de  l'Église  universelle,  que  nous  allons  nous  entretenir 
aujourd'hui  ;  et  nous  le  ferons  avec  d'autant  plus  de  soin,  se- 

(i)  L'opinion,  que  les  peines  des  damnés  sont  adoucies  après  nu  certain  laps 
de  temps,  soutenue  par  quelques  Théologiens,  même  par  <iueliiues  Pérès,  est 
rejetée  par  la  généralité  de  l'Enseignement  catholique.  Voir  (khsskt.  TlieoL 
Jhij.  t.  -2.  n.  iU.  Ittr» 
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on  larecoinm.iiidatioii  du  Catéchisme  Romain,  qiu'  nous  vi- 
vons dans  des  temps  où  les  hommes  ne  supportent  phis  la 
saine  doctrine  :  Eo  diUcjenUus  et  snppius  parocho  disserendum 
rrit,  quo  in  ca  tcmpora  lucidimifs^  ijinbus  ho))ri)ics  sanani  doc- 
Iruiain  nini  sustincnt  [W.  Dieu  nous  vienne  en  aide  ! ... 

Si  nous  voulions  mettre  en  Hune,  sans  en  négliger  aucune, 
toutes  les  preuves  tendant  à  établir  :  qu'il  y  a,  pour  certaines 
âmes,  au  sortir  de  la  vie,  un  état  intermédiaire,  qui  n'est  pas 
l'enfer,  ni  ne  le  sera  jamais,  qui  n'est  pas,  non  plus,  le  Ciel,  mais 
qui  y  mène,  les  Traditions  païennes  elles-mêmes  nous  fourni- 
raient quelque  appoint  .  .  .  Mais,  grâce  à  Dieu,  nous  avons 
mieux  :  mieux  que  Virgile  et  tous  les  poètes  ,  que  Platon  et 
tous  les  philosophes,  mieux  surtout  que  Pythagore  et  son  sys- 
tème des  réincarnations  (2)  ;  nous  avons  les  Écritures,  la  Tra- 
dition, l'Église. 

Les  Écritures.  Parcourez-les.  —  Au  deuxième  Livre  des  Mac- 
chabées, vous  lisez  ces  paroles  tant  de  fois  répétées  depuis, 
et  dont  la  force  probante  ne  peut  échapper  à  personne,  puis- 
que les  hommes  qu'elles  visent  étaient  morts  dans  la  piété, 
qui  ciim  pietate  dormitlonem  acceperant  :  Que  c'est  une  sainte  et 
salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts,  afin  qu'ils  soient  dé- 
livrés de  leurs  péchés  (3).  —  Au  douzième  chapitre  de  .saint 
Matthieu  :  On  vous  parle  de  tels  péchés  qui  ne  seront  remis  ni 
en  ce  monde,  ni  en  l'autre  ;  et  vous  en  tirez  cette  conclusion, 
laquelle  d'ailleui's  vient  sans  effort,  qu'il  y  a  tels  autres  péchés 
qui  seront  remis,  et  en  ce  monde,  et  en  l'autre  (4).  —  Au 
douzième  chapitre  de  saint  Luc  :  On  vous  montre  une  dure 
prison,  cjui  n'est  point  celle  de  l'enfer,  puisqu'on  en  sort,  mais 
ù  cette  condition  pourtant,  que  la  dette  à  cause  de  laquelle 
(m  y  est  jeté,  soit  payée  jusqu'à  la  dernière  obole  (5).  —  Au 
troisième  chapitre  de  la  première  aux  Corinthiens  :  A'ous  voyez 
un  ouvrage  soumis  à  l'épreuve  du  feu  ;  à  la  vérité,  les    parties 

(1)  Cat.  lioin. 

l'i)  Doctrina  Pvthagor;voniin,    eidoin    foniianiento    imiititur,    scilicct    stali:i 
t'xpiationis  post  mortem.  I'erkone,  t.  i,  p.  840. 
(3)  II  Macch.  c.  xii,  V.  434fi. 
(i)  Matth.  c.  XII,  V.  32.  (5)  Luc,  c.  xii,  v.  r)8. 
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solides,  l'or,  l'aryen I,  les  piciT<'s  précicusc^s,  c'est-ù-dirc  les 
œuvres  bonnes  de  tout  point,  restent  intactes  ;  mais  les  i)ar- 
ties  moins  résistantes,  le  bois,  la  paille,  les  herbes  s«iches,  c'est 
à-dire  les  œuvres  imparfaites,  de^fectueuses,  sont  consumées,  et 
le  constructeur  lui-même  n'a  la  vie  sauve,  qu'en  passant  com- 
me par  le  l'eu  (i)  .  .  .  Ainsi  s'expriment  les  Ecritures.  Qu'im- 
porte que  le  mot  Purf/dloira  ne  s'y  trouve  point,  si  les  exi)res- 
sions  qu'on  emploie  sont  plus  qu'équivalentes,  et  rendent 
mieux  la  chose  que  ne  le  ferait  le  mot  lui-même  .  .  . 

La  Tradition.  Sur  aucun  point  peut-être,  elle  n'est  ni  aussi 
constante,  ni  aussi  universelle.  Interrogez,  l'un  après  l'autre, 
tous  les  siècles,  feuilletez  toutes  les  Liturgies  et  tous  les  Ri- 
tuels, comparez  entr'eux  les  témoignages  des  Pères  ;  c'est 
partout  la  même  chose:  des  prières  et  supplications,  des 
aumônes,  des  Sacrifices  ofTerts  en  faveur  de  cette  catégorie 
d'âmes  dont  nous  parlons  en  ce  moment,  trop  peu  coupables 
pour  encourir  une  condamnation  irrévocable,  mais,  non  plus, 
pas  assez  pures  pour  entrer  en  jouissance  immédiate  du  bon- 
heur éternel.  Ici,  c'est  Tertullien  qui  recommande  à  une  veuve 
de  prier  pour  son  époux,  et  de  faire  des  oblations,  au  jour  an- 
niversaire de  sa  mort  ;  autrement,  ajoute-t-il,  vous  donneriez 
à  penser  que  vous  aviez  déjà  divorcé  pendant  la  vie  (2).  Là, 
c'est  le  plus  docte  des  hommes  de  son  temps,  Origène,  qui 
enseigne,  dans  un  texte  trop  long,  à  la  vérité,  pour  être  cité 
intégralement,  mais  dont  j'extrais  fidèlement  le  sens  :  Que  si, 
au  sortir  de  la  vie,  il  y  a  en  nous  mélange  de  bien  et  de 
mal,  nous  ne  serons  pas  récompensés  du  bien,  sans  que  le  mal 
entre  en  ligne  de  compte,  ni  châtiés  pour  le  mal  commis,  sans 
que  le  bien  soit  pris  en  considération  ^3).  A  peu  près  dans  les 
mêmes  temps,  et  aux  époques  suivantes  :  C'est  saint  Cyprien, 
<}ui  fait  envi.sager  à  ses  Fidèles,  combien  c'est  une  punition 
justement  redoutée,  d'être  privé  après  la  mort  des  sulïrages 
de  l'Église  (4)  ;  C'est  saint  Kphrem  mourant,  qui  songe  bien 
moins  à  demander  des  parfums  pour  embaumer  son  corps,  que 


(1)  I  Cor.  c.  III,  V.  I^i-IT).  (3)  Honiil.  in  Jeretii. 

(2)  De  Monoijain ia ,  v.  x.  (i)  IljiisloL  U). 
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des  prières  pour  délivrer  son  âme  (1).  C'est  saint  Cyrille,  qui 
apprend  à  ses  chers  néophytes  rangés  sous  le  grand  porche  de 
son  église,  que  les  âmes  de  ceux  pour  qui  le  saint  sacrifice  est 
offert,  reçoivent  un  grand  soulagement  pendant  que  l'adorable 
Victime  est  sur  l'autel  (2)  ;  c'est  le  doux  saint  Ambroise,  qui 
écrit  à  son  ami  Faustus,  au  sujet  de  la  mort  de  sa  sœur,  qu'il 
doit  moins  la  pleurer  que  l'accompagner  de  ses  prières;  que 
ses  larmes  l'affligeraient,  au  lieu  que  ses  oblations  recomman- 
deront son  âme  à  la  divine  miséricorde  (3).  Et  ils  sont  cent  au- 
tres à  tenir  ce  langage.  Que  ne  pouvons-nous  les  citer  tous,  et 
suivre  le  cours  des  siècles  !  En  passant  par  saint  Augustin  , 
saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Bernard,  saint  Thomas  d'A- 
quin,  nous  arriverions  jusqu'à  Bossuet,  nous  assisterions  à  sa 
mort,  le  12  avril  1704,  nous  l'entendrions  répondre  avec  une 
sainte  indignation,  à  l'un  de  ses  familiers  qui  s'était  avisé  de 
vouloir  l'entretenir  des  services  par  lui  rendus  à  l'Église,  et 
de  la  gloire  désormais  inséparable  de  son  nom  :  Cessez  ces 
discours,  monsieur,  songez  bien  plutôt  à  demander  pour  moi 
pardon  à  Dieu  de  mes  péchés  (4)  .  .  , 

L'Église  enfin.  Elle  aussi,  l'heure  venue,  l'Église  parlera,  et 
déclarera  officiellement  sa  foi.  Qu'un  moine,  élevé  dans  son 
sein,  puis  déserteur  de  ses  croyances,  lève  l'étendard  de  la  ré- 
volte ;  qu'il  rompe  avec  toute  l'antiquité  chrétienne  ,  et  rejette 
tout  ce  qui  avait  été  professé  jusque  là  ;  qu'il  imagine  un  sys- 
tème de  justification,  dans  lequel  le  pécheur  prétend  user 
du  droit  de  tout  exiger  de  Dieu,  et  se  croit  dispensé  de  lui  de- 
voir quoi  que  ce  soit  ;  qu'en  conséquence  de  ce  système  aussi 
contraire  au  bon  sens  qu'aux  Écritures,  il  en  vienne  à  nier  la 
nécessité  des  œuvres  satisfactoires,  en  ce  monde,  et  jusqu'à 
l'existence  du  Purgatoire,  en  l'autre-:  c'est  alors  que  l'Église  se 
lèvera  ;  qu'elle  s'assemblera  en   concile  général  ;  qu'elle  ven- 

(1)  Eii  son  testament. 

(2)  Catech.  23. 

(3)  Ep.  Lih.  2.  Epistol.  8. 

(i)  Vie  de  Bossuet,  par  le  Cardinal  de  Bausset,  t.  i,  p.  20-4.  —  Même  trait 
dans  la  vie  du  contemporain  de  Bossuet,  S.  François  de  Sales.  Aux  personnes 
<|ui  lui  parlaient  de  sa  réputation  de  .sainteté,  il  répondait  :  Quand  je  serai  mort, 
on  ne  priera  point  pour  mon  âme,  qu'on  s'imaginera  être  allée  tout  droit  en 
paradis  :  voilà  tout  ce  qui  me  reviendra  de  cette  réputation.  Hamon,  t.  2,  p.  444. 
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Kcra  sa  foi  des  négations  dont  elle  est  l'objet  ;  qu'elle  fulmi- 
nera l'anatlième  conti'c  les  délinquants:  Si  quelqu'un  dit,  qu'à 
tout  pécheur  pénitent,  qui  a  reçu  la  grâce  de  la  justification, 
la  coulpe  (OU  l'offense)  est  tellement  remise,  et  la  peine  éter- 
nelle tellement  al)olie,  qu'il  ne  lui  reste  plus  aucune  peine  tem- 
porelle à  souffrir  en  ce  monde,  ou  en  l'autre,  dans  le  Purga- 
toire, avant  d'entrer  dans  le  Royaume  des  Gieux,  qu'il  soit 
anathème  (1)  ...  Si  quelqu'un  dit,  que  le  sacrifice  de  la  messe 
n'est  pas  propitiatoire,  qu'il  ne  doit  point  être  offert  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts,  pour  les  péchés,  les  peines,  les  sa- 
tisfactions et  les  autres  nécessités,  qu'il  soit  anathème  (2)... 
Elle  fera  mieux  encore  :  Cette  foi  qu'elle  tient  pour  sienne,  et 
qu'elle  vient  de  déclarer  d'une  manière  si  solennelle:  en  vue 
de  la  mettre  à  l'abri  désormais  de  toute  erreur,  et  de  l'igno- 
rance elle-même,  elle  la  confie  aux  Évéques,  pour  qu'ils  en 
soient  les  dépositaires  fidèles  et  les  zélés  propagateurs.  Citons 
le  texte  authentique,  qui  témoigne  du  dépôt  et  confère  la  mis- 
sion: L'Église  catholique,  instruite  parle  Saint  Esprit,  ayant 
toujours  enseigné,  suivant  les  saintes  Écritures  et  l'antique 
tradition  des  Pères,  dans  les  saints  Conciles  et  tout  récemment 
dans  ce  Concile  général,  qu'il  y  a  un  Purgatoire,  et  que  les  âmes 
qu\  y  sont  détenues,  reçoivent  du  soulagement  par  les  suffra- 
ges des  fidèles,  et  principalement  par  le  sacrifice  de  la  messe, 
toujours  agréé  de  Dieu  :  le  saint  concile  ordonne  aux  Évéques 
il'avoir  soin  que  la  .saine  doctrine  du  Purgatoire  soit  enseignée 
et  prêchée  partout,  afin  que  les  fidèles  y  tiennent,  et  la  pro- 
fessent telle  qu'elle  nous  a  été  transmise  par  les  saints  Pères  et 
les  saints  Conciles (3) 

L'Eglise  a  parlé,  la  Tradition  a  parlé,  les  Écritures  ont  parlé. 
.\jouterons-nous  à  cet  enseignement  ?  Aborderons-nous  plu- 
sieurs questions,  secondaires,  à  la  vérité,  jnais  encore  impor- 
tantes? J)irons-nous  où  est  le  Purgatoire?  Ce  qu'on  y  souffre? 
Comijien  de  temps  on  y  reste? 

Où  est  le  Pm'gatoire  ...  J)isons,   sans  tarder,   qu'à  cet  égard 

(1)  Conc.  Trid.  Sess.  Ci.  caii.  :>0. 

(2)  Sess.  ±1,  caii.  :!. 

(3)  Iii.  iS'cs'.v.  2.'»,  Dcnoluiu  ilc  l'urgalorio. 
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Dieu  n'a  rien  révélé,  et  l'Église  rien  prononcé.  Le  ciiamp  reste 
ouvert.  Mais  parmi  les  opinions  libres  qui  étaient  en  droit  do 
se  produire,  et  se  sont  produites  en  effet,  la  mieux  accréditée, 
la  plus  communément  reçue,  est  celle  du  Docteur  Angélique, 
saint  Thomas,  qui  met  le  Purgatoire  dans  les  entrailles  mêmes 
(le  la  terre,  et  en  fait  comme  une  dépendance,  une  annexe  de 
l'enfer  (1)  ...  Ce  qui  n'empêche  pas  pourtant,  pas  plus  que  l'ex- 
ception ne  détruit  la  règle,  que,  pour  certaines  âmes,  le  Pur- 
gatoire est  moins  un  lieu,  qu'un  état,  moins  un  lieu  où  elles 
soient  enfermées,  et,  si  j'ose  dire,  gardées  à  vue,  qu'un  état  de 
souffrance  et  de  peine  qui  lait  comme  le  fond  et  le  tout  de 
leur  être,  en  quelque  lieu  qu'elles  se  trouvent.  Mais  lieu,  ou 
état,  il  est  certain  d'ailleurs,  que,  Dieu  le  permettant,  et  il  le 
permet  quelquefois,  elles  peuvent  se  révéler,  se  montrer  à  nous 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  soit  pour  nous  demander 
secours  et  assistance,  soit  pour  nous  confirmer  la  vérité  de  l'ex- 
piation après  la  mort,  soit  pour  quelqu'autre  motif.  Les  appa- 
ritions d'âmes  mentionnées  dans  les  livres  qui  traitent  de  cette 
matière,  ne  sont  pas  toutes  vraies,  je  veux  bien  le  reconnaître  ; 
mais  qu'elles  soient  toutes  fausses ,  non,  certes,  il  s'en  faut 
bien  .  . . 

Ce  qu'on  souffre  en  Purgatoire  . . .  Sur  ce  point,  non  plus,  ni 
Dieu  ne  s'est  déclaré,  ni  l'Église  n'a  défini.  Ce  qui  est  absolu- 
ment certain,  c'est  qu'on  y  souffre.  Les  âmes  y  sont  dans  un 
état  violent,  premièrement,  parce  qu'elles  sont  là  où  elles  ne 
devraient  pas  être,  secondement,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  là 
où  elles  devraient  être;  et  elles  en  ont  conscience,  elles  savent 
que  leur  état  actuel  n'est  imputable  qu'à  elles  seules,  et  elles 
se  l'imputent  en  effet.  Il  est  non  moins  absolument  certain  qu'on 
y  souffre  beaucoup.  Les  soulVrances  du  Purgatoire  sont-elles 
plus  grandes  que  les  plus  grandes  souffrances  de  la  vie  pré- 
sente? Les  deux  princes  delà  théologie,  saint  Augustin  et  saint 
Thomas,  l'affirment  (2).  La  plus  petite  souffrance  du  Purgatoire 


(1)  S.  Thom.  Siippl.  q.  lUU,  Art.  -.  —  La  Liturgie  dit  :  Liliera  animas  oin- 
iiium  fidelium  defnnctorum  de  poMiis  infoiiii,  et  de  profundo  lacii.  //(  ;»/.s'.s-. 
(lefunct. 

(2)  Gravior  erit  igais  ille   iiiiniii  qiiichiuid   pote-^t  liomo  put!    iii  liac    vila.  S. 
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est-elle  encore  plus  grande  que  les  plus  grandes  soiiiïi'ances 
<Ie  la  vie  présente?  De  très  graves  théologiens  le  croient  et  le 
disent  (i).  Y  a-t-il  dans  le  Purgatoire  expiation  par  le  feu  ?  L'É- 
glise, à  la  vérité,  ne  l'a  pas  défini  comme  de  foi  ;  mais  à  cela 
près,  c'est  l'enseignement  de  la  presque  totalité  des  tlié-olo- 
giens,  qu'en  Purgatoire  il  y  a  le  tourment  du  feu,  qu(^  ce  ieu 
est  matériel  non  métaphorique  (2),  que  ce  feu  diffère  de  celui 
de  l'enfer,  non  par  sa  nature,  mais  par  ses  effets,  que  comme 
sous  l'action  du  vrai  feu,  l'or  reluit,  et  la  paille  fume,  ainsi  aux 
ardeurs  d'un  feu  de  tout  point  semblable,  le  damné  est  inexo- 
rablement puni  ,  le  juste  miséricordieusement  purifié  :  Sicut 
shI)  eodem  igné  aururu  rutilât  et  imlea  fumât;  ita  sub  eodem 
igné  peccator  crematur,  et  electus  pnrgatur  (3).  0  Dieu  très 
juste  et  très  saint!  0  Dieu  des  vertus,  qui  ne  souffrez  rien 
d'impur  sous  vos  regards,  préservez-nous  de  l'un  et  de  l'autre 
teu,  du  feu  de  l'enfer,  et  du  feu  du  Purgatoire. 

Enfin,  combien  de  temps  on  reste  en  Purgatoire  .  .  .  Pas  plus 
que  les  autres  secrets  du  monde  futur.  Dieu  ne  nous  a  révélé 
celui-ci.  Que  quelques  A.mes,  hélas  !  en  bien  petit  nombi-e,  ail- 
lent directement  au  Ciel,  et  au  moment  même  où  elles  quit- 
tent la  vie,  il  faut  le  croire.  Que  plusieurs  autres,  elles  aussi, 
très  peu  nombreuses,  ne  fassent  que  passer  par  le  Purgatoire 
sans  y  stationner,  ce  n'est  pas  douteux.  Mais  ce  qui  n'est  pas 
moins  prnba!)le,  c'est  que  la  grande  majorité  y  reste,  une  an- 
née, des  années,  un  quart  de  siècle,  un  demi-siècle,  un  siècle, 
plusieurs  siècles  ;  quelques-unes  vraisemblablement  y  séjour- 
neront jusqu'au  jugement  dernier  .  .  .  Oublierions-nous  que  les 
âmes,  dans  le  Purgatoire,  ne  peuvent  plus  s'aider  elles-mêmes, 
ni  faire  aucun  acte  méritoire,  ni  recourir  aux  Sacrements,  ni 
gagner  la  moindre  indulgence,  et  qu'elles  n'ont  plus  que  la 
faculté  de  souffrir  ('0?  Oublierions-nous  qu'il  y  a  dans   le    Pur- 

jVuo.  EiKirr.  in  psat.  )Î7.  Preiia  |Miii;iilorii  cxTodit  (uiiiu'iii  [KriKiiii  isliiis  vit;f. 
8.  Thom.  Suppl.  (i-  100,  art.  :>. 

(1)  Facer.  TottI  pour  Jésus,  y.  îi.V.I. 

(2)  S.  Thom.  il.id. 

(3)  S.  Gfi'ijorius,  apiid  Tikim.  ibiil.  ail.  "1. 

(•4)  Aiiimn*  piirgatoiii  non  sniit  in  statu  satistanipiuli  iiroprio,  .sed  satispu- 
tieiiili.  Sl'are/,,  de  Vurijat.  Di.spiit.  .'!. 
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gatoire,  des  âmes  qui,  au  sortir  de  la  vie,  n'avaient  que  juste, 
à  peine  juste,  pour  n'être  pas  condamnées  à  l'enfer.  Oublierions- 
nous  qu'il  y  a  dans  le  Purgatoire  des  âmes  délaissées  ,  auxquel- 
les, après  un  certain  temps,  même  quelquefois  très  court,  ni  pa- 
rent, ni  ami,  personne  ne  pense,  personne,  soit  par  indifférence 
et  oubli  coupables,  soit  par  propension  à  les  croire,  sur  les  moin- 
dres apparences,  déjà  et  depuis  longtemps  en  possession  du 
Ciel?  Oh  !  que  nous  sommes  faciles  à  canoniser  nos  morts  !  Et 
que  l'Église  y  met  plus  de  façon,  puisqu'elle  est  deux,  trois,  qua- 
tre siècles  et  plus,  avant  de  déclarer  que  tel  ou  tel  est  un  saint  ! 
Oh  !  que  nos  vieux  ancêtres  raisonnaient  bien  plus  juste,  quand 
ils  fondaient  des  messes  à  perpétuité  !  Et  que  ceux  qui  les  imi- 
tent, sont  Inen  inspirés  (1)  !  ... 


Il  faut  finir  ...  Et  je  vais  le  faire  par  un  mot  qui  ne  laissera 
pas  que  de  vous  causer  une  grande  surprise.  Mais,  j'ose  le  pré- 
dire, votre  étonnement  sera  de  courte  durée.  Bénissons  Dieu 
d'avoir  fait  le  Purgatoire  . . .  Gomment  !  On  souffre  tant  dans  le 
Purgatoire  !  On  y  souffre  la  peine  du  dam,  qu'à  la  vérité, 
nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement,  mais  qu'on  dit  être 
si  grande,  qu'il  n'en  est  point  de  comparable,  et  la  peine  du 
feu,  de  toutes  celles  que  nous  connaissons,  la  plus  excessive, 
en  telle  sorte  qu'entre  le  Purgatoire  et  l'Enfer,  il  n'est  d'autre 
différence  que  la  durée  !  Et  il  faut  bénir  Dieu  d'avoir  fait  le 
Purgatoire  !  En  dépit  de  l'objection,  je  le  répète  sans  hésiter  : 
11  faut  bénir  Dieu  d'avoir  fait  le  Purgatoire.' Écartons  un  ins- 
tant l'imagination,  pour  ne  prendre  conseil  que  de  la  réfle- 
xion. Que  deviendrions-nous  sans  le  Purgatoire?  Étant  donné, 
et  la  raison  toute  seule  suffirait  à  en  fournir  la  preuve,  que 
rien  de   souillé  n'entrera  jamais  au  Ciel  ;    étant    donné,  que 


(1)  Qui  ]ieiit  apprécier  le  terme  des  exigences  de  hi  .Sainteté  suprême,  avant 
qu'elle  achiiette  à  la  possession  d'une  félicité  qui  ne  finira  plus,  l'âme  qui 
n'aurait  éclia|ipé  qu'avec  peine  aux  rigueurs  éternelles?  Mgr  I*ie,  Instruct.  pas- 
lor.  t.  1,  p.  3U'J.  Et  dans  le  corps  du  discours,  il  suppose  que  l'âme  ilont  il 
parle  —  et  c'était  rùnic  d'un  évéque,  d'un  évoque  mort  au  onzième  siècle  — 
pouvait  être  encore  dans  le  purgatoire,  après  huit  cents  ans  déjà  d'expiation. 
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Dieu,  la  sainteté  même,  la  pureté  même,  la  justice  menu-,  ik; 
veut  et  ne  peut  vouloir,  n'a  et  ne  peut  avoir  en  sa  Cour,  que 
des  Élus,  c'est-à-dire  des  âmes  d'élite,  des  âmes  choisies,  des 
âmes  justes,  pures  et  saintes  :  sans  le  Purgatoire,  je  le  répète, 
que  deviendrions-nous,  vous  et  moi,  et  avec  vous  et  moi,  des 
millions  d'autres,  qui,  au  moment  de  la  mort,  ne  seront  vrai- 
semblablement, ni  assez  justes,  ni  assez  purs,  ni  assez  saints, 
pour  aller  directement  au  Cier.'  Il  n'y  a  qu'un  instant,  je  vous 
parlais  de  certaines  âmes,  qui  n'ayant,  au  sortir  de  la  vie,  que 
tout  juste,  pour  ne  pas  aller  en  enfer,  resteront  peut-être  en 
Purgatoire  jusqu'au  jugement  général  :  j'affirme  que  ces  âmes 
bénissent  Dieu  et  le  remercient  de  ce  que,  par  le  moyen  d'une 
expiation  très  dure  et  très  longue,  mais  qui  doit  finir,  il  les 
a  soustraites  à  un  supplice  sans  fin...  Est  quiedain  miscricordia 
ssevieus  ;  c'est  vrai.  Dieu  est  bon  jusque  dans  les  cliAtiments 
qu'il  inflige,  en  ce  monde  et  dans  le  Purgatoire. 

Faisons  une  dernière  considération.  Aussi  bien,  c'est  la  seule 
place  que  dans  mon  intention  elle  doive  avoir  au  coui's  de  ces 
Instructions.  On  se  demande  quelquefois,  non  sans  quelque 
anxiété,  quel  sera  le  nombre  des  élus,  et  quel  sera  le  nomlire 
des  réprouvés?  Si  celui-ci  sera  plus  ou  moins  grand  que  ce- 
lui-là ?  Par  suite  de  divergences  dans  l'interprétation  de  cer- 
tains textes  de  l'Évangile,  les  théologiens  sont  fort  partagés. 
Les  uns  concluent  au  grand  nombre  des  réprouvés  et  au  pe- 
tit nombre  des  élus;  les  autres  tiennent  pour  le  grartd  nom- 
bre des  élus  et  le  petit  nombre  des  réprouvés  .  .  .  C'est,  et  jus- 
qu'au jugement  dernier,  ce  sera  le  secret  de  Dieu  ;  mais  si 
l'on  vient  à  réfléchir  un  peu  au  rôle  immense  que  joue  le  Pur- 
gatoire dans  l'Œuvre  de  la  Rédemption  ;  si  l'on  veut  bien  ne 
pas  perdre  de  vue,  que  ce  ne  sont  pas  seulement  quelques 
âmes,  presque  parfaites,  mais  des  milliers  et  des  milliers  d'à- 
mes,  très  imparfaites,  qui,  chaque  jour,  tombent  en  Purgatoire, 
pour  en  sortir,  l'expiation  aciievée,  et  aller  au  ciel  :  serait-ce 
une  témérité  de  croire,  ([u'en  fin  de  compte,  c'est  le  grand 
nombre  qui  se  sauve  (l)  ".'... 


(1)  Le  P.  Faber,  qui  lient  [tour    le  t^raïul    luniilur    îles   Kliis,  surtout  parmi 
les  Catholiques,  appelle  le  Purgatuiro:  le  liuitièiiie  et  terrible  sacrement  ilu  feu, 
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O  mon  Dieu,  malgré  vos  sévérités,  plus  apparentes  que  ré- 
elles, soyez  béni  !  Et  fasse  votre  grâce,  qu'ayant  commencé, 
dès  à  présent,  le  cantique  de  vos  miséricordes,  nous  le  con- 
tinuions aux  siècles  des  siècles  :  Mincricordias  Dorninl  in 
sHcr/tHitt    runtaho. 

à  l"iisage  clos  âmes,  ol  c'est  la  grande  majorité,  auxquelles  les  sept  sacrements 
véritables  n'ont  pas  suffi  à  conférer  une  pureté  parfaite.  Le  Créateur  et  la 
Cre«/M/"e.  Livre  3.  chapitre  2.  —  Ce  chapitre  intitulé:  Le  grand  nombre  des- 
croyants, est  véritablement  admirable. 


QUARANTE  MUITJKME  ]>riONE 
La  résurrection  de  la  chair. 

Ih'cdo...  ((inu's  n'siifrrclioiiciii,  lùliiiii  (l'Icntaiii. 
,l('  crois...  la  rôsurrecliou  de  la  chair,  la  vie  éternelle. 

.\l;ii;iiaiii  hiijiis  :irlii'uli  (caniis  l'csiir- 
reclio)  viia  l'ssc^  ad  liiloi  iiostrio  verita- 
tom  staliilieiiilani,  id  maxime  osteiulit: 
qiiod  divinis  Littoris  non  solum  creden- 
dus  lidelilius  ]in)|i(iuitnr,  sed  inultis 
ctiaiii  ralioiiiliii.s  coMrHiiiatnr. 

Ijdiccli.  Uoiti.  lap.  {"1. 

Nous  le  disions  en  notre  première  Instruction  sur  les  fins  der- 
nières :  Autant  la  mort  est  certaine,  autant  elle  est  partielle  .  . . 
L'âme  en  effet  échappe  à  ses  coups,  elle  survit  à  la  dissolution 
(lu  composé  humain,  et  pendant  que  le  corps  s'en  va  en  son 
lieu,  elle  suit  le  cours  de  ses  destinées  qui  nous  sont  mainte- 
nant connues.  Mais  le  sujet  n'est  point  épuisé,  il  s'en  faut,  et 
aujourd'hui  nous  disons  :  Autant  la  mort  est  cei'taine,  autant 
elle  est  temporaire.  Nous  l'essusciterons  . .  .  Quand  '?  Nous  ne 
.savons  ni  Theure,  ni  le  jour  ;  Dieu  s'est  réservé  ce  secret.  Mais 
la  chose  est  siire  :  nous  ressusciterons.  C'est  le  sujet  de  cetl(^ 
Instruction.  Dieu  nous  aide  de  sa  grâce!  . .  . 

Pour  aller  du  moins  au  plus,  et  arriver  ainsi,  par  une  mar- 
che progressive,  jusqu'à  cette  vérité  totale  :  qu'à  la  fin  des  temps 
tous  les  morts  ressusciteront  avec  le  mèmi!  corps  qu'ils  auront 
eu  pendant  la  vie  : 

Nous  disons  en  premier  lieu,  que  cette  résurrection  n'est 
pas  impossible.  Est-il  besoin  de  le  démontrer  longuement'.' 
N'avons-nous  pas  établi,  presque  au  début  de  nos  Instructions 
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sur  le  Symbole,  que  Dieu  est  tout  puissant  ;  que,  mis  à  part 
seulement  ce  qu'il  ne  peut  pas  vouloir,  tout  le  reste  lui  est  telle- 
ment facile,  qu'un  mot,  qu'un  seul  acte  de  sa  volonté  suffit  : 
Ipse  ilixit  et  fada  sinif,  ipse  inandavit  et  creata  sioit  (i).  Quoi  ! 
Dieu  qui  a  fait  l'homme,  ne  pourrait  pas  le  refaire  !  Dieu 
qui  a  fait  l'homme  de  rien,  ne  pourrait  pas  le  refaire  a- 
vec  quelque  chose  !  Vous  craignez  que  la  toute-puissance  de 
Dieu,  pour  ressusciter  les  corps  et  les  rendre  à  la  vie,  ne  puisse 
rappeler  tout  ce  qui  aura  été  dévoré  par  les  bêtes,  ou  réduit  en 
cendre  par  le  feu,  tout  ce  qui  se  sera  écoulé  en  eau,  ou  exha- 
lé en  vapeur  !  Vous  craignez  qu'il  y  ait  dans  le  sein  de  la  na- 
ture des  retraites  si  ténébreuses  ou  si  profondes,  que  l'œil  de 
Dieu  ne  puisse  y  découvrir  nos  restes,  ni  son  bras  les  en  re- 
tirer !  Quittez  vite  ce  souci,  s'écrie  le  grand  évêque  d'Hippone, 
saint  Augustin,  dans  le  plus  magistral  de  ses  ouvrages:  absit .  . . 
absit  (2)  .  .  . 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  et  si  par  impossible  l'ai'gument 
tiré  de  la  toute-puissance  ne  suffisait  pas,  quoiqu'il  soit  très 
suffisant,  il  en  est  un  autre  que  le  Catéchisme  Romain  enjoint 
aux  Pasteurs  de  mettre  en  lumière  :  Parochi partes  erunt  liane 
veritatem  illastrare  exempUs  (3).  Il  les  indique  :  ce  sont  les  faits 
de  résurrection  qui  ont  eu  lieu  déjà.  Ouvrez  votre  Bible  :  Vous 
voyez  le  prophète  Elle  ressusciter  le  fils  de  la  veuve  de  Sarepta. 
le  prophète  Elisée  rendre  la  vie  au  fils  de  la  Sunainite  ;  un 
mort  jeté  précipitamment  dans  le  tombeau  du  même  Elisée,  se 
ranime  au  contact  des  ossements  de  l'homme  de  Dieu.  De  l'An- 
cien Testament,  jDassez  dans  l'Évangile,  de  l'Évangile  dans  les 
Actes.  Dans  l'Évangile,  c'est  Notre  Seigneur  qui  ressuscite  la 
fille  de  Jaïre  dont  on  préparait  les  funérailles,  le  fils  de  la  veu- 
ve de  Naïm  qu'on  portait  en  terre,  Lazare  qui  y  était  déjà  de- 
puis quatre  jours  ;  il  y  a  mieux,  c'est  Jésus  Christ  lui-même 
qui  ressuscite  :  il  était  mort,  mortuus,  on  l'avait  enseveli  et 
mis  au  tombeau,  sepiiltu^,  il  redevient  vivant  et  ne  meurt  plus, 

(1)  PSAL.  CXXXVIII. 

(2)  De  civit.  Lili.  "12,  cap.  -0.  —  S'il  en  a  la  facilité  et  le  loisir,  ([lie  le  lecteur 
lise  ce  beau  texte  dans  son  idiome  d'origine. 

(3)  Cat.  Rom.  c.  xii. 
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Clirislus  resurgens  jam  non  moritiir.  Dans  les  Actes,  au  chapitre 
neuvième,  c'est  saint  Pierre  qui  ressuscite  la  pieuse  femme 
Tabitc;  au  chapitre  vingtième,  c'est  saint  Paul  qui  rappelle  à  la 
vie  le  jeune  Eutyque,  tombé  d'un  troisième  étage,  et  mort  dans 
sa  chute.  Tous  ces  faits,  et  une  foule  d'autres  dont  les  Annales 
de  l'Église  témoignent,  sont  certains,  d'une  authenticité  in- 
contestable, aussi  avérés  que  les  faits-  les  mieux  prouvés  de 
l'histoire.  Et  la  conséquence  qui  en  découle  est  irrésistible,  elle 
ne  saurait  manquer  de  satisfaire  les  plus  récalcitrants  :  plusieurs 
morts  sont  ressuscites,  donc  la  résurrection  des  morts  est  pos- 
sible. C'est  un  axiome  de  philosophie...  et  de  bon  sens  : 
qu'autant  du  possil)le  au  réel,  la  conclusion  ne  vaut  ;  autant  du 
réel  au  possible,  la  conclusion  s'impose.  Autrement  dit  :  un  fait 
s'est  accompli,  donc  il  est  possible  ;  une  chose  s'est  faite,  donc 
elle  est  faisable  :  Ah  actu  ad posse  valet  consecutio.  —  Mais  nous 
ne  sommes  encore  qu'aux  préliminaires  de  la  question. 

Nous  disons  en  second  lieu,  que  cette  résurrection  n'est  pas 
improbable.  Ce  nouvel  aperçu  qui,  s'il  n'est  décisif,  du  moins 
nous  achemine  vers  la  vérité  totale  que  nous  cherchons,  a  été 
magnifiquement  rendu  par  les  grands  Docteurs  de  l'Église.  En 
étudiant  la  nature,  comme  les  Saints  savent  le  faire,   ils  ont 
remarqué  que,  partout  où  il  y  a  sommeil,  il  y  a  réveil,  que  par- 
tout où  il  y  a  mort,  il  y  a  reviviscence.  Oui,   s'écrient-ils  d'une 
commune  voix  :  pour  toutes  choses  la  mort  est  un  passage  à  la 
vie,  omnia  de  morte  ad  vitam  transcnnt  ;  pour  toutes   choses  il 
y  a  un  déclin  qui  les  ramène  au  point  d'où  elles  étaient  parties, 
omnia  in  statum  rcdeunt  cum  abscesserint  ;  au  moment  où  elles 
finissent,  c'est  alors  qu'elles  recommencent,   omnia  incipiunt 
cum  desierint;  on  dirait  que  pour  exister,  il  leur  a  fallu  cesser 
d'être,  ideo  finiuntur  ut  fiant  ;  rien  ne   périt  que  pour  échapper 
à  la  destruction,    nihil  dépérit  nisi  in  salulcm.   Et  conmie  si  le 
principe  général  ne  suffisait  pas,  ils  en  font  les  plus  gracieuses 
comme  les  plus  nombreuses  applications  :  tel  le  grain  de  blé 
jeté  en  terre  y  meurt,  et  retrouve  la  vie  dans  la  décomposition 
elle-même  des  éléments  dont  il  était  formé,  semina   )io)i  nisi 
corrupta  rcviviscunt ;  tel  le  soleil  s'éteint  chaque  jour,  et  renaît 
le  jour  suivant,  sol  de)nc)'[/it  et  renascitur,   astra  tahuntur  et  re- 
</t'ioii;  telles  les  fieurs  emportées  par  l'ouragan,  reparaissent 
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ensuite  sur  une  tige  rajeunie,  tels  les  arbres  reprennent  au 
printemps  la  parure  que  la  froide  bise  d'hiver  leur  avait  fait 
quitter,  flores  occiditnt  et  reviviscunt,  post  senium  arbusla  fron- 
descunt  ;  enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  cette  chétive  bestiole,  pour- 
quoi ne  pas  la  nommer,  puisque  Dieu  l'a  faite,  la  chenille,  qui 
n'ait  sa  place  parmi  ces  résurrections  surprenantes  dont  le 
monde  est  plein  :  œuf  d'abord  presque  imperceptible,  puis  in- 
secte rampant,  à  figure  hideuse,  puis  chrysalide  endormie  dans 
l'enveloppe  de  soie  dont  elle  s'est  fait  comme  un  tombeau, 
elle  semble  avoir  perdu  toute  vie .  .  .  mais  attendez,  voici  que 
cette  coque  légère  s'entr'ouvre,  et  il  en  sort  un  papillon  tout 
étincelant  des  plus  riches  couleurs,  se  balançant  dans  les  airs 
sur  des  ailes  radieuses  (1) ...  0  réveil  !  ô  résurrection  !  ô  revi- 
viscence des  corps  humains  !  En  présence  de  ce  que  nous 
voyons  se  produire  dans  la  nature,  je  ne  conclurai  pas,  ce  se- 
rait encore  prématuré,  que  vous  vous  ferez  certainement  ;  per- 
sonne du  moins  ne  m'accusera  de  forcer  les  prémisses,  si  j'af- 
firme que  vous  n'êtes  pas  improbable. 

Non,  certes,  la  résurrection  n'est  pas  improbable,  pas  plus 
qu'elle  n'est  impossible.  Mais,  en  vérité,  c'est  trop  s'attarder  à 
dire  le  moins  ;  présentement  il  est  bien  temps  de  dire  le  plus  ; 
il  est  bien  temps  de  dire  qu'il  est  convenable  qu'elle  se  fasse, 
qu'il  est  juste  qu'elle  se  fasse,  et  qu'elle  se  fera  en  efi"et. 

Oui,  à  n'en  pas  douter,  elle  se  fera,  cette  résurrection  des 
corps.  C'est  la  nature  elle-même  de  l'àme  qui  le  veut.  L'âme 
n'est  pas  tout  l'homme,  elle  n'est  qu'une  partie  du  composé 
humain.  Elle  a  été  faite  pour  le  corps,  comme  le  corps  a  été 
fait  pour  elle.  C'est  pourquoi,  si  elle  en  est  séparée,  autant  de 
temps  que  dure  cette  séparation,  il  lui  manque  quelque  chose. 
Quoi  de  plus  !  c'est  précisément  pour  cette  raison,  que  la  sépa- 

(1)  De  tous  les  anciens  Pères,  dont  nous  avons  cité  quelques  fragments  sur 
celte  matière,  le  plus  poétique  est  saint  Pierre  Chrysologue.  Voici  comment 
il  décrit  V ensevelissement  du  grain  de  blé,  puis  sa  résurrection  :  Toile  triti- 
cuni,  duc  sulcum,  fodi  terram,  fac  sepulcrum,  sepeli  triticum,  inspice  queinad- 
modum  morte  dépérit,  humore  turgescit,  putredine  corrompitur,  et  cum  per- 
vcnerit  ad  totum,  subito  reviviscit  in  germine,  in  herba  pubescit ,  juvenescit  in 
caulc,  maturescit  in  fruge,  et  ad  illam  totam  quam  periisse  deflebas,  speciem 
resurgit  et  formam. 
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ration  ne  sera  pas  éternelle,  mais  simplement  temporaire  ;  un 
jour  ou  l'autre,  elle  prendra  fin  ;  et  l'ûme  qui  le  sait,  parce 
qu'elle  ne  peut  ignorer  ce  pour  quoi  elle  fut  faite,  l'âme  attend 
en  toute  paix  et  tranquillité,  ce  jour  heureux,  objet  de  ses  plus 
vifs  désirs:  Desiderahililer  et  patienter  expectat  (1). 

Oui,  à.  n'en  pas  douter,  elle  se  fera,  cette  résurrection  des 
corps.  C'est  la  dignité  du  corps  lui-même  qui  le  réclame.  Nous 
le  disions  déjà  dès  notre  dixième  Instruction  :  le  corps  de 
l'homme,  n'est-ce  pas  Dieu,  au  sixième  jour  de  la  création, 
qui  l'a  pétri  avec  un  art  merveilleux?  Nel'a-t-ilpas  façon- 
né le  plus  beau  possible  —  quittons  la  nature,  un  instant,  pour 
nous  élever  jusqu'à  un  ordre  supérieur  de  choses  —  parce  que 
son  Fils,  son  Verbe  éternel,  la  plénitude  des  temps  venue,  de- 
vait revêtir  cette  enveloppe  ?  Et,  après  que,  par  un  désastre 
inouï,  ce  corps  est  devenu  chair  de  péché,  caro  peccati,  Tins- 
laurateur  de  toutes  choses,  Jésus  Christ,  ne  lui  a-t-il  pas  refait 
une  noblesse  ?  Ne  s'en  sert-il  pas  comme  d'un  instrument  de 
transmission  de  sa  grâce  ?  Ne  l'a-t-il  pas  fait,  c'est  le  mot  de 
Tertullien,  comme  le  pivot  du  salut  de  l'âme,  cardo  salutis  ? 
C-ontinuons  de  citer  ce  grand  homme  :  Quand  Tàme  est  enrôlée 
au  service  de  Dieu,  c'est  la  chair  qui  la  met  à  même  de  rece- 
voir cet  honneur  ;  c'est  la  chair  en  effet  qui  est  lavée  au  bap- 
tême, pour  que  l'âme  soit  purifiée  ;  c'est  la  chair  qui  est  ointe, 
pour  que  l'âme  soit  consacrée  ;  c'est  la  chair  qui  est  marquée 
du  signe  de  la  croix,  pour  que  l'âme  soit  fortifiée  ;  c'est  la 
chair  qui  est  couverte  par  l'imposition  des  mains,  pour  que 
l'âme  soit  illuminée  par  l'Esprit  ;  c'est  la  chair  qui  est  nourrie 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus  Christ,  pour  que  l'âme  s'engraisse 
de  la  substance  même  de  Dieu  ...  Et  cette  chair  que  Dieu  a 
formée  à  son  image,  qu'il  a  animée  de  son  souffle,  qu'il  a  mise 
en  ce  monde  pour  lui  en  donner  l'empire,  qu'il  a  revêtue  de 
ses  sacrements  comme  d'un  manteau  d'honneur,  cette  chair 
dont  il  aime  la  pureté,  dont  il  approuve  la  mortification  et  ap- 


(1)  De  civil,  lib.  13,  c.  20  —  même  doctrine  en  S.  Thomas:  Ciçteris  paribiis, 
perfectior  est  status  anima.'  in  corpore,  (iiiani  extra  corpus,  quia  est  pars  totius 
eompositi.  SiippL  q.  75.  art.  i.  ad  i.  —  Et  dans  le  Catéchisme  Romain:  Ac 
priniuni  quidem,  etc. 
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précie  les  souffrances,  cette  chair  qui  est  à  tant  de  titres  la 
propriété  de  Dieu,  cette  chair  ne  ressusciterait  pas  .  .  .  Dieu 
abandonnerait  à  une  destruction  sans  retour  l'œuvre  de  ses 
mains,  l'objet  de  son  industrie,  l'enveloppe  de  son  souffle,  la 
reine  de  la  création,  l'héritière  de  ses  libéralités,  la  prêtresse 
de  sa  religion,  le  soldat  de  sa  foi,  la  sœur  du  Christ .  . .  non, 
cela  n'est  pas,  cela  ne  saurait  être  :  Absit .  .  .  absit  (1). 

Enfin,  et  pour  épuiser  le  sujet,  s'il  est  possible,  elle  se  fera  , 
cette  résurrection  des  corps.  C'est  la  justice  de  Dieu  qui  l'exige, 
non  moins  que  la  dignité  de  la  chair  et  la  nature  de  l'âme. 
Nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  il  faut  le  répéter  ici.  Bien  que 
substantiellement  distincte  du  corps,  et  supérieure  au  corps 
qu'elle  informe,  c'est-à-dire  qu'elle  vivifie,  et  contient,  loin 
d'être  contenue  par  lui,  l'âme  pourtant  n'est  pas  le  tout  de 
l'homme  ;  le  corps  y  entre,  non  comme  quantité  négligeable, 
mais  comme  partie  intégrante,  non  comme  instrument  unique- 
ment passif,  mais  comme  exécutant,  comme  fournissant  un  ap- 
point, comme  associé  ou  complice,  associé  pour  le  bien,  com- 
plice dans  le  mal.  Sans  aucun  doute,  c'est  l'âme  qui  prie,  qui 
adore,  qui  rend  grâces,  qui  se  repent,  qui  conçoit  et  inspire 
l'œuvre  de  charité.  Sans  aucun  doute,  non  plus,  c'est  le  corps 
qui  se  prosterne,  c'est  la  langue  qui  parle,  c'est  la  bouche  qui 
chante,  c'est  la  poitrine  qui  gémit,  c'est  la  main  qui  s'ouvre. 
Du  cœur,  dit  Notre  Seigneur,  c'est-à-dire  de  l'âme,  sortent  les 
mauvaises  pensées,  les  homicides,  les  adultères,  les  fornica- 
tions, les  vols,  les  faux  témoignages,  les  blasphèmes  :  et  ce 
sont  ces  choses,  ajoute-t-il,  qui  souillent,  non  l'âme  seulement, 
mais  tout  l'homme  :  Hfec  sioit  quœ  in<piinant  hominem  (2)  .  .  . 
parce  que  c'est  le  corps,  sous  la  direction  et  l'inspiration  de 
l'âme,  qui  les  exécute,  la  plupart  du  moins.  Dès  lors  n'est-il  pas 
de  la  plus  élémentaire  justice,  que  le  corps  soit  récompensé  ou 
puni  conjointement  avec  l'âme,  dont  il  aura  été  l'associé  pour 
le  bien,  le  complice  dans  le  mal  (3)  ?  ...  Et  comme  le  plus  sou- 
vent,  sinon  toujours,  il  ne  l'est  qu'insuffisamment,  ou    même 


(1)  De  resurred.  carnis. 

(2)  Matth.  c.  XV,  V.  18. 

(3)  Catecli.  Rom.  Deinde  ciini  mails,  etc. 
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pas  du  tout  f'ii  cette  vio,  quoi  de  plus  conforme  à  l'équité  qu'il 
le  soit  dans  une  autre,  dans  une  autre  qui  servira  de  correctif 
à  la  première  (1)  ?  .  . .  C'est  ainsi  qu'avec  les  seules  données  de 
la  raison,  on  arrive  à  cette  conviction  :  qu'il  y  aura  une  seconde 
phase  de  l'existence,  où,  non  seulement  lame,  mais  le  corps 
lui-même  recevra  rémunération  ou  récompense,  pour  les  œu- 
vres bonnes  ou  mauvaises,  auxquelles  il  aura  participé. 

Et  maintenant  que  la  nature  et  la  raison  ont  parlé,  quelle  su- 
rabondance de  lumière  nous  fournirait  la  foi  proprement  dite, 
si  les  textes  révélés  qui  l'expriment,  ne  devaient  trouver  place 
dans  la  prochaine  Instruction  ! 

Nous  nous  arrêtons  donc  ici;  et  des  grands  Docteurs  de  l'É- 
glise, ce  sera  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  traité  cette  ma- 
tière, saint  Pierre  Ghrysologue,  qui  dira  le  dernier  mot  :  Puis- 
qu'il est  si  dur  de  mourir  et  qu'il  plaît  tant  de  vivre  :  que  la 
résurrection  résonne  sans  cesse  comme  une  douce  musique  à 
nos  oreilles:  Quia  morinunquam  libet,  vivere  semper  détectât, 
resonet  in  orc  nostra  resuvvectio  semper .  .  .  C'est  ainsi  que  pour 
se  rire  des  ondes  amoncelées  et  braver  leur  courroux,  le  nau- 
tonnier  salue  le  port  en  chantant,  et  escompte  déjà  les  gros 
gains  qu'il  se  promet  de  réaliser:  Sic  nauta  modidatto'  portum 
et  lucm,  ne  midanon  ruinas,  nec  maris  discrimina  pertimescat  .  .  . 
C'est  ainsi  que,  pour  frapper  de  grands  coups,  et  ne  point  crain- 
dre d'en  recevoir,  le  soldat  voit  d'avance  le  butin  qui  l'enrichi- 
ra, et  le  triomphe  qui  l'attend  :  Sic  mdes,  ne  vidnera  mettait,  ut 
gladios  non  pertimescat,  prsedas  personat  et  triumphos  .  .  .  De 
même,  que  le  chrétien  ait  la  résurrection,  toujours  dans  le 
cœur,  toujours  sur  les  lèvres,  toujours  devant  les  yeux  ;  qu'il 
la  chante,  qu'il  la  bénisse,  qu'il  l'attende  en  toute  confiance, 
afin  de  mépriser  la  mort,  et  de  fouler  aux  pieds  les  terreurs 
qu'elle  inspire  :  Unde  resurrectionem  mente,  ore,  oculis,  cantet, 
cogitet  Christianus  ;  ut  totam  morlis  possit  despicerc  et  calcare 
formidinem  (2)  .  .  . 


(1)  Catech.  Hom.  ibid. 

{t)  Apud  MiCHAEL  Vivien.  Terliilliaiius  pnrtiicans,  l.  -i,  p.  451 
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QUARANTE   NEUVIÈME   PRONE 

Encore  la  résurrection  de  la  chair. 

Credo. . .  carnis  resurrectionem,  vitam  œternam. 

Je  crois. . .   la  résurrection  de  la  chair,  la  vie  éternelle. 


Omni  malorum  bononimque  discri- 
mine remoto,  omnes  a  mortuis,  quan- 
quam  non  omnium  par  conditio  futura 
est,  résurgent  ;  qui  bona  fecerunt  in  re- 
surrectionem vitae,  qui  vero  mala  ege- 
runt  ia  resurrectionem  judicii. 

Catech.  Rom.  cap.  12. 


Dans  la  précédente  Instruction  :  allant  du  moins  au  plus, 
du  possible  au  probable,  du  probable  au  certain,  nous  som- 
mes arrivés,  par  une  marche  progressive,  à  cette  vérité  dé- 
sormais acquise  :  Nous  ressusciterons .  .  .  Mais  ce  sujet  n'est 
pas  encore  épuisé;  quelques  points  de  doctrine,  que  nous  avons, 
non  négligés,  mais  ajournés,  demandent  à  être  mis  en  lumiè- 
re. C'est  ce  que  nous  allons  nous  efforcer  de  faire.  Dieu  nous 
aide  de  sa  grâce!. . . 

Et  d'abord,  nous  ressusciterons  tous,  omnes.  sans  aucune  dis- 
tinction entre  tel  âge  et  tel  autre,  entre  tel  sexe  et  tel  autre,  en- 
tre tel  état  d'âme,  la  béatitude,  et  tel  autre,  la  réprobation.  Les 
saintes  Écritures  le  disent:  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis, 
l'heure  viendra  où  tous  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  enten- 
dront la  voix  du  Fils  de  Dieu.  Ceux  qui  ont  fait  le  bien  iront  à 
la  résurrection  de  la  vie,  et  ceux  qui  auront  fait  le  mal,  à  la  ré- 
surrection du  jugement  ;  ainsi  s'exprime  Jésus  Christ  au  chapitre 

4:23 


424  LE    SYMBOLE    DES    APOTRES 

cinquième  de  rÉvangile  selon  saint  Jean  d).  Dans  sa  première 
aux  Corinthiens,  saint  Paul  écrit  :  Comme  la  mort  est  venue 
par  un  homme,  par  un  homme  aussi  viendra  la  résurrection 
des  morts  ;  et  de  même  que  tous  meurent  en  Adam,  semblable- 
ment  tous  revivront  par  Jésus  Christ  en  vertu,  de  sa  puissan- 
ce (2).  L'Église  l'enseigne  ;  à  la  vérité,  vous  n'avez  sous  la  main, 
ni  la  collection  de  ses  Conciles,  ni  les  traités  de  ses  Docteurs  ; 
mais  ses  professions  de  foi  vous  sont  très  présentes.  Dans 
celle-ci,  elle  dit  :  Je  crois  à  la  résurrection  de  la  chair,  c'est-à- 
dire,  de  toute  chair  :  Credo  carnis  resurrectionem  (3)  ;  dans 
celle-là  :  J'attends  la  résurrection  des  morts,  c'est-à-dire  de 
tous  les  morts:  Expecto  resurrectionem  mortuorum  (4).  Une  troi- 
sième est  plus  explicite  encore,  en  ce  sens  que  rien  n'y  est 
sous-entendu.  Elle  s'exprime  ainsi  :  Au  dernier  avènement  de 
Jésus  Christ,  tous  les  hommes,  sans  exception,  ressusciteront 
avec  leurs  corps,  pour  rendre  compte  de  leurs  propres  actes  : 
Ad  cujus  advention,  omnes  homines  resurgere  habent  cum  cor- 
}}oribi(s  suis,  et  reddituri  sunt  de  factis  propriis  rationem  (5).  En- 
fin, la  raison  elle-même  ne  peut  aller  à  rencontre.  Rappelons- 
nous  ce  qui  a  été  dit  antérieurement,  non  pas  précisément  de 
la  résurrection  possible,  ni  même  de  la  résurrection  probable, 
mais  de  la  résurrection  certaine,  et  des  raisons  qui  la  font 
certaine,  c'est-à-dire,  de  la  nature  de  l'àme,  de  la  dignité  du 
corps,  de  la  justice  de  Dieu.  Si  la  résurrection  est  voulue  par 
la  nature  de  l'àme,  la  nature  de  l'âme  n'est  pas  le  propre  de 
telle  ou  telle  àme,  mais  commune  à  toute  l'espèce,  autre- 
ment dit,  à  toutes  les  âmes  (6).  Si  la  résurrection  est  récla- 
mée par  la  dignité  du  corps,  la  dignité  du  corps,  celle  du 
moins  qu'il  tire  de  son  Auteur,  est  originairement  la  même 
pour  tous  les  corps.  Si  la  résurrection  est  exigée  parla  justice  de 
Dieu,  la  justice  de  Dieu  ne  peut  être  qu'égale  pour  tous,  autre- 
ment ce  ne  serait  plus  la  justice.  —  C'est  ainsi  que  les  textes  ré- 
vélés, l'enseignement  officiel  de  l'Église,  les  données  de  la  raison 
elle-même,  tout  converge  à  établir  cette  vérité,  désormais  inat- 

(1)  JoANN.  c.  V.  (-i)  Syinb.  de  Nicée. 

(2)  I.  Cor.  c.  xv,  v.  22.  (5)  Symb.  de  St  Atli. 

(3)  Symb.  des  Apôtres.  (6)  S.  Thom.  Supp.  q.  75.  art.  2. 
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taqiiable  :  Nous  ressusciterons  tous  :  Omncs  quidcm  vesurgcmus. 
En  second  lieu,  nous  ressusciterons  tous  identiquement  avec 
le  même  corps  que  nous  aurons  eu  pendant  la  vie.  C'était  la  croy- 
ance du  Patriarche  des  anciens  jours,  du  saint  homme  Job. 
P^coutons  ses  paroles  qui  ont  traversé  les  siècles,  plus  durables 
que  l'airain  sur  lequel  il  souhaitait  qu'elles  fussent  gravées  : 
Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  et  que  je  ressusciterai 
au  dernier  jour  ;  alors  je  serai  revêtu  de  nouveau  de  ma  peau, 
et  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma  propre  chair  ;  c'est  moi  qui  le 
verrai  et  non  pas  un  autre,  c'est  moi  qui  le  contemplerai  de 
mes  propres  yeux  ;  ce  ferme  espoir  repose  dans  mon  cœur  : 
ReposUa  est  hsec  spes  mea  in  sinu  meo  (i).  C'est  l'enseignement 
de  saint  Paul  ;  et  voyez  avec  quelle  précision  il  l'exprime  ;  il 
le  sculpte,  pour  ainsi  dire  :  ce  corps,  ce  corps  qui  est  mien,  et 
j'en  pourrais  dire  autant  de  celui  qui  est  vôtre,  ce  corps  corrup- 
tible, il  faut  qu'il  soit  revêtu  d'incorruptibilité  ;  ce  corps  mor- 
tel, qui  présentement  est  à  moi,  comme  celui  qui  présen- 
tement est  à  vous,  il  faut  qu'il  soit  revêtu  d'immortalité  :  Opor- 
tet  enim  corruptihile  hoc  induereincorruptioneni,  et  mortalc  hoc 
Induere  immort aUlatem  (2).  C'est  la  doctrine  de  l'Église,  tenue 
pour  véritable  par  tous  ses  Docteurs,  enseignée  par  tous  ses 
catéchismes,  définie  comme  de  foi  par  ses  conciles,  et  pro- 
fessée par  tous  .ses  Théologiens  ;  citons  le  texte  qui  sert  à 
la  formuler  :  tous  les  hommes  ressusciteront  avec  le  propre 
corps  qu'il  ont  présentement  :  Omnes  cum  suis  propriia 
corporibus  resurgeiit  quse  uunc  gestant  ;  ainfii  s'exprime  le  qua- 
trième concile  de  Latran  (3).  Enfin,  c'est  la  conclusion  à 
laquelle  la  raison  elle-même  arrive  sans  effort,  au  moyen  des 
principes  certains  qui  lui  sont  fournis  par  la  foi.  Étant  donnée 
cette  vérité,  que  la  résurrection  finale  aura  lieu  pour  récom- 
penser chaque  homme,  ou  le  punir,  selon  le  bien  ou  le  mal 
qu'il  aura  fait,  avec  la  coopération  ou  la  complicité  de  son 
corps,  il  va  de  soi  que  c'est  en  compagnie  de  son  propre  corps, 
et  non  d'un  antre,  qu'il  doit  se  présenter   devant  son   Juge  :  Il 


(1)  Jni!.  c.  XIX,  V.  23-27. 

(2)  I  Cor.  c.  xv,  v.  r>3. 

(3)  Ap.  Gousset,  t.  2,  p.  1(52. 
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serait  absurde,  dit  Tertullien,  non  moins  qu'injuste,  et  à  ce 
double  titre,  indigne  de  Dieu,  que  le  corps  que  nous  aurons  eu 
pendant  la  vie,  eût  été  associé  à  nos  bonnes  œuvres,  et  qu'un 
autre  corps  fût  récompensé  ;  que  telle  chair  eût  rendu  témoi- 
gnage à  Jésus  Christ,  jusqu'à  souffrir  le  martyre,  et  que  telle 
autre  reçut  la  couronne  ;  que  telle  chair  se  fût  vautrée  dans  la 
fange  du  vice,  et  que  telle  autre  fût  punie  à  sa  place  (i).  C'est  le 
bon  sens  qui  parle. 

Donc,  jusqu'ici,  ces  deux  vérités  sont  acquises  :  nous  ressus- 
citerons tous  ;  et  chacun  avec  le  corps,  substantiellement,  identi- 
quement le  même  que  celui  qui  est  présentement  le  sien.  Notre 
tâche  pourtant  n'est  point  encore  achevée.  Que  seront-ils,  ces 
corps  ressuscites?  Quelles  en  seront  les  qualités,  les  propriétés 
naturelles  d'abord  ?  Auront-ils  tout  le  développement  qu'ils 
eussent  atteint,  s'ils  n'en  avaient  été  empêchés  par  une  mort 
trop  hâtive?  Oui,  les  enfants  ne  ressusciteront  pas  enfants,  mais 
adultes  ;  l'accroissement  plus  tardif  que  le  temps  leur  eût  don- 
né, dit  saint  Augustin,  accroissement, qu'ils  possédaient  en  puis- 
sance seulement,  non  en  volume,  ratione,  non  in  mole,  ils  le 
recevront  soudain  par  un  miracle  de  la  puissance  divine  :  Quod 
eis  tarclius  accessurum  erat  tempore,  hoc  siint  illo  Dei  opère  mira 
atquc  celerrimo  recepturi  (2).  Auront-ils  l'intégrité,  c'est-à-dire 
la  totalité  de  leurs  membres,  les  corps  que  le  fer,  ou  le  feu,  ou 
quelqu'autre  agent  destructeur,  aura  mutilés?  Oui;  Dieu  ne 
fait  rien  à  demi,  toutes  ses.. œuvres  sont  parfaites,  la  résurrec- 
tion, création  nouvelle,  ne  saurait  faire  exception  ;  au  corps 
ressuscité,  pas  un  seul  sens,  aucun  membre  ne  manquera  ;  il 
en  sera  alors  comme  dans  l'Évangile  que  l'Église  nous  fait  lire 
au  deuxième  dimanche  de  l'Avent  :  les  sourds  entendront,  les 
aveugles  verront,  les  boiteux  marcheront  (3),  toutes  les  défec- 
tuosités auront  disparu  ;  entrons  en  plus  de  détails  encore,  puis- 
que le  grave  saint  Augustin  ne  les  a  pas  dédaignés  :  Ceux  qui 
auront  eu  plus  de  corps  et  d'embonpoint  ne  reprendront  point 
toute  cette  masse  de  chair  ;  tout  ce  qui  est  au  delà  d'une  juste 
proportion  sera  réputé  superflu.  Au  contraire,  tout  ce  que  la 

(1)  De  resur.  carnis,  c.  lvi. 

(2)  Decivit.  lib.  22,  c.  xiv. 

(3)  Matth.  c.  XI. 
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maladie  ou  la  vieillesse  aura  détruit  sera  réparé  par  la  vertu 
de  Jésus  Christ .  Il  en  sera  de  même  des  corps  amaigris 
et  décharnés  :  non  seulement  le  Sauveur  les  ressuscitera, 
mais  il  leur  rendra  encore  tout  ce  que  les  maux  de  cette  vie 
leur  auront  été  (l)  ...  C'est-à-dire,  qu'au  grand  jour  de  la  ré- 
surrection, les  corps  posséderont  cette  beauté  correcte,  qui 
était  le  propre  du  corps  de  Thomme,  au  moment  où  il  fut  fa- 
çonné par  les  mains  mêmes  de  Dieu. 

Mais  voici  bien  des  merveilles  plus  étonnantes  encore.  Aux 
qualités,  aux  propriétés  naturelles,  viendront  s'ajouter  d'autres 
qualités  et  propriétés,  d'un  ordre  supérieur. 

Lisez,  si  vous  en  avez  la  facilité  et  le  loisir  ,  le  quinzième 
chapitre  de  la  première  de  saint  Paul  aux  Corinthiens.  Il  n'est 
rien  de  plus  beau  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Que  dit  le 
grand  Apôtre?  Le  corps  est  mis  en  terre  .  .  .  pour  périr  sans 
nul  espoir  de  retour?  Non,  certes,  mais  à  titre  de  dépôt  :  il  est 
semé,  seminatur  (2). 

Il  est  semé  plein  de  corruption,  qui  ne  le  sait?  Pour  le  re- 
dire avec  Tertullien  et  Eossuet  :  qui  donc  ignore,  que,  dépos- 
sédé de  son  principe  vivifiant,  changeant  de  forme  et  de  nom, 
celui  de  cadavre  ne  lui  restant  pas  môme,  il  devient  un  je  ne 
sais  quoi,  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue.  Mais  pa- 
tience, le  réveil  viendra;  semé  corruptible,  le  corps  ressusci- 
tera incorruptible,  désormais  soustrait  à  l'empire  de  la  mort, 
et  à  l'abri  de  ses  coups  :  Seminatur  in  corruptione,  sun/ct  in  in- 
corruptionc. 

Il  est  semé  dans  l'abjection  ;  elle  est  telle  qu'il  ne  peut  de- 
meurer plus  longtemps,  sa  présence  fatigue  la  vue  et  ofîense 
V odorait,  janifsetet.  Mais  attendons,  ce  temps  d'ignominie  pas- 
sera, déjà  les  célestes  clartés  commencent  à  poindre.  Je  vois 
Jésus  Christ,  qui  le  ressuscite,  le  configurer  à  son  propre  corps, 
et  son  âme,  qui  le  rejoint,  le  mettre  en  participation  de  sa  pro- 
pre gloire  :  Seminalur  in  ignohilitate,  surget  in  gloria. 

Il  est  semé  dans  l'infirmité  ;  rien  de  plus  faible  que  ce  corps 
fait  de  terre,  et  redevenant  terre,  rien  de  plus   impuissant,  de 

(1)  De  civil,  lib.  2-2,c.  xi.\,  xx,  xxi. 

(2)  I  Cor.  c.  XV,  v.  42,  43,  44. 
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plus  inerte.  Mais  au  jour  de  la  résurrection,  il  se  lèvera  dans 
la  force,  tout  plein  d'une  vigueur  que  la  nature  ne  donne  pas, 
jusqu'à  être  affranchi  des  lois  de  la  pesanteur,  et  se  transpor- 
ter d'un  lieu  en  un  autre,  selon  une  comparaison  tirée  des  Écri- 
tures, avec  la  facilité  et  l'agilité  d'une  flamme  qui  court,  comme 
en  se  jouant,  dans  un  champ  semé  de  roseaux.  C'est  toujours 
l'enseignement  de  saint  Paul  :  Seminatur  in  infirmitate,  sur- 
get  in  virtnte. 

Enfin,  il  est  semé  corps  animal.  Que  l'expression  ne  nous 
choque  pas;  en  tant  qu'il  est  corps,  l'homme  diffère-t-il,  autre- 
ment que  par  un  organisme  plus  perfectionné,  des  autres  ani- 
maux? Comme  eux,  il  mange,  il  boit,  il  dort,  il  croit,  il  décroît, 
il  parcourt  toutes  les  phases  de  la  vie  végétative  et  sensitive. 
Il  sera  donc  semé  corps  animal.  Mais  au  grand  jour  de  la  re- 
viviscence des  corps,  il  se  lèvera  corps  spirituel,  corps  subtil, 
c'est-à-dire  corps  doué  de  pénétrabilité,  à  la  manière  des  esprits, 
et  libre  désormais  de  toutes  les  nécessités  de  la  vie  telle  qu'elle 
est  présentement.  C'est  le  dernier  trait  de  l'enseignement  de 
saint   Paul  :  Seminatur  corpus  animale,  surget  corpus  spirituelle. 

Voilà  les  qualités  d'ordre  supérieur,  qui  viendront  s'ajouter 
aux  propriétés  naturelles  des  corps  ressuscites.  Est-il  besoin  de 
dire  encore,  avec  saint  Paul,  que  les  corps  des  Bienheureux 
seront  seuls  à  les  posséder  toutes  :  Omnes  resurgemus,  sed  non 
omnes  immutabi^nur  {i)l  Donc,  seuls,  immortels  dans  l'impas- 
sibilité, les  corps  des  Bienheureux.  Seuls,  glorieux  et  resplen- 
dissants de  clarté,  les  corps  des  Bienheureux.  Seuls,  agiles  et 
.spirituels,  les  corps  des  Bienheureux,  Et  les  corps  des  réprou- 
vés . .  .  immortels  ?  Oui,  mais  quelle  immortalité  !  Immortels, 
mais  passibles.  Immortels,  mais  difformes.  Immortels,  mais  té- 
nébreux. Immortels,  donc  .  .  .  Hélas  !  pour  leur  malheur!  .  .  , 

Et  maintenant  que  ce  grave  sujet  vient  d'être  traité,  quant 
aux  vérités  de  fond,  et  quant  aux  vérités  de  détail,  avec  toute 
l'étendue  qu'il  demandait,  terminons  par  quelques  réflexions 
salutaires. 

Il  est  grand  ...  Oh  !  qu'il  est  noble  et  grand,  le  corps  de 
l'homme,  non,  à  la  vérité,  parles  éléments  infimes  dont  il  est 

(1)  Ibid.  V.  51. 


xijx.  —  LA  \\K  5';tki'.ni:[j.k  429 

forme,  mais  par  sou  origine,  i^ar  l'appoint  qu'il  fournit  à  la  per- 
sonnalité humaine,  surtout  par  ses  destinées  futures  !  Mais 
alors,  quoi  donc?  Il  ne  faut  pas  le  déshonorer,  il  ne  faut  pas 
l'avilir,  il  ne  faut  pas  le  faire  servir  aux  passions  d'ignominie, 
et  au  péché. 

Il  est  noble  et  grand,  le  corps  de  l'homme  ;  mais,  depuis  que 
le  péché  a  troublé  l'harmonie  entre  l'âme  et  lui,  il  reste  enclin 
à  la  révolte,  toujours  prêt  à  usurper  sur  l'âme  un  rôle  de  do- 
mination qui  ne  lui  appartient  pas  !  Il  faut  donc  le  soumettre, 
et  réprimer  ses  écarts,  il  faut,  c'est  le  mot  de  l'Apôtre,  le  châ- 
tier et  le  réduire  en  servitude  (1).  Trop  luxueusement  vêtu, 
trop  copieusement  nourri,  objet  de  trop  de  complaisances,  il 
regimbe  :  Licrassalns,  impinguatus,  dilatatiis,  recalcitravif  (2). 

Saint  Paul  nous  suggère  encore  d'autres  réflexions  ,  et  d'un 
autre  genre. 

Sont-elles  assez  nombreuses,  les  souffrances  du  corps,  les 
fatigues  par  la  faim,  la  soif,  le  travail,  les  maladies  qui  l'usent 
et  le  conduisent  au  tombeau  !  Mais,  que  tout  cela  est  peu  de 
chose,  si  on  le  compare  à  ce  poids  immense  de  gloire  qu'il  re- 
cevra en  récompen.se,  au  jour  de  sa  glorieuse  résurrection  : 
Momentaneum  et  levé  trihulationis  nostrse,  supra  modum  in  sii- 
hlimitatc  œterninn  (jloripe  pondus  operatur  in  nobis  (3). 

Sont-elles  assez  amères,  assez  cuisantes,  les  larmes  que  l'on  ré- 
pand sur  la  dépouille  froide  et  inanimée  d'un  père,  d'une  mère, 
d'un  frère,  d'un  ami  !  Pourtant  elles  ne  couleront  pas  sans  con- 
solation. Nous  ne  voulons  pas,  écrivait  le  grand  Apôtre,  à  ses 
chers  fidèles  de  Tliessalonique,  que  vous  restiez  dans  l'igno- 
rance, touchant  ceux  qui  dorment.  Car  si  nous  croyons  que 
.lésus  est  mort,  et  ressuscité,  semblablenient  nous  croyons  que 
Dieu  amènera  avec  Jésus,  dans  sa  gloire,  et  participant  à  sa 
résurrection,  ceux  qui,  étant  ses  membres  par  la  foi  et  la  cha- 
rité, se  seront  endormis  en  Lui  :  Ita  et  Dcus  cos  qui  dormierunt 
pcr  Jesum,  adducet  ct(m  eo  (4). 

Ce  que  je  vais  dire,  en  finissant,  je  ne  l'ai  pas    vu.   mais  sur 

(1)  I  Cor.  0.  i.\,  V.  27  (3)  H  Cor.  c.  iv,  v.  17. 

(2)  Delt.  c.  XXXII,  V.  1.").  (1)  I  Thess.  c.  iv,  v.   13,  U. 
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la  foi  d'un  récit  parlaiteaient  authentique,  je  sais  que  la  chose 
existe.  A  Londres,  dans  un  temple  magnifique  d'ailleurs,  mais 
qui  ressemble  à  un  vrai  cimetière,  car  il  n'y  a  que  des  morts, 
on  lit  sur  une  tombe  ce  mot  désespéré  :  Miserrimus  :  Ci-gît  le 
plus  malheureux  des  hommes  ...  On  passe,  le  cœur  serré  com- 
me devant  une  prison,  on  ne  demande  pas  même  qui  est  là  .  .  . 
Mais  de  la  protestante  Angleterre,  allez  sous  le  beau  ciel  de 
l'Italie,  à  Pise,  au  Campo  Santo  :  J'ai  vu,  dit  le  narrateur,  j'ai 
vu  sur  un  tombeau  de  marbre  blanc,  une  seule  parole  gravée  en 
or  :  Yo  Spero  :  J'espère  ...  et  à  genoux,  près  de  ce  monument 
que  la  croix  domine,  une  femme,  une  pauvre  mère,  priant,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  mais  avec  une  paix  céleste  .  . .  L'espé- 
rance était  dans  son  cœur,  l'espérance  de  revoir  un  jour  l'objet 
de  ses  affections  les  plus  chères .  .  . 


CINQUANTIÈME    PRONE 
Le  jugement  dernier. 

Credo. .  .  cands  resurrectionem,  vitam  œternam. 
.lo  crois. . .  la  résurrection  de  la  chair,  la  vie  éternelle. 


Alteruin  vero,  cuin,  uno  die,  atqiic 
uno  in  loco,  omnes  simul  homines  ad 
tribunal  judicis  stabunt,  ut  omnibus 
omnium  siBculorum  hominibus  inspec- 
tantibus  et  audientibus,  singuli,  quid 
de  ipsis  decretum  et  judicatum  fuerit, 
cognoscant. 

Catech.  Rom.  cap.  8. 


Encore  que  chaque  homme,  au  sortir  de  la  vie,  doive  com- 
paraître devant  le  tribunal  de  Dieu,  pour  entendre  prononcer 
sur  son  avenir  éternel  (1),  indépendamment  de  ce  premier  ju- 
gement, la  consommation  des  siècles  étant  venue,  il  y  en  aura 
un  second ,  alterum  vero  ;  appelé  le  jugement  dernier,  parce 
qu'il  sera  irrévocable,  et  qu'aucun  autre  ne  se  fera  dans  la  sui- 
te ;  appelé  encore  le  jugement  général,  c'est-à-dire  universel 
et  public,  autant  que  le  premier  aura  été  particulier  et  secret, 
afin  que,  en  présence  de  tous  les  hommes  de  tous  les  temps, 
chacun  entende  l'arrêt  des  jugements  de  Dieu  sur  tous  :  Ut 
o))mibHS  omniiun  sœculorum  hominibus  inspectantibiis  et  audien- 
tibus, singuli  quid  de  ipsis  decretum  et  judicatum  fuerit,  cognos- 
cant .  . .  Mais  est-il  exact  que  les  choses  doivent  se  passer  ainsi  ? 
Qui  nous  le  dit?  Qui  nous  l'assure?  Car,  comme  le  remarque 
saint  Augustin,  en  traitant  du  sujet  que   nous  abordons  nous- 

(1)  Voir  le  prône  sur  le  jugement  pariiculicr.  431 
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même:  Il  ne  suffit  pas  de  poser  la  question  à  discuter,  la  cause 
à  débattre,  il  faut  encore  donner  audience  aux  témoins  :  Prius 
ergo  ipsa  causa  ponenda  est,  et  postea  testes  introducendi  (1). 
C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  en  cette  Instruction. 
Dieu  nous  aide  de  sa  grâce  !.  . . 

Les  témoins  à  introduire,  à  l'elTet  de  déposer  en  faveur  de 
la  certitude  du  Jugement  général,  sont  :  les  Prophètes,  Jésus 
Christ,  les  Apôtres,  l'Église. 

Les  Prophètes.  Dieu,  dit  le  prophète  Joël,  assemblera  toutes 
les  nations,  et  les  amènera  au  lieu  du  jugement,  et  entrera  en 
compte  avec  elles  (2).  Quel  jour,  que  le  jour  du  Seigneur,  s'é- 
crie le  prophète  Sophonie,  jour  de  colère,  jour  d'affliction  et 
d'angoisse,  jour  de  calamité  et  de  misère,  jour  de  ténèbres  et 
de  confusion,  jour  de  nuages  et  de  tempête  (3)  !  Encore  plus 
circonstanciée,  la  déposition  du  Prophète  royal,  et  plus  ma- 
gnifique son  langage  :  Le  Seigneur  est  roi.  Il  viendra  sur  la 
terre,  entouré  d'épais  nuages  ;  son  trône  sera  soutenu  par  la 
justice  et  la  sagesse;  un  feu  dévorant  le  précédera,  qui  enve- 
loppera ses  ennemis  ;  ses  foudres  brilleront  dans  les  airs  ;  les 
montagnes  fondront  comme  la  cire  devant  sa  face  ;  les  cieux 
par  une  foule  de  prodiges  annonceront  aux  hommes  que  le 
temps  de  sa  justice  est  venu,  et  tous  les  peuples  seront  témoins 
de  sa  gloire  (4). 

Jésus  Christ.  Ce  serait  double  emploi  de  citer  ses  paroles, 
elles  vous  sont  connues,  elles  ont  trouvé  place  dans  une  autre 
Instruction  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle-ci  (5).  En- 
tendons-le seulement  expliquer  la  parabole  du  bon  grain  et  de 
l'ivraie  :  Celui  qui  sème  la  bonne  semence,  dit-il,  c'est  le  Fils 
de  l'homme;  le  champ,  c'est  le  monde;  le  bon  grain,  ce  sont 
les  fils  du  royaume  ;  l'ivraie,  les  fils  de  perdition  ;  l'ennemi  qui 
l'a  semée,  c'est  le  Diable  ;  la  moisson,  c'est  la  consommation 
des  siècles  ;  les  moissonneurs,  ce  sont  les  Anges.  De  même 
donc  que  l'on  ramasse  l'ivraie  pour  la  jeter  au   feu,  il  en  sera 

(1)  De  cirit.  Lib.  2U,  c.  iv.  (-i)  Psal.  xcvi, 

(2)  Joël.  c.  m,  v.  2.  (.")]  Vingt  huitième  prône. 

(3)  SOI'H.  c.   I.   V.  XIV. 
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ainsi  à  la  fin  du  monde.  Le  Fils  de  l'homme  enverra  ses  Anges; 
ils  retrancheront  de  son  royaume  tous  les  scandales  et  tous  les 
•artisans  d'iniquité,  pour  les  précipiter  dans  la  fournaise  ar- 
dente. Quant  aux  justes,  ils  resplendiront  comme  le  soleil  dans 
le  royaume  de  leur  Père  (i)  .  .  .  Ainsi  parle  Jésus  Christ.  A  la 
vérité,  il  ne  nomme  pas  le  jugement,  ni  le  jour  du  jugement, 
mais,  comme  le  remarque  saint  Augustin:  par  les  choses  mê- 
mes qu'il  emploie  pour  le  désigner,  il  l'exprime  beaucoup 
mieux  que  s'il  le  nommait:  Hic  cjuidem  judicium  vel  diem  jii- 
dicii  non  nominavit,  scd  inidlo  cunt  claruis  ipds  rébus  expres- 
sit  (2). 

Les  Apôtres  maintenant  et  VÉglise.  Échos  fidèles  du  Maître, 
les  Apôtres  répètent  ce  que  dit  le  Maître.  Ils  prêchent  le  juge- 
ment à  venir,  avec  ce  ton  de  conviction  que  la  vérité  seule 
peut  donner.  Saint  Pierre  le  prêche  au  monde  romain  repré- 
senté par  le  centurion  Corneille  :  Et  il  nous  a  commandé  de 
prêcher  au  peuple,  et  de  témoigner  que  c'est  Lui  qui  a  été  éta- 
bli de  Dieu  pour  juger  les  vivants  et  les  morts  (3).  Saint  Paul 
le  prêche  à  l'Aréopage  d'Athènes  ;  aux  philosophes  lettrés  qui 
le  composent,  il  dit  :  Dieu  a  fixé  un  jour,  où  il  jugera  le  monde 
selon  la  justice,  il  le  jugera  par  Celui  qu'il  a  autorisé  à  cet  ef- 
fet d'une  manière  certaine  ,  en  le  ressuscitant  d'entre  les 
morts  (4).  Saint  Jude  le  prêche  dans  sa  lettre  catholique,  des- 
tinée à  tous  les  fidèles  :  Le  Seigneur  viendra  avec  la  multitu- 
de innombrable  de  ses  élus,  il  exercera  son  jugement  sur  tous 
les  hommes,  il  convaincra  tous  les  impies  de  toutes  les  actions 
d'impiété  qu'ils  auront  commises  (5)  .  .  .Enfin,  le  dernier  des 
grands  voyants,  saint  Jean,  le  décrit:  Et  lorsqu'il  eut  ouvert  le 
sixième  sceau,  il  se  fit  soudain  un  grand  tremblement  do  terre, 
le  soleil  devint  noir  comme  de  la  poix,  la  lune  rouge  comme 
du  sang,  les  étoiles  tomlièrent  sur  la  terre,  comme  quand  le  fi- 
guier, agité  par  un  grand  vent,  laisse  tomber  ses  figues  encore 
vertes  (6).  .  .  Et  l'Église  ;  d(''positair('  autorisée  des  enseignements 


(1)  Matth.  c.  XIII.  (ij  Ibiil.  c.  XVII,  V.  :!1. 

(2)  De  civif.  lih.  20,  c.  v.  (5)  Jrn.  v.  1-i. 

(3)  ACT.  c.  X,  V.  i2.  (0)  Apoc.  c.  m,  v.  12,  13. 
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du  Maître,  elle  non  plus  ne  faillira  pas  à  sa  mission.  Voici  ses 
Symboles  :  dans  l'un  d'eux,  elle  nous  apprend  à  dire  que, 
monté  aux  Cieux  au  jour  de  son  Ascension,  Jésus  Christ  en  des- 
cendra une  seconde  fois  pour  juger  les  vivants  et  les  morts  (1). 
Et  dans  un  autre  :  Hxc  est  fides  catholica  :  telle  est  la  foi  catho- 
lique :  qu'au  second  avènement  de  Jésus  Christ,  tous  les  hom- 
mes ressusciteront  avec  leurs  corps  et  rendront  compte  de 
leurs  propres  actes  (2)  , .  .  Voici  ses  Docteurs  :  Le  jour  du  ju- 
gement n'est  pas  encore  venu  ;  mais  puisqu'il  a  été  prédit  par 
l'Esprit  de  vérité,  il  arrivera  immanquablement  |3).  .  .  Toutes 
les  fois  que  je  pense  à  ce  jour,  je  tremble  de  tous  mes  mem- 
bres ;  soit  que  je  mange,  soit  que  je  boive,  ou  que  je  fasse  quel- 
qu'autre  chose,  il  me  semble  entendre  le  son  de  la  terrible  trom- 
pette disant:  Levez-vous,  morts,  et  venez  au  jugement  (4)  ,  .  . 
Ainsi  parle  saint  Augustin,  ainsi  écrit  saint  Jérôme,  le  premier 
pour  exprimer  sa  foi,  le  second  ses  terreurs.  . .  Enfin,  voici  ses 
conciles;  c'est-à-dire  sa  foi  consacrée  par  une  déclaration,  of- 
ficielle, authentique  :  Christiis  venturus  est  in  fine  sseculi  judi- 
care  vivos  et  mortuos,  et  redditurus  singulis  secundum  opéra  sua, 
tam  reprohis,  quam  electis  (5)  :  Jésus  Christ  viendra,  à  la  fin  des 
siècles,  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  rendre  à  chacun  se- 
lon ses  œuvres,  tant  aux  réprouvés  qu'aux  élus. 

N'insistons  pas  davantage,  la  preuve  est  faite,  il  y  aura  un 
jugement  général,  dernier  et  terrible  ;  et  pour  le  nier,  même 
pour  en  douter,  comme  le  remarque  sagement  saint  Augustin, 
il  faut  avoir  perdu  l'esprit,  ou  être  pris  de  fureur  contre  l'en- 
seignement chrétien  :  Nullus  vel  negat,  vel  dubitat,  per  Jesum 
Christnm,  fiitunim  esse  novissimum  judicium,  nisi  qui  Sacris  Lit- 
tens  nescio  qua  incredibili  animositate  seu  csecitate  non  crédit  (6). 

Mais  notre  tâche  n'est  pas  encore  achevée,  il  reste  à  dire. 


(1)  Sijiuh.  de  Mcée. 

(2)  Symbole:  Quicumque. 
(3;  Serm.  33,  de  Verb.  Dom. 

(4)  In  Matth. 

(5)  Quatrième  Concile  œcuménique  de  Latran,  dans  son  article  de  la  foi  ca- 
llwlique.  Même  définition  par  le  second  Concile  général  de  Lyon. 

(6)  De  civit.  lib.  20,  c.  xxx. 


L,    —    LA    VIK    KTEHNIiLLIO  435 

S'il  est  essentiel  au  salut  de  cioii'e,  qu'à  la  lin  des  temps  il  y 
aura  un  jugement  général,  il  n'est  pas  sans  quelque  utilité, 
certes,  de  savoir  le  pourquoi  de  ce  jugement,  irrévocable,  défi- 
nitif, comme  le  premier,  mais  plus  solennel  et  public,  autre- 
ment dit,  les  motifs  qui  le  rendent  nécessaire. 

Ces  motifs,  le  Catéchisme  Romain,  notre  guide  de  prédilec- 
tion, les  a  recherchés,  et  les  ayant  trouvés,  il  les  expose  d'une 
manière  aussi  satisfaisante  pour  la  raison  que  pour  la  foi. 

Il  tire  le  premier  de  l'union  qui  existe  entre  le  corps  et  l'àme. 
Cette  union,  nous  l'avons  établie  nous-méme  dans  la  précédente 
Instruction,  ainsi  que  les  conséquences  qui  en  découlent, 
nous  ne  rappelerons  donc  ces  choses  que  pour  mémoire.  Du 
moment  en  effet,  qu'il  a  agi  sous  la  direction  de  l'àme,  associé 
ou  complice  de  l'àme,  il  convient  que  le  corps  ait  sa  part  dans 
la  gloire  ou  dans  l'opprobre,  comme  il  l'a  eue  dans  l'action, 
ou  sainte,  ou  coupable  ;  qu'il  soit  récompensé  publiquement, 
le  corps,  puisque  l'àme  le  sera  aux  regards  de  tous  ;  puni  pu- 
bliquement, le  corps,  puisque  l'àme  le  sera  au  grand  jour.  Ne 
parlons  que  des  élus  ;  nous  aurons,  hélas  !  trop  souvent  encore 
l'occasion  de  parler  des  réprouvés  .  ..  Oui,  quand  elle  se  fera, 
la  solennelle  manifestation  de  toutes  choses,  il  faudra  que  je  les 
voie,  ces  lèvres  qui  n'ont  prononcé  que  des  paroles  de  paix,  ces 
mains  qui  versaient  tant  d'aumônes  dans  le  sein  des  pauvres, 
ces  pieds  qui  auront  parcouru  les  provinces,  les  empires,  les 
continents  eux-mêmes.  Ils  étaient  si  beaux  déjà,  ces  pieds  d'a- 
pôtres! Ils  le  seront  bien  plus  encore:  Quam  speciosi  pedes  evan- 
gelizantiiun  pacem,  evaiigellzantitnn  bona  (i) ...  Il  faudra  que 
je  les  voie,  tous  ces  Bienheureux,  de  toute  langue,  de  toute 
tribu,  de  toute  nation  ;  oui,  que  je  les  voie  en  corps  et  en  àme 
reconstitués  dans  l'intégrité  de  leur  nature,  au  moment  où  le 
Souverain  Juge,  allant  à  eux  avec  amour,  leur  dira  :  Venez,  les 
bénis  de  mon  Père,  posséder  le  Royaume  qui  vous  a  été  pré- 
paré ;  car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger,  j'ai  eu 
soifjCt  vous  m'avez  donné  à  boire,  j'avais  besoin  d'abri,  et  vous 
m'avez  logé,  j'étais  nu,  et  vous  m'avez  vêtu,  j'étais  malade,  et 
vous  m'avez  visité,   j'étais  prisonnier,   et  vous    m'êtes   venus 

(1)  Rom.  c.  X,  v.  15. 
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voir  (1)..  .  Nous  verrons  tout  cela,  au  jour  des  grandes  assises 
du  genre  liumain  ;  il  faut  que  nous  le  voyions. 
■  Le  second  motif  se  déduit  de  la  survivance  de  l'homme  ; 
singulier  peut-être,  à  première  vue,  pour  peu  qu'on  réfléchisse, 
il  ne  tarde  pas  à  apparaître  très  solide  et  très   concluant. 

Un  homme  a  fourni  sa  carrière  ;  elle  a  été  plus  ou  moins 
longue,  plus  ou  moins  remarquée  —  car  il  y  en  a  de  tout 
genre,  les  plus  brillantes  ne  sont  pas  toujours  les  meilleures, 
et  les  plus  modestes  devraient  bien  être  moins  dédaignées 
—  un  homme  donc  a  fourni  sa  carrière,  il  arrive  au  bout,  il 
meurt.  Ses  actes  cessent-ils  d'être  méritoires  ?  Non.  Ou  bien, 
sa  culpabilité  prend-elle  fin  avec  sa  vie  ?  Pas  davantage.  Alors 
même  qu'il  n'est  plus,  ce  qu'il  a  fait  de  son  vivant  continue  à 
avoir  des  suites,  heureuses,  si  ses  actions  ont  été  bonnes,  fu- 
nestes, si  elles  ont  été  mauvaises  et  criminelles.  Le  Docteur 
angélique,  saint  Thomas,  dans  son  magistral  article  sur  ce 
sujet  (2),  donne  Arius  en  exemple,  Arius,  le  premier  des  grands 
hérésiarques,  Arius,  le  premier  qui  ait  nié  la  consubstantialité 
du  Verbe,  etconséquemment  la  divinité  de  Jésus  Christ,  Arius, 
le  précurseur,  l'inspirateur-,  l'ancêtre  en  ligne  plus  ou  moins  di- 
recte, de  la  plupart  des  hérésies  qui  ont  désolé,  qui  désolent 
encore  aujourd'hui  et  désoleront  jusqu'à  la  fin  des  siècles  tout 
l'Orient  :  Ex  cicceptionc  Arii,  et  aliorum  fcmtorum  jiiilhilut  infi- 
delitas  nsque  cul  finetn  mundi  (3).  C'est-à-dire  que,  voilà  un 
homme  pervers  qui  pendant  sa  vie,  et  de  longs  siècles  encore 
après  la  fin  de  sa  vie,  a  jeté  et  jettera  des  millions  et  des  mil- 
lions de  créatures  humaines  dans  une  erreur  capitale,  infini- 
ment préjudiciable  à  leur  salut  éternel.  La  responsabilité  mo- 
rale de  ce  pervers,  et  sa  culpabilité  s'étendront  donc  et  iront 
toujours  croissantes  jusqu'à  la  fin  du  monde,  jusqu'au  dernier 
Jugement .  .  .  Prenons  un  autre  nom,  dans  un  ordre  de  choses, 
certes,  bien  différent.  Quel  bien  n'a  pas  fait  saint  Vincent  de 
Paul,  pendant  les  quatre  vingt  quatre  années  de  son  existence 
ici-bas,  thaumaturge  de  la  charité,  nourricier  de  provinces 
entières,  providence  visible  de  tous  lés  genres  de  soufi"rance. 

'  (1) Matth.  c.  XXV,  T.  31  ft  suivants. 
(i)  S.  Thom.  3.  p.  q.  5.  o. 
(3)  Ibid. 
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image  la  plus  parfaite  de  Dieu  sur  terre  !  Et  ce  bien  continue  ; 
ce  que  l'humble  prêtre  a  fait,  les  deux  familles  spirituelles, 
nées  de  lui,  héritières  de  son  esprit,  le  font  dans  le  monde  en- 
tier ;  il  est  à  peine  une  seule  Œuvre  de  miséricorde  qui  ne  se 
réclame  de  saint  Vincent  de  Paul,  ou  comme  initiateur,  ou 
comme  fondateur,  ou  comme  inspirateur  ;  et  cela  se  perpétue- 
ra vraisemblablement  jusqu'à  la  fin  des  temps.  C'est-à-dire 
que,  bien  à  l'inverse  de  l'autre  personnage,  le  saint  homme 
verra  s'accroître  de  jour  en  jour,  de  siècle  en  siècle,  la  somme 
déjà  comme  infinie  de  ses  mérites  ...  Et,  qu'on  veuille  bien  le 
remarquer,  ce  qui  est  vrai  de  l'un  et  de  l'autre,  l'est  également 
pour  tout  homme  ;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  les  propor- 
tions. Dieu  soit  loué  !  Nous  ne  ferons  pas  la  millionième  par- 
tie du  mal  qu'a  fait  le  premier;  mais  hélas  !  nous  ne  ferons  pas, 
non  plus,  la  millionième  partie  du  bien  qu'a  fait  le  second.  A 
cela  près,  c'est  très  sur,  nous  ferons  ou  du  bien  ou  du  mal,  qui 
sera,  à  son  tour,  semence  de  ])ien  ou  de  mal.  C'est  la  loi  ;  elle 
est  d'une  application  générale.  Vous  êtes  père,  vous  êtes  mère, 
vos  enfants  s'autoriseront  de  vos  maximes  et  de  vos  exemples 
ou  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  ;  vous  êtes  maître  ou  maîtresse 
de  maison,  vous  avez  une  supériorité  quelconque,  vos  subor- 
donnés s'autoriseront  de  vos  maximes  et  de  vos  exemples  pour 
le  bien  ou  pour  le  mal  ;  vous  avez  une  situation  qui  vous  met 
en  vue,  ou  dans  votre  bourgade,  ou  dans  votre  ville,  ou  peut- 
être  dans  l'État,  ou  même  dans  l'Église,  vos  justiciables,  à  un 
titre  ou  à  un  autre,  s'autoriseront  de  vos  maximes  et  de  vos 
exemples  pour  le  bien  ou  pour  le  mal.  0  fécondité  du  bien  et 
du  mal  !  Elle  sera  telle,  et  se  prolongera  si  loin,  que  pour  beau- 
coup, sinon  pour  tous,  le  compte  des  responsabilités  ne  sera 
clos  qu'à  la  consommation  des  siècles.  C'est  pourquoi:  «  Il 
fallait  un  jugement  dernier  pour  que  nos  bonnes  ou  mauvaises 
actions  eussent  le  temps  de  produire  leurs  fruits  ;  il  fallait  un 
jugement  dernier  pour  que  les  siècles,  en  passant  sur  elle,  mû- 
rissent cette  moisson  semée  par  nous;  il  fallait  un  jugement 
dernier,  pour  qu'à  la  fin  des  âges,  toutes  les  conséquences  de 
notre  vie  s'étant  manifestées,  toutes  les  causes  posées  par  nous 
ayant  produit  leurs  efl'ets,  le  juste  Juge  pût  constater  avec  pré- 
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cision  et  dans  toute  sou  étendue  notre  culpabililr  ou  notre 
mérite  »  (i). 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  le  Catéchisme  Romain  indique 
un  troisième  motif  qui  rend  le  jugement  dernier  nécessaire  : 
C/est  le  besoin  pour  Dieu  de  justifier  sa  providence. 

Comme  elle  a  été  méconnue,  calomniée,  décriée,  la  Provi- 
dence !  Que  n'a-t-on  pas,  ou  pensé,  ou  dit,  ou  écrit,  à  ce  sujet, 
au  détriment  de  Dieu,  et  de  sa  gloire  !  Le  royal  psalmiste 
lui-même  a  éprouvé  cette  tentation,  de  récriminer,  et  de  se  plain- 
dre de  la  manière  dont  sont  régies  les  choses  d'ici-bas  :  Mei 
antem  2)ene  motl  siint  pedes,  pêne  effitsi  smit  gressus  mei  ('J). 
Pourquoi  ?  Il  le  dit  au  même  psaume  soixante  douzième  :  Par- 
ce que  tout  semble  aller  à  l'aventure,  et  que,  pendant  que  des 
justes  manquent  de  tout,  des  méchants  regorgent  de  biens  : 
Ecce peccatores  obtinuevunt  (Uvitias^  et  f)ii  flar/elhitus  tota  die  (3). 
Saint  Augustin  le  répète,  non  avec  plus  d'autorité,  mais  moins 
brièvement.  Il  faudrait  lire  tout  ce  chapitre  du  plus  beau  de 
ses  livres:  Par  quel  jugement  de  Dieu  se  fait-il  que  ce  saint 
homme  soit  pauvre,  et  que  ce  pervers  soit  riche  ;  que  celui-ci 
soit  dans  la  joie,  qui,  selon  nous,  mériterait  d'expier  par  de 
cruelles  douleurs  ses  mœurs  corrompues,  et  celui-là  dans  la 
tristesse,  à  qui  une  vie  exemplaire  devait  assigner  le  bonheur 
pour  partage?  Pourquoi  les  tribunaux  humains,  non  contents 
de  dénier  ù.  l'innocent  l'arrêt  qui  le  venge,  prononcent  encore 
la  sentence  qui  le  condamne?  Pourquoi  la  bonne  cause  suc- 
combe sous  l'iniquité  du  juge  ou  sous  le  poids  des  faux  témoi- 
gnages, et  qu'au  contraire,  le  crime  se  retire  impuni,  sinon 
vainqueur  et  triomphant  ?  Pourquoi  des  hommes  dans  la  force 
de  l'âge  vivent  de  rapine,  et  d'autres,  incapables  même  de  dire 
un  mot  qui  blesse,  meurent  de  consomption?  Pourquoi  des  en- 
fants d'heureuse  espérance  sont  enlevés  à  la  fleur  de  leurs 
jeunes  ans,  et  d'autres  qui  n'auraient  jamais  dû  voir  le  jour,  ar- 
rivent jusqu'à  l'extrême  vieillesse?  Pourquoi  cet  infâme  cou- 
vert de  crimes  monte  au  faîte  des  honneurs,  et  cet  homme 
sans  reproche  demeure  enseveli  dans  l'obscurité  (4)? 

(1)  L'abbé  Oaussens.  (3)  Ibid. 

(2)  PsAL.  1.XXII.  (4)  De  Civif.  lib.  20,  c.  ii. 
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Ah  !  chrétiens,  à  tous  ces  pourquoi,  à  toutes  ces  demandes, 
qui  pourraient  être  additionnées  de  beaucoup  d'autres,  voici  la 
réponse  :  L'absolue  certitude  d'une  autre  vie  qui  servira  de  cor- 
rectif à  celle-ci;  et  sur  le  seuil  de  cette  autre  vie,  non  plus 
passagère  mais  éternelle,  un  jugement  général,  général  et  dé- 
cisif, qui  remettra  tout  à  sa  place  ;  un  jugement  général,  géné- 
ral et  public,  qui  manifestera  à  tous  les  regards  la  justice  de 
Dieu,  et  fera  rendre  à  sa  providence  les  louanges  qui  lui  sont 
dues.  Plus  de  mélange  alors,  plus  d'ivraie  au  milieu  du  bon 
grain,  plus  rien  de  cette  confusion  qui  nous  étonne  mainte- 
nant, ou  même  nous  scandalise  ;  mais  le  discernement,  mais 
l'ordre,  un  ordre  parfait,  qui  ne  sera  plus  troublé  désormais,  et 
Dieu  apparaissant  ce  qu'il  est  vraiment  :  souverainement  juste, 
souverainement  sage,  vengeur  inflexible  du  crime,  et  rémuné- 
rateur magnifique  de  la  vertu. 


CINQUANTE  ET  UNIÈME  PRONE 

Encore  le  Jugement  dernier. 

Credo. . .  carnis  resurreclioneyn,  vitam  œternam. 

.le  crois. . .  la  résurrection  de  la  chair,  la  vie  éternelle. 

Tria  h.i'c  prœciinia  signa  juiliciuiii 
aiitecessura  esse  Sacrœ  Litterœ  décla- 
rant, prœdicationem  Evangclii  per  uni- 
versuni  orbem,  discessioneni,  antichris- 
tiim.  .  .  quœ  auteni  jndicii  forma  et  ra- 
tio futura  sit,  ex  Danielis  oraculis,  tum 
ex  sanctoruni  Evangeliorum,  et  Apos- 
toli  doctrina  facile  erit  cognoscere. 

Calecli.  Rom.  cap.  8. 

Les  Prophètes  ont  parlé,  les  Évangélistes  ont  parlé,  les  Apô- 
tres ont  parlé,  l'Église  a  défini,  la  raison  elle-même  n'est  pas 
restée  étrangère  à  notre  démonstration  :  la  consommation  des 
siècles  étant  venue,  il  y  aura  un  Jugement  général,  public  et 
dernier.  Mais  ce  jugement  qui  se  fera,  pour  employer  le  mot 
de  saint  Augustin,  immanquablement,  parce  que  Jésus  Christ 
nous  en  a  donné  sa  parole,  et  l'a  signée  de  sa  main:  Promisso- 
rum  suovuni  chirographurn  Christus  fecit  :  Où  se  fera-t-il?  Ouand 
se  fera- t-il  ?  Comment  se  fera-t-il  ?  Examinons  ces  trois  ques- 
tions .  Et  que  Dieu  nous  assiste  de  sa  grâce  !  . .  . 

Et  d'abord,  où  se  fera  le  jugement  dernier?  Les  Écritures 
ont  été  interrogées,  mais  elles  sont  à  peu  près  restées  muet- 
tes sur  ce  point  ;  de  son  côté  la  Tradition  s'est  partagée  en  plu- 
sieurs sens ,  l'Église  elle-même  ne  s'est  pas  prononcée.  Nous 
n'avons  donc  rien  de  positif  à  cet  égard.  Pour  la  substance 
des  choses,  qu'importe?  Dieu  n'est  jamais  à  bout  de  voies  et 
de  moyens;  s'il  est   assez  puissant  pour  ressusciter  tous  les 
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hommes  qui  ont  été  ,  sont  ou  seront,  et  les  reconstituer  dans 
l'intégrité  de  leur  nature,  il  ne  le  sera  pas  moins,  croyons-le 
bien,  pour  les  rassembler,  les  appeler  devant  lui,  instruire  leur 
cause,  prononcer  leur  sentence  et  notifier  à  chacun  la  sienne. 
Les  esprits  téméraires  ou  railleurs  ignorent  trop,  ou  feignent 
trop  d'ignorer,  que  Dieu  fait  tout  ce  qu'il  veut,  et  que  pour  lui 
il  n'y  a  d'impossible  que  ce  qu'il  ne  peut  pas  vouloir. 

Quand  se  fera  le  jugement  dernier?  Ici  encore  rien  de  pré- 
cis ni  dans  les  Écritures,  ni  dans  la  Tradition,  rien  non  plus  de 
défini  par  l'Église.  L'époque  exacte  des  solennelles  assises  du 
genre  humain,  la  date  mathématique,  si  vous  le  voulez,  de  ce 
grand  événement,  reste  le  secret  de  Dieu  ;  nul,  ni  homme,  ni 
ange,  ne  le  pénétrera  jamais,  et  nous  entendons,  dans  son 
Évangile,  Jésus  Christ  lui-même  dire  qu'il  ne  le  sait  pas,  non 
qu'il  l'ignorât  en  réalité,  même  comme  homme,  mais  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  le  dévoiler  (1). 

Parmi  les  premiers  chrétiens ,  quelques-uns  prenant  trop 
à  la  lettre  certaines  paroles  de  Notre  Seigneur  (2),  pensaient 
que  son  second  avènement  se  ferait  de  leur  vivant,  et  que 
la  génération  dont  ils  faisaient  partie,  ne  passerait  pas  sans 
que  ces  choses  .s'accomplissent.  Ils  se  trompaient,  les  temps 
n'étaient  pas  mûrs,  et  pour  parler  le  langage  d'une  parabole 
évangélique  célèbre  ,  qui ,  dans  son  sens  général,  se  réfère 
au  dernier  jugement:  l'époux  ne  vint  pas:  Moram  autem 
facienle  sponso  (3). 

Au  sixième  siècle,  si  nous  en  jugeons  par  une  Homélie  du 
pape  saint  Grégoire  le  Grand,  le  peuple  chrétien  attendait  la 
fin  du  monde,  et  la  croyait  proche:  Ce  monde  vieillit,  disait  le 
Pontife  .  .  .  puis,  commentant  la  page  de  l'Évangile  oii  sont  an- 
noncés d'avance  les  signes  précurseurs  du  dernier  jugement  : 
plusieurs  de  ces  signes  ont  déjà  paru,  ajoutait-il,  et  nous 
pouvons  conjecturer  avec  efïi'oi  que  les  autres  ne  tarderont 
pas  à  se  manifester  :  Ex  quihxs  jyrofecto  omnibus  uîia  jam  facta 
cernhniis,  alia  in  proximo  Ventura  formidamus  (4).  On  se  trom- 

(1)  Matth.  c.  XXIV,  V.  36. 

(2)  Ibid.  V.  34. 

(3)  Ibid.  c.  XXV,  V.  5. 

(4)  Drev.  Rom.  1.  Dom.  mhent.  Lect.  8. 
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pait,  les  temps  n'étaient  pas  mûrs,  l'époux    ne  vint    pas  ;   Mo- 
ram  aulom  facicnte  sponso. 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  sur  une  interprétation  erronée 
des  Écritures,  qui  était  le  fait,  non  de  l'Kglise,  comme  on  l'a 
remarqué  avec  raison,  mais  de  quelques  Docteurs  particuliers, 
la  croyance  s'fHait  répandue  assez  généralement,  qu'en  l'an  mil 
le  monde  finirait.  Dans  l'attente  du  jour  redouté,  l'angoisse  était 
grande,  les  églises  se  remplissaient  de  foules  tremblantes,  et 
redoutant  d'heure  en  heure  d'entendre  le  son  formidable  de  la 
trompette  du  Jugement.  Il  est  peu  de  monuments  historiques 
du  temps  qui  ne  témoignent  de  cet  état  de  choses.  On  .se  trom- 
pait encore,  les  temps  n'étaient  pas  mûrs,  l'époux  ne  vint  pas: 
Moram  aittcm  facientc  fiponso. 

Et  aujourd'hui  même,  malgré  les  préoccupations  d'un  autre 
genre,  dans  lesquelles  s'exerce  l'activité  humaine,  est-il  si  ra- 
re de  rencontrer  des  esprits,  et  non  des  moindres,  qui  se  pen- 
chent vers  l'avenir  pour  l'interroger  à  outrance  et  lui  dérober 
ses  secrets  ?  . . .  La  Rédemption  par  Jésus  Christ  n'a  pas  encore 
produit  tous  ses  effets,  disent  les  uns,  Dieu  ne  peut  laisser  son 
Œuvre  inachevée,  il  y  a  encore  une  riche  moisson  d'élus  à  re- 
cueillir :  c'est  pourquoi  la  fin  du  monde  n'arrivera  pas  de  si- 
tôt. .  .  Les  moeurs  se  corrompent  de  plus  en  plus,  disent  les 
autres,  le  nombre  des  croyants  diminue  à  vue  d'oeil,  les  nations 
apostasient  non  moins  que  les  individus,  le  mal  est  grand  et 
paraît  incurable  ;  MhiuIhs  totits  in  maligno  j^ositus  est  :  c'est 
pourquoi  la  fin  du  monde  est  proche. 

Qui  a  tort?  Qui  a  raison?  Qui  voit  juste?  Qui  calcule  à 
faux  ? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  monde  n'est  pas  éternel  en 
durée.  Il  n'était  pas,  il  a  commencé  ;  semblablement  il  cessera 
d'être  ce  qu'il  est.  Seule,  la  date  précise  de  sa  transformation 
nous  est  inconnue. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'Évangile,  renfermé  d'abord 
dans  la  Judée,  puis  franchissant  ces  limites,  doit  être  prêché 
par  toute  la  terre,  sur  tous  les  continents.  Il  n'est,  ni  si  petite 
bourgade,  ni  île  si  perdue  dans  les  profondeurs  de  l'Océan, 
qui  n'ait  eu    déjà   ou  qui  ne  doive  avoir  à  bénéficier   de  l'inr 
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mense  bienfait  de  la  Rédemption.  Jusqu'à  ce  que  cette  œuvre  d'é- 
vangélisation  universelle  soit  achevée,  la  fin  du  monde  n'arrivera 
pas.  C'est  la  parole  même  de  Jésus  Christ,  il  faut  qu'elle  s'ac- 
complisse :  Prœdicabitur  hoc  Evangelium  regni  in  universo  orbe, 
in  testimonium  omnibus  gentibus,  et  tune  ccniet  consutnmatio  (1). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  foi,  après  s'être  alanguie  peu 
à  peu,  finissant  presque  par  s'éteindre,  il  y  aura,  avant  la  con- 
sommation des  siècles,  une  apostasie,  non  plus  partielle,  com- 
me dans  tel  ou  tel  temps,  telle  ou  telle  contrée,  mais,  à  part 
quelques  âmes  restées  fidèles,  générale,  totale,  s'étendant  par- 
tout comme  une  lèpre.  Jésus  Christ  le  dit  lui-même,  au  dix 
huitième  chapitre  de  saint  Luc  :  Le  Fils  de  l'homme,  lorsqu'il 
viendra  juger  le  monde,  pensez-vous  qu'il  trouve  encore  de  la  foi 
sur  la  terre:  Verumtamen  Filins  hominis  veniens,  pntas,  inveniet 
fidem  in  terra  (2)  ?  Saint  Paul  le  répète  dans  sa  Seconde  aux  Thes- 
saloniciens  :  Que  personne  ne  vous  séduise  par  des  prophéties 
sans  objet,  car  ce  jour  du  dernier  Jugement  ne  viendra  qu'après 
que  la  révolte  générale  se  sera  faite  contre  Dieu  sur  la  terre  :  Ne 
quis  vos  seducat  ullo  modo:  quoniam  nisi  venerit  discessio  pri- 
mnm  (3)  .  .  . 

Enfin,  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  sur  le  déclin  des  siècles, 
avant  le  dernier  avènement  de  Jésus  Christ,  il  y  en  aura  un  au- 
tre, d'un  genre,  certes,  bien  difTérent,  l'avènement  de  l'Anté- 
christ. L'Antéchrist  !  Qu'est-ce  que  l'Antéchrist  ?  Quelle  pensée 
ce  mot  éveille-t-il  dans  vos  esprits  ?  Cet  homme  sera  un  mons- 
re  d'impiété,  de  cruauté  et  de  licence.  Saint  Paul  l'appelle  le 
péché  personnifié,  ho77io  peccati,  le  fils  de  perdition,  filins  per- 
ditionis  (4).  Il  régnera,  c'est  certain,  ostendens  se  tanqnam  sit 
Deus  (5),  il  régnera  par  la  ruse,  par  le  mensonge,  par  la  fasci- 
nation des  prodiges  qu'il  lui  sera  donné  d'opérer.  C'est  pendant 
ce  règne,  de  courte  durée  — trois  ans  et  demi  environ  —  qu'il  fe- 
ra à  Dieu  et  à  son  Christ,  à  l'Église,  dans  la  personne  de  son 
chef,  et  dans  ses  membres,  la  guerre  la  plus  acharnée  qui  fut 
jamais,  et  tellement  satanique,  que,  selon  la  parole  de  Notre 
Seigneur,  au  vingt  quatrième  chapitre  de  saint  Matthieu:   les 

(i)  Matth.  c.  XXIV,  V.  14.  (4)  Ibid. 

(2)  Luc.  c.  xviii,  V  8.  (5)  Ibid.  v.  4. 

(3)  II  Thess.  V,  c.  II,  3. 
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élus  eux-mêmes  seraient  séduits,  s'ils  pouvaient  l'être  :  Ita  ut 
in  errorem  inducantur,  si  jlevi  potest,  etiam  electi  (1). 

Voilà  donc  quel  sera  le  dernier  âge  de  ce  monde,  et  les  cho- 
ses qui  s'accompliront  pendant  cette  période  ;  mais  quant  à 
l'époque  exacte,  surtout  quant  à  des  dates  précises,  je  le  répète, 
nous  ne  les  connaissons  pas,  c'est  le  secret  de  Dieu  (2i. 

Nous  abordons  la  troisième  question  :  Comment  se  fera  le 
dernier  jugement?  A  l'inverse  des  deux  autres,  le  Catéchisme 
Romain  le  remarque  et  le  dit,  celle-ci  est  facile  à  résoudre  ; 
il  suffit  de  parcourir  attentivement  les  Écritures  :  Qxœ  autem 
Judicii  forma  et  ratio  futiira  sit,  ex  Danielis  oraculis,  tinn  ex 
sanctoruni  Evangcliorunt,  et  Apostoli  doclri)ia  facile  crit  cog)WS- 
cere  (3). 

Le  Catéchisme  Romain  a  raison.  Les  Écritures  disent  tout  ce 
qu'il  nous  importe  de  savoir;  elles  disent:  les  préliminaires 
immédiats  du  Jugement,  l'arrivée  du  Juge,  la  séparation,  la  dis- 
cussion, la  sentence  portée,  et  à  l'instant  même  exécutée. 

Les  préliminaires  immédiats  du  Jugement  :  nous  les  lisons  au 
vingt  quatrième  chapitre  de  saint  Matthieu,  et  au  treizième  de 
saint  Marc  (4)  :  Ce  sont  des  guerres,  des  bruits  de  guerre,  des 
soulèvements  dans  les  empires,  des  pestes,  des  famines  et  tous 
les  maux  qu'elles  traînent  à  leur  suite  ;  c'est  le  soleil  qui  s'é- 
teint, c'est  la  lune  qui  se  couvre  d'un  voile,  c'est  la  terre  qui 
tremble,  c'est  la  mer  qui  mugit,  c'est  le  firmament  qui  s'écroule, 
c'est  la  nature  entière  qui  agonise,  surtout  c'est  la  voix  qui 
tonne  comme  la  foudre,  qui  éclate  comme  la  trompette,  voix 
à  l'orient,  voix  à  l'occident,  voix  au  midi  ;  voix  au  septentrion, 
voix  qui  crie:  morts,  réveillez-vous:  Surgite  mortui  ...  Et  tou.'^ 
les  tombeaux  s'ouvrent,  tous  les  ossements  se  trient,  toutes 
les  poussières  se  raniment,  toutes  les  générations  se  lèvent  ;  la 
mort  les  avait  moissonnées,  la  mort  les  rend,  la  terre  les  avait 
reçues,  la  terre  les  rend,  ou  Inen  la  mer  les  avait  englouties  dans 
ses  abîmes,  la  mer  les  rend  f.")')  .  .  .  les  voici,  elles  sont  debout 

(!)  Matth.  c.  XXIV,  v.    '24. 

(2)  Voir  S.  Thom.  Siipf.  (],  88,  art.  H. 

(3)  Loc.  cit. 

(i)  M.VTTii.  c.  XXIV,  et  M.VRC.  c.  xiii,  paî^sim 
(5)  .Vpoc.  c.  XX,  V.  13. 
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et,  comme  dans  la  vision  d'Ézéchiel,  elles  forment  une  im- 
mense armée  :  Steterunfquc  supo'  pedes  suos  exercitus  grandis 
nimls  valde  (i). 

Le  Juge  :  les  mêmes  Évangélistos  saint  Matthieu  et  saint  Marc 
le  nomment  ;  bien  des  siècles  avant  eux  le  prophète  Daniel 
l'avait  prédit  (2)  :  C'est  le  Fils  de  l'homme,  c'est  Jésus  Christ, 
non  seulement  en  tant  qu'il  est  Dieu,  mais  encore  en  tant  qu'il 
est  homme,  l'Homme-Dieu,  et  en  cette  qualité  établi  juge  des 
vivants  et  des  morts  (3).  Nous  en  avons  donné  les  raisons  dans 
une  précédente  Instruction  (4).  Il  va  paraître  ;  le  voici  . .  .  Que 
les  temps  sont  changés  !  Le  voici,  non  plus  amené  par  une 
marche  lente,  après  de  longs  siècles  d'attente,  mais  tout  d'un 
trait,  plus  prompt  que  l'éclair,  qui,  à  peine  parti  de  l'orient,  a 
déjà  parcouru  l'occident  (5)  ...  Le  voici,  non  plus  pacifique  Sau- 
veur conmie  à  Bethléem,  mais  roi  de  gloire,  et  dans  tout  l'ap- 
pareil de  sa  puissance:  une  nuée  lumineuse  le  porte,  sa  croix 
le  précède;,  des  myriades  d'Anges  l'accompagnent  ...  Le  voici, 
et  tous  le  voient,  dit  saint  Augustin,  justes  et  pécheurs,  fidèles 
et  infidèles,  élus  plein  d'espoir,  réprouvés  couverts  de  honte  et 
outrés  de  dépit  ;  tous  le  voient  dans  sa  forme  humaine  ;  tous 
le  voient  dans  son  corps  qui  fut  battu  de  verges,  foulé  aux 
pieds  et  mis  en  croix;  puisque  la  lance  du  soldat  put  le  percer, 
tous  les  yeux  ijeuvent  le  voir,  ajoute  le  grand  Docteur.  Mais  la 
divinité  qui  habite  dans  ce  corps,  les  élus  sont  les  seuls  qui  la 
puissent  voir,  les  méchants  ni  ne  la  voient,  ni  ne  la  verront,  ils 
descendront  dans  les  abîmes  sans  l'avoir  vue  :  Latentem  Deum 
in  corporc  'non  videhunt  (6). 

La  séparation  :  elle  avait  été  prédite  par  les  anciens  prophè- 
tes d'abord,  puis  par  Jésus  Christ  lui-même.  Mais,  qu'elle  était 
lente  à  venir  !  En  son  temps  déjà,  le  royal  Psalmiste  s'offensait 
de  ce  retard,  il  ne  comprenait  pas  comment  il  se  fai-sait  que 
Dieu  éprouvât  les  bons  et  laissât  prospérer  les  méchants  (7). 
Dans  la  parabole  de  l'ivraie  et  du  bon  grain,  les  serviteui's  de 


(1)  EzECH.  c.  XXXVII,  V.  10.  (5)  Matth.  c.  XXIV,  V.  27. 

(2)  Dan.  c.  vu,  v.  13.  (G)  In  Joan.  tract.  21.  cap.  5. 

(3)  AcT.  c.  XVI,  V.  42.  (7)  Psal.  lxxii. 

(4)  Prône  vingt  huitième. 
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la  maison,  non  plus,  ne  comprenaient  rien  à  la  conduite  du 
père  de  famille;  vA  quand,  .sur  leur  demande  d'aller  arracher 
l'ivraie,  avant  qu'elle  menaçât  d'étouffer  le  bon  grain,  ils  l'en- 
tendii-ent  faire  cette  réponse  :  Non  ;  laissez  croître  l'un  et  l'au- 
tre jusqu'à  la  moisson  (1)  .  .  .  ils  durent  se  dire  entr'eux  :  le 
maiti-e  n'y  entend  rien  ...  Ils  avaient  tort  ;  le  maître  y  enten- 
dait très  bien.  Dieu  qui  est  représenté  par  ce  maître  ne  préci- 
pite jamais  son  action,  il  est  de  tous  les  êtres  celui  qui  procède 
avec  le  plus  de  lenteur.  Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occu- 
pe, Dieu  a  d'excellentes  raisons  pour  laisser,  pendant  le  temps 
présent,  les  méchants  et  les  bons  mélangés  ensemble.  Dieu  le 
permet,  dit  saint  Augustin,  .soit  pour  que  les  méchants  se  con- 
vertLssent  et  deviennent  bons,  soit  pour  que  les  bons,  ayant  à 
souffrir  de  la  part  des  méchants,  deviennent  meilleurs  :  Omnis 
malus,  aut  ideo  vivit,  ut  corric/afur:  aul  idco  vivit  ut  per  illuni 
bonus  exerceatur  (2).  Mais  au  dernier  jugement,  plus  rien  de  pa- 
reil, le  temps  de  l'épreuve  est  pa.ssé,  ni  les  méchants,  confir- 
més dans  le  mal,  ne  peuvent  devenir  bons,  ni  les  bons,  con- 
firmés dans  le  bien,  ne  peuvent  devenir  meilleurs.  C'est  pour- 
quoi, le  mélange  étant  sans  objet  désormais,  la  séparation  aura 
lieu  (3)  ;  que  di.s-je,  elle  .se  fait,  elle  est  faite,  lisez  l'Évangile, 
le  tri  vient  d'être  accompli  par  le  ministère  des  Anges  :  à  droi- 
te, les  brebis,  c'est-à-dire  les  justes  ;  à  gauche,  les  boucs,  c'est 
à-dire  les  pécheurs  :  Et  statuet  oves  quidcm  a  dextris  suis,  hse- 
dos  autem  a  sinistris  (4). 

La  discussion  :  mais  quoi  !  Y  aura-t-il  seulement  quelque  dis- 
cussion, ou  rien  qui  ressemble  à  un  débat  judiciaire!  Trop  sou- 
vent nous  nous  représentons  les  jugements  de  Dieu,  aussi  bien 
le  général  que  le  particulier,  comme  devant  se  pas.ser  à  la  ma- 
nière des  jugements  humains,  avec  interrogatoires,  par  ques- 
tions et  par  réponses.  Pure  imagination  que  tout  cela.  Dans  ces 
conditions  le  dernier  Jugement  durerait  un  siècle  au  moins  (5). 

(1)  MATTH.  C.  XIII. 

(2)  Brei'.  Hom.  fer.  qiiiiil.  Ileb.  inaj.  Icc.  -i. 

(3)  Unde  cl  tune  dit  viiiiversalis  separatio  bononim  a  nialis  :  quia  ultcrius 
non  crit  lorus,  ut  mal!  pcr  bonos,  vei  boni  pcr  nialos  proficiant.  S.  Thom. 
Supp.  q.  88,  art.  1. 

(4)  Matth.  c.  XXIV,  V.  33. 

(r>)  s.  Thom.  Siipp.  «i-  88,  art.  2. 
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Non  ;  autant  il  aura  été  lent  à  venir,  autant  il  sera   prompt  à 
se  faire.  Dieu  le  pouvant,    et  le  voulant,   en  moins  de    temps 
qu'il  n'en  faut  pour  le  dire,  comme  en  un   clin  d'œil,  tous  les 
livres,  c'est  le  mot  de  saint  Jean   (1),   c'est-à-dire  toutes    les 
consciences  seront  ouvertes,  toutes  les  actions  bonnes  ou  mau- 
vaises seront  mises  à  nu,  étalées  aux  yeux  du  monde  entier. 
Plus  de  feinte  alors,  plus  de  voiles  trompeurs,    plus  de   super- 
ficies qui  en  imposent  ...  et  de  même  que  la  neige,  par  le  man- 
teau de  blancheur  dont  elle   revêt  la   nature  entière,  confond 
dans  une  même  apparence  le  grand    chemin  et  le  sentier  tor- 
tueux, la  plante  utile  et  le  buisson  épineux,  le  paysage  le   plus 
riant  et  le  gisement  de  granit  le  plus  sauvage,    mais  que   ve- 
nant à  fondre    soudain  sous  un    coup  de    soleil,   elle   remet 
tout  à  découvert,  et  rend  à  chaque  chose  son  véritable  aspect  ; 
de  même  au  dernier  jugement,  ce   manteau  d'apparente  régu- 
larité dont  nous  avions  si  grand  soin  de  nous  couvrir,  venant  à 
nous  manquer,  apparaîtront  tout-à-coup,  dans  une  claire  vue, 
non  seulement  à  nos  regards,  mais  aux  regards  de  tous,  toutes 
nos  faiblesses,  toutes  nos  lâchetés,  tous  les  péchés  d'une   lon- 
gue vie,  ceux  de  l'enfance,  ceux  de  la  jeunesse,   ceux  de  l'âge 
mûr,  ceux  d'une  vieillesse  désordonnée,  tout,  jusqu'à  ces  ver- 
tus fardées,  comme   les  appelle  Bossuet,  et  dont  on    recevra 
plus  de  confusion  que  des  vices  eux-mêmes  ...  Et  cette  parole 
de  Notre  Seigneur  s'accomplira  à  la  lettre  :  Il  n'est  rien    de  si 
couvert  qui  ne  soit  dévoilé,  ni  rien  de  si  caché  qui  ne  soit  mis 
a  nu  :  Niliil  autem  operlum  est,  quod  non  revelehir  :   neque    abs- 
conditiim,  quod  non  sciatur  (2). 

Et  maintenant,  est-il  besoin  d'ajouter  à  cette  Instruction  déjà 
longue?  Est-il  besoin  de  rappeler  la  sentence  qui  suivra  de 
près  la  manifestation  des  con.sciences,  et  l'exécution  elle-même 
de  la  sentence?  Qui  ne  les  connaît?  Qui  ne  les  a  lues  au  saint 
Évangile?  Qui  ne  les  a  méditées?  Qui  en  ce  mom.ent  ne  les  a 
très  présentes  à  l'esi^rit?  Venez,  dira  Jésus  Christ  aux  bons,  ve- 
nez, les  bénis  de  mon  Père,  ses  prédestinés  et  les  miens,  ses 
élus  et  les  miens,  venez  posséder  le  royaume  qui  vous  a  été 
préparé,. choisi  et  comme  aménagé  depuis  l'origine   du  mon- 

(1)  .\POC. 

(2)  Matth.  c.  XXIV,  V.  3i. 
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(.le  (1)  ...  Puis,  s'adressant  aux  réprouvés,  et  les  regardant  d'un 
œil  sévère:  Retirez-vous  de  moi,  je  ne  vous  connais  pas,  je 
vous  rejette,  vous  êtes  des  maudits,  allez  au  feu  éternel,  qui  a 
été  préparé  pour  Satan  et  pour  ses  anges,  vous  les  avez  suivis 
dans  leur  malice,  vous  partagerez  leur  sort  (2)  .  .  . 

Et  alors  ...  et  alors  ceux-ci  iron(  au  supplice  éternel;  et  ceux- 
là  dans  la  vie  éternelle  :  Et  ibunt  hi  in  suppJicium  xtcrniim  ; 
Justi  anton  in  ritam  reternam  (3). 

0  Jugement  !  0  ciel  !  0  enfer  !  0  éternité  désiral)le,  celle  des 
élus  !  ô  éternité  redoutable  ,  celle  des  maudits  !  .  .  .  Mais 
à  quoi  bon  des  exclamations  stériles  !  Nous  avons  mieux 
à  faire  !  .Jugeons-nous  .  pour  n'être  pas  jugés  .  .  .  Condam- 
nons-nous ,  pour  n'être  pas  condamnés  .  .  .  Apaisons  la  di- 
vine justice  par  des  œuvres  satisfactoires  . . .  Implorons  l'infinie.^ 
miséricorde,  nous  l'inclinerons  vers  nous,  si  nous-mêmes 
nous  sommes  miséricordieux  ...  Allons  à  Jésus,  et  du  meilleur 
de  notre  cœur,  disons-lui  conjointement  avec  la  sainte  Église, 
notre  mère  :  Seigneur  Jésus  Christ,  qui  du  sein  du  Père  dans 
les  cieux  êtes  descendu  sur  la  terre,  qui  avez  répandu  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  votre  très  précieux  sang  pour  la  rémission 
<le  nos  péchés,  nous  vous  en  supplions  humblement,  faites  qu'au 
jour  du  jugement,  placés  à  votre  droite,  nous  méritions  d'en- 
tendre de  votre  bouche  ces  paroles  :  Venez  à  moi,  mes  bénis, 
mes  élus  :  Domine  Jesu  Christe,  qui  de  cœlis  ad  terram  de  si- 
nu  Patris  descendisti,  et  sanguinem  tuum  pretiosum  in  re- 
missionem  peccatorum  nostrorum  fudisti  :  te  humiliter  depre- 
camur,  ut  in  die  judicii,  ad  dexteram  tuam  audire  merea- 
mur  :   Venite  benedicti  (4) .  .  . 


(I)  Matth.  c.  XXIV,  V.  3i. 

(H)  Iliid.  V.  il. 

(3)  Iliid.  V.  Ai). 

(i)  ///  Olf.  vol.  Pass.  f).  N.  J.  C. 
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CINQUANTE    DEUXIÈME  PRONE 

La  vie  éternelle.  Les  deux  éternités. 

Credo...  eu  mis  resurrectioaem,  vitam  œlernain. 

,1e  crois.  .  .  la  résurrection  de  la  chair,  la  vie  éternelle. 


Haec  quidem   scnteiitia  justissime  a 
Domino  salvatore  nostro  feretur. 

Catech.  Rom. 


Et  ils  ironi,  ceux-ci,  les  rcproucés,  à  l'éternel  supplice;  ceux-là, 
les  prédestinés,  à  la  vie  éternelle...  Telles  ont  été  les   dernières 
paroles  de  la  précédente  Instruction,  il  vous  en  souvient  encore; 
et  si  ce  n'était,  ou  la  mobilité  naturelle  de  notre  esprit,  ou  la 
préoccupation  comme  incessante  des  choses  terrestres,  il  nous 
en  souviendrait  à  tout  instant.  Donc,  absolument  parlant,  nous 
eussions  pu  nous  en  tenir  là,  et  clore  la  série  de  nos  prônes  pa- 
roissiaux sur  le  Symbole.  Mais,  parce  que,  selon  la  recomman- 
dation du  grand  Apôtre,  notre  foi  doit  être  éclairée,  nous  ajou- 
terons un  mot,  ce  sera  le  dernier,  cette  fois:  des  deux  éterni- 
tés, parallèles,  et  pourtant  si  différentes  l'une  de  l'autre,   nous 
dirons  qu'elles  sont  justes  l'une  et  l'autre;  juste  et  équitable 
l'éternité   des  peines;   juste  et   équitable  l'éternité  des  récom- 
penses. C'est  le  sujet  de  l'Instruction  d'aujourd'hui.  Dieu  nous 
aide  de  sa  grâce  ! . . . 

Jésus  Christ  l'a  dit  à  maintes  reprises,  surtout  et  avec  plus 
d'autorité  que  jamais,  dans  ce  vingt  cinquième  chapitre  de  l'é- 
vangéliste  saint  Matthieu,  qui  nous  a  fourni  sur  ce  point  tant 
de  sujets  de  sérieuses  réflexions;  écho  fidèle  du  Maître,  et  dé- 
positaire infaillible  de  sa  doctrine,  l'Église  l'a  répété  et  ne  ces- 
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aéra  de  le  redire  jusqu'à  la  plus  exlrème  limite  des  temps,  par 
ses  Docteurs,  par  ses  Conciles,  par  ses  Gatécliismes,  par  tous 
les  organes  autorisés  de  son  enseignement  :  Elles  sont  éternel- 
les, les  peines  réservées  aux  méchants  ;  éternelle  la  peine  du 
dam,  éternelle  la  peine  du  sens,  il  ne  mouri'a  jamais  le  ver  qui 
les  ronge,  il  ne  s'éteindra  jamais  le  feu  qui  les  dévore...  et  le 
grand  poète,  qui  avait  encore  plus  de  théologie  que  d'imagina- 
tion, a  vu  écrits  sur  la  porte  des  sombres  demeures,  ces  mots: 
Vous  tous  qui  entrez  ici,  laissez  l'espérance  (1)... 

Mais  n'insistons  pas  davantage.  C'est  moins  de  la  certitude 
de  l'éternité  malheureuse  —  à  cet  égard  la  preuve  est  faite  — 
que  de  sa  conformité  à  la  plus  rigoureuse  justice,  que  j'ai  à 
vous  enti-etenir.  Qu'elles  se  récrient  et  trépignent,  les  passions; 
que  la  sensibilité  se  prenne  d'épouvante  :  la  vérité  demeure, 
l'enfer  est  éternel,  et  il  est  juste  qu'il  le  soit. 

Cela  est  juste,  parce  que,  du  moment  qu'il  s'attaque  à  une 
majesté  infinie,  le  péché  contracte,  par  cela  seul,  une  malice,  la 
plus  grande  qui  soit,  ou  qui  puisse  être.  Nous  l'avons  dit  plu- 
sieurs fois  déjà,  au  cours  de  ces  Instructions,  les  grands  théolo- 
giens l'avaient  dit  avant  nous,  et  la  saine  raison,  qui  est  de 
tous  les  temps,  le  dira  toujours:  que  la  grièveté  d'une  offense 
se  tirant,  non  de  celui  qui  la  fait  mais  de  celui  qui  la  reçoit, 
c'est  la  dignité  de  ce  dernier  qui  en  mesure  l'étendue,  et,  .selon 
le  mot  de  saint  Thomas,  qui  fixe  la  taxe  de  la  peine  à  subir: 
Pœna  taxatur  seciitidum  dignifatchi  ejus  i)i  quem  peccatur  (2i. 
Donc,  s'attaquant  à  Dieu,  Majesté  infinie,  le  péché,  je  le  répète, 
contracte  une  malice  comme  infinie,  qui  demande  une  peine 
proportionnée.  Elle  le  sera  en  effet,  non  en  elle-même  et  dans 
son  essence,  il  n'est  pas  au  pouvoir  d'un  être  créé  de  porter  li' 
poids  d'une  peine  infinie  en  intensité,  mais  autant  qu'elle  pourra 
l'être,  c'est-à-dire  par  la  durée,  par  une  interminable  durée  (3). . . 

Cela  est  juste,  parce  que,  en  bonne  équité,  autant  de  temps 
subsiste  le  péché,  autant  de  temps  doit  subsister  la  peine  :  Non 
débet  pœna  cessare  quandiu  ciilpa  manet  (4).  Or,  le  péché  ne  ces- 
sera d'être.  Déjà,   pendant  la  vie,  il  était  comme    incarné    dans 

(J)  Dante;  L'e/f/er.  (3)  Ibid. 

(2)  5i//)/*/.  q.  99.  (-i)  Ihili. 
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l'intention  de  son  auteur.  C'est  la  judicieuse  lemarque  flo  saint 
Grégoire  :  (jue  le  pécheur,  surtout  s'il  l'est  de  profession,  s'il 
l'est  non  accidentellement,  mais  d'habitude  et  de  volonté  r»bs- 
tinée,  voudrait  toujours  vivre  pour  pécher  toujours  —  et  en  fait 
il  pèche  toujours,  le  jour  où  il  ne  pèche  plus  n'est  auli-e  que 
celui  où  il  ne  vit  plus.  —  Eh  bien,  continue  le  même  saint 
Docteur,  n'est-ce  pas  grande  justice  de  la  part  du  .luge,  que 
celui-là  ne  manque  jamais  d'être  puni,  qui  n'aura  jamais  cessé 
de  pécher,  ou  de  vouloir  pécher  :  Ad  magnam  justitiam  Judican- 
tis pertinet  ut  nunqiiam  careat  sitpplicio,  qui  in  hac  vita  nunquam 
noluet'it  carere  peccato  (1).  Et  il  y  a  plus  :  non  seulement  le  pé- 
ché est  comme  éternel  dans  l'intention  de  celui  qui  le  com- 
met, il  l'est  encore  proprement  et  en  soi.  Le  péché  non  re- 
mis au  temps  où  il  pouvait  l'être  ne  le  sera  plus  jamais  ni  ne 
pourra  l'être,  il  est  devenu  irrémissible,  il  constitue  pour 
son  auteur  un  état  fixe,  immuable  désormais.  Un  homme,  dit 
saint  Thomas,  qui  se  jetterait  volontairement  dans  un  précipice, 
sachant  bien  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  d'en  remonter  la 
pente,  et  d'autre  part  n'ayant  aucun  espoir  que  quelqu'autre 
homme  l'en  retire,  s'il  vivait  éternellement,  il  y  demeurerait 
éternellement  (2).  Les  Théologiens  proposent  un  second  exem- 
ple, menant  à  la  même  conclusion  :  l'exemple  d'un  homme  se 
crevant  les  yeux  ;  de  ce  mal  voulu  par  lui  et  maintenant  ir- 
réparable, à  qui  s'en  peut-il  prendre,  sinon  à  lui  seul  ?  Et  s'il 
vivait,  lui  aussi,  éternellement,  ne  resterait-il  pas  éternellement 
plongé  dans  la  nuit  ?  (3)  .  .  .  Or,  (jui  ne  le  voit  clairement  : 
tel  sera  le  sort  du  pécheur,  mort  dans  l'impénitence  finale 
obstinée,  et  obstinément  réfléchie.  Il  l'a  voulu,  le  voilà  comme 
immobilisé  dans  le  péché,  il  n'en  pourra  sortir.  Là  où  il  tombe, 
dit  le  Sage,  dans  la  direction  du  midi,  ou  du  côté  de  l'atiuilon, 
l'arbre  y  reste  (4).  Semblablement,  autant  de  temps  qu'il  vit. 
l'homme  est  libre  de  ses  déterminations,  il  peut  choisir  en- 
tre  les   deux  éternités,  l'une  heureuse,  l'autre   malheureuse  ; 

(1)  Ihid. 

(2)  11)1(1. 

(3)  Non  aliter ac  si  quis  se  oculis  privaret,  cl  (amen  a'ternuni  viveret,  irtermiitt 
«aecns  esset.  Perone,  t.  1,  p.  865. 

(A)  EccL.  c.  XI,  V.  3. 
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mais  à  la  mort  qui  est  le  terme  de  son  action  propre,  comme 
elle  est  le  terme  de  l'action  de  Dieu  par  sa  grâce,  le  choix 
((u'il  a  fait  demeure,  il  est  irrévocable,  il  est  scellé  du  scedu 
de  celle  des  deux  éternités  pour  laquelle  il  a  opté.  O  juge- 
ments de  Dieu,  que  vous  êtes  redoutables  !  Mais  quoi  !  ...  à 
fléfaut  de  la  foi,  la  raison  toute  seule  suffirait  encoi'e  à  nous 
les  faire  reconnaître  pour  justes  et  équitables  :  Jusfus  es,  Domine, 
et  rectum  JKdicium  luum  (1). 

Enfin  cela  est  juste,  parce  (pie  non    seulement  l'enfer  est  la 
punition    du    péché,  mais  encore  le   préservatif  du  péché.  Les 
pénalités  portées  par  les  lois  vindicatives  humaines,  c'est  la  ré- 
(lexion    du    Docteur  angélique,    sont  ordonnées,   elles  aussi,  à 
ces  deux  fins  :  de  punir   et  de  prévenir,  de  châtier  les  crimes, 
et  d'en  arrêter  le  cours  (2).  Il  s'en  faut  qu'elles  soient  toujours 
efficaces.  Ce  n'est  pas  que  les   pénalités  divines,  non  plus,  at- 
teignent  infailliblement    le   but.    Mais  qui  ne    voit  qu'elles  ne 
l'attendraient    pas   du  tout,  si,  d'éternelles,    elles  devenaient 
temporaires   ?  Oui,  à  quoi  servirait   un  enfer  temporaire,    un 
enfer  qui  un  jour  ou    l'autre    prendrait  fin,   un    enfer   duquel, 
en  y  entrant,   on   aurait  la  certitude  de  sortir,  ne  fut-ce  qu'a- 
près plusieurs  milliers  d'années  ?  J'ose  le  dire,  il  n'aboutirait  à 
rien.   Et  vous  ne   sauriez  manquer  de   trouver   excellente   la 
preuve   que  je  vais  en  donner.  Qu'e.st-ce  que  le  purgatoire,  et 
en    ({uoi  diffère-t-il  essentiellement    de  l'enfer  ?  Uniquement 
par  la  durée,  saint  Augustin  le  dit,  et  avec  saint  Augustin,  tout 
ou  presque   tout  l'enseignement   catholique  :  à  la  durée   près, 
le  purgatoire  n'est  pas  autre  chose  que  l'enfer.  Or,    qu'arrive- 
t-il,  précisément  par  cette  laLson  que  les  peines  du  purgatoire 
ne   sont  pas   éternelles  ?  Qui  donc  les  redoute  beaucoup  ?   Qui 
donc  y  pen.se  avec  épouvante?  En  est-il  un  grand  nombre  qui, 
par  cette  seule  crainte,  se  privent  d'une  satisfaction  coupable? 
qui  fassent  le  sacrifice   d'une  passion  favorite  ?  qui  renoncent 
ùune  habitude  notablement  mauvaise?  Ces  peines  temporaires, 


(I)  PSAL.  CXVIII. 

{"!)  Le  grand  théologien  donne  à  sa  pensée  le  développement  qu'elle  compor- 
te, et  termine  ainsi  :  ita  damnatio  œterna  impiornm,est  ad  correctionen  eornm 
qni  ninic  sunt  in  ecclesia.  Suppl.  q.  xcix,arl.  1. 
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bien  qu'extrêmes  par  leur  intensité,  bien  que  longues  en  durée, 
ne  sont-elles  pas  considérées  comme  si  elles  n'étaient  pas  ? 
tant  il  est  vrai,  c'est  le  mot  de  saint  Augustin,  que,  pour  une 
âme  immortelle,  une  peine  qui  doit  finir,  une  peine  à  terme, 
n'est  presque  plus  comptée  comme  une  peine  :  Omnis  res  qnie 
fmern  hahct,  anl  brcniti,  aut  nulla  est  ;  quocl  seternum  non  est,  ni- 
hil  esl . 

Eh  bien  !  11  on  serait  de  même  d'ini  enler  qui  ne  durerait 
(ju'uu  temps.  Go  serait  une  sanction  inefficace,  une  barrière 
((ui  n'arrêterait  rien.  Je  puis  me  tromper  dans  mon  évaluation, 
c'est  pourcpioi  je  ne  l'impose  à  personne,  le  chifTre  que  je  vais 
dire,  vous  pouvez  le  décupler  et  au  delà  :  pour  moi,  je  pense 
qu'un  enfer  à  terme  n'empêcherait  pas  dix  péchés  mortels 
par  an  dans  le  monde  entier  .  .  .  Mais  au  lieu  de  cela,  que 
l'enfer  soit  éternel,  comme  il  l'est  en  effet  ;  qu'on  le  croie  fer- 
mement, comme  on  doit  le  croire  en  effet  ;  c'est  autre  chose. 
Avant  de  commettre  un  péché  mortel,  on  y  regarde  à  deux  fois  ; 
on  y  regarde  de  plus  près  pour  y  persévérer  ;  et  de  plus  près 
encore  pour  mourir  en  cet  état  ...  Et  c'est  en  vertu  de  ces 
raisons  que  l'enfer  est  éternel,  et  que  c'est  justice  qu'il  le  soit, 
non  seulement  comme  punition  du  péché,  mais  encore  comme 
préservatif  du  péché. 

Arrêtons-nous  ici,  non  que  le  sujet  soit  épuisé,  il  y  aurait 
encore  à  dire  :  mais  un  autre  spectacle  nous  attire,  plus  beau, 
plus  doux  mille  fois  à  contempler.  Les  Élus,  les  prédestinés 
nous  appellent. 

Les  Élus  .  .  .  Ils  vivront,  eux  aussi,  éternellement  et  éter- 
nellement heureux  :  Justi  autem  in  perpetuum  vivent  (1). 

Les  Élus  ..  Ils  brilleront  comme  les  étoiles  au  firmamenl, 
pendant  un  nombre  infini  d'éternités,  dit  le  prophète,  comme 
si  une  seule  ne  suffisait  pas  :  Fulgcbunl  quasi  stcJla'  in  perpé- 
tuas œternitates  (2). 

Les  Élus  .  .  .  Ils  auront  souffert  persécution  et  toutes  sortes 
de  mauvais  traitements;  mais  après  l'épreuve,  la  récompense: 
après  les   larmes,  la  joie  ;  cette  joie   sera  duralile,  et  personne 

(1)  Sapient.  c.  V,  V.  1(5. 
(:2)  Dan.  c.  xii,  v.  3. 


456  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES 

ne  la  leur  enlèvera  :  Et  gandium  iieslnaji  nemo  tollet  avohis  (1). 

Les  Élus  .  .  .  Comme  ils  l'aimaient,  leur  Sauveur,  alors  même 
qu'ils  ne  le  voyaient,  ni  ne  l'entendaient,  pendant  tout  leur  pè- 
lerinage terrestre  !  Mais  au  grand  jour  des  rémunérations,  ils 
le  verront  de  leurs  yeux  de  chair,  ils  l'entendront  de  leurs  o- 
reilles,  quand  il  dira  :  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  venez 
posséder  le  Royaume  qui  vous  a  été  préparé  depuis  l'origine 
du  monde  (2)  ,  .  .  et  ils  iront,  ces  heureux  prédestinés,  ces  bé- 
nis du  premier  amour,  ils  iront  dans  la  vie  éternelle  :  Ibicnt  Jus- 
ti  in  vitam  seternam  (3)  ;  ils  iront  dans  ce  beau  ciel,  pour  en 
jouir  aux  siècles  des  siècles,  en  compagnie  de  Celui  qui  en  est 
le  Seigneur  et  le  Roi  :  Et  semper  cuni  Domino  erimus  (4). 

Et  cela  est  juste  ;  car  il  ne  faut  pas  que  j'oublie,  ni  que  vous- 
mêmes  vous  perdiez  de  vue,  la  thèse  à  démontrer,  qui  est 
celle-ci  :  Comme  il  est  juste  que  les  méchants  soient  éternel- 
lement punis,  semblablement  il  est  juste  que  les  bons  soient 
éternellement  récompensés. 

Cela  est  juste,  parce  que  Dieu  l'a  promis,  vous  dire  combien 
de  fois,  je  ne  le  saurais,  les  Écritures  en  sont  pleines.  Or,  Dieu 
est  fidèle  (5)  ;  le  ciel  et  la  terre  passeraient  plutôt  que  Dieu 
manquât  à  une  seule  de  ses  promesses  (6).  Le  mot  de  saint  Au- 
gustin, à  lui  seul,  vaut  une  démonstration  :  En  se  faisant  notre 
prometteur.  Dieu  s'est  constitué  notre  débiteur:  Promitlor  Do- 
minus,    dehitor  fuctus  est. 

Cela  est  juste,  parce  que,  autant  Dieu  le  doit  à  sa  justice,  au- 
tant il  le  doit  à  sa  sagesse,  et  si  j'osais  dire,  à  son  honneur,  à 
son  honneur  dont  il  est  plus  jaloux  mille  fois  que  nous  ne  le  som- 
mes nous-mêmes  du  nôtre.  Du  moment  qu'il  réserve,  nous  l'a- 
vons dit,  un  enfer  éternel  à  ceux  qui  lui  résistent,  il  est  im- 
possible qu'il  n'ait  à  offrir  qu'un  bonheur  temporaire  à  ceux 
qui  le  servent.  Autrement,  on  serait  en  droit  de  dire,  qu'il  est 
moins  libéral  pour  récompenser,  que  sévère  pour  punir.  Sa  mu- 
nificence serait  visiblement  en  défaut. 

Cela  est  juste,  parce  que  si  Dieu  doit  à  sa  justice,  à  sa  sagesse. 

(1)  JoANN.  c.  XVI,  V.  22.  (4)  I  Thess.  C.  IV,  V.  16. 

(2)  Matth.  c.  XXV,  V.  34-.  (5)  I  Cor.  c.  x,  v.  13. 

(3)  Ibid.  V.  46.  (6)  Luc.  c.  xxi,  v.  33. 
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à  son  honneur,  de  nous  donner  un  bonheur  éternel,  il  nous  le 
doit,  non  moins,  à  nous-mêmes,  à  notre  nature,  à  nos  aspira- 
tions, à  nos  instincts  invincibles,  à  nos  désirs  insatiables  et 
toujours  renaissants.  Oui,  je  m'interroge  de  nouveau  (1),  et 
cette  fois  je  me  réponds  encore,  que  je  veux  toujoui'S  être  heu- 
reux ;  quand  même  on  m'ofiVirait  mille  années  de  vie  et  de  bon- 
heur, mon  attente  ne  serait  pas  comblée.  Arrivé  au  terme  de 
ma  carrière,  je  voudrais  la  recommencer.  Et  ce  que  je  ressens, 
vous  l'éprouvez  vous-mêmes.  Ce  désir  infini  de  bonheur  qui 
est  en  moi  est  aussi  en  vous.  Entre  tous  les  hommes  la  nature 
est  commune,  et  les  aspirations  sont  les  mêmes.  C'est  pourquoi, 
à  vous,  comme  à  moi,  à  nous  tous,  à  tout  homme  qui  aura  fait 
.son  devoir  en  ce  monde,  il  faut  une  félicité  éternelle.  Le  paradis 
cesserait  d'être  le  paradis,  si  Ton  pouvait  craindi-e  d'en  voir  la 
fin  :  Beatitudo  vera  non  est  de  cujms  feternitafe  duhilalur  (2). 

Enfin,  cela  est  juste;  et  la  conviction  sera  faite  dans  vos  es- 
prits, pour  peu  que  vous  vous  rappeliez  ce  que  nous  disions,  il 
n'y  a  qu'un  instant:  Qu'une  peine  temporaire,  qu'un  enfer  qui 
un  jour  ou  l'autre  prendrait  fin,  ne  signifierait  rien.  Ce  serait 
une  digue  impuissante,  une  barrière  percée  à  jour  qui  laisserait 
passer  le  torrent  fangeux  des  iniquités  humaines,  parce  que, 
pour  répéter  le  mot  de  saint  Augustin  :  au  regard  d'une  âme 
qui  est  immortelle,  tout  ce  qui  a  une  fin  est  comme  non-avenu, 
tout  ce  qui  n'est  pas  éternel  n'est  en  quelque  sorte  que  néant  : 
Quod  {eternum  non  est,  nihil  est.  Eh  bien  !  Il  en  est  de  même^ 
quoique  en  sens  opposé,  pour  la  thèse  de  maintenant.  Pré- 
sentement Dieu  nous  impose  le  joug  de  la  vertu,  moyennant 
récompense.  Dieu  nous  fait  faire  un  vrai  service  de  guerre, 
et  montre  la  couronne  réservée  au  vainqueur.  Mais  que  cette 
récompense  soit  simplement  temporaire;  que  cette  couronne 
ne  reste  que  passagèrement  sur  le  front  qui  l'aura  reçue  :  se- 
ront-ils nombreux  ceux  qui  voudront  porter  ce  joug?  .seront- 
ils  nombreux    ceux    qui    prendront  rang   dans  cette    milice? 


(1)  Voir  noire  (luaranle  et  uiiièine  prune. 

(2)  S.  Augustin.  —  Le  Catéchisme  Romain  exprime  la  mrnic  pensée  :  Qua- 
re,  nisi  ea  promissio  stabilis  et  ccria  sit,  maximo  eruciatu  limoris  angatur 
beatus  iiccessc  est. 
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Tenons-le  pour  certain  :  de  même  que  mille  ans  d'enfer 
ne  seraient  pour  le  vice  qu'une  peine  illusoire  ;  de  même 
mille  ans  de  paradis  ne  seraient  pour  la  vertu  qu'une  récom- 
pense vaine  ;  toujours  par  cette  même  raison  :  qu'au  regard 
d'une  âme  immortelle,  tout  ce  qui  n'est  pas  éternel  n'est  rien  : 
Quod  œternum  non  est,  nihil  est. 

Mais  au  lieu  de  cela  :  qu'il  y  ait  quelque  part  une  récompen- 
se éternelle  en  réserve,  c'est  autre  chose.  Voici  toutes  les  ver- 
tus en  pleine  floraison,  l'humilité,  la  patience,  l'abnégation,  le 
support  mutuel,  le  pardon  des  injures,  la  résignation  dans  l'é- 
preuve, le  respect,  la  soumission  du  serviteur  à  son  maître,  du 
fils  à  son  père,  du  sujet  à  l'autorité  légitime.  Voici  tous  les  dé- 
vouements à  l'œuvre,  l'apôtre  traverse  les  mers,  parcourt  les 
continents,  pour  gagner  des  âmes,  certain  qu'il  est,  qu'en  sau- 
vant les  autres,  il  se  sauve  lui-même  ;  le  martyr  livre  son  corps 
aux  flammes,  ne  voulant  pas  livrer  sen  âme  à  l'apostasie  ;  le 
soldat  déploie  sur  le  champ  de  bataille  un  courage  invincible 
que  le  patriotisme  seul  ne  suffit  pas  toujours  à  donner;  la  vier- 
ge chrétienne  s'arrache  aux  étreintes  maternelles  pour  aller 
s'enfermer  dans  un  hôpital,  et  après  cinquante  ans  et  plus  de 
profession  religieuse,  elle  craint  encore  de  n'avoir  pas  assez  fait 
pour  mériter  le  ciel  éternel  .  .  . 

O  Ciel  !  0  Ciel  !  Oui,  il  est  juste  que  vous  soyez  éternel  !  Et 
parce  qu'il  est  juste  que  vous  soyez  éternel,  vous  l'êtes  ;  j'en 
jure  i3ar  Dieu,  vous  l'êtes  !  Elle  ne  cessera  jamais,  l'union  de 
l'Élu  avec  le  Dieu  qui  le  béatifie  !  Elle  ne  se  brisera  jamais, 
cette  douce  chaîne  !  Elle  ne  tarira  jamais,  cette  effusion  !  Elle 
ne  sonnera  jamais,  l'heure  qui  interrompi'ait  cette  extase  ! 

0  Éternité  bienheureuse  !  0  Cité  sainte  !  O  Demeure  perma- 
nente !  Qu'ils  sont  ennemis  d'eux-mêmes,  ceux  qui  vous  dédai- 
gnent, ceux  qui  portent  ailleurs  leurs  espérances  ! 

On  raconte  qu'une  reine  d'Angleterre,  la  trop  fameuse  Elisa- 
beth, cette  femme  coupable  de  tant  de  crimes,  persécutrice  im- 
pitoyable de  la  foi  catholique,  aurait  dit  un  jour  :  Pour  mon 
compte,  si  Dieu  veut  bien  m'accorder  quarante  ans  de  règne, 
je  renonce  volontiers  à  ma  part  de  Paradis  .  .  .  Or,  Dieu  la 
prit  au  mot  ;  ce  ne  furent  pas  seulement  quarante  années  d'un 
règne  tel  quel  qu'il  lui  accorda,  mais  bien  quarante  quatre  an- 
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nées  du  règne  le  plus  heureux  selon  le  monde.  Maisenlin,  pour 
elle  aussi,  l'heure  de  la  rnort  arriva  ;  et  son  âme  étant  descen- 
due tout  droit  en  enfer,  pendant  longtemps,  disent  les  légen- 
des populaires,  les  profondes  voûtes  de  Westminster  (n'i  était 
ensevelie  cette  odieuse  femme,  retentirent  de  ces  paroles  la- 
mentables :  Hélas  !  malheureuse  que  je  suis  !  que  sont  mainte- 
nant mes  quarante  ans  de  règne,  en  regard  de  l'éternité  à  la- 
quelle je  suis  condamnée  (1)  ! 

Toutefois,  ce  n'est  point  sous  cette  impression  que  je  veux 
laisser  vos  esprits.  Il  est  un  tableau  plus  agréable  à  voir,  et 
des  paroles  plus  attrayantes  à  entendre.  Regardez  le  tableau, 
écoutez  les  paroles. 

Nous  sommes  à  Rome,  vers  le  commencement  du  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  au  plus  fort  de  la  persécution  de  Sep- 
time-Sévère  :  Un  généreux  chrétien,  d'origine  patricienne  ,  est 
appelé  à  comparaître  devant  le  Juge  :  Yalérien,  c'était  le  nom 
du  jeune  martyr,  Valérien,  lui  dit  le  Juge,  en  vous  faisant  l'a- 
depte du  Christ,  ne  voyez-vous  pas  que  vous  suivez  des  folies  ! 
Vous  dédaignez  les  plaisirs  et  le  bien-être  ;  quittez  donc  vos 
chimères,  la  vie  est  faite  pour  jouir  (2)  ,  .  . 

Et  Valérien  répondit  :  J'ai  vu  pendant  l'hiver  des  hommes 
parcourir  la  campagne,  au  milieu  des  jeux  et  des  ris  ;  ils  .se  li- 
vraient à  la  joie  la  plus  folâtre.  Mais  en  même  temps  et  non 
loin  de  là,  j'apercevais  de  bons  villageois  ;  les  uns  remuaient  la 
terre  avec  ardeur,  les  autres  plantaient  la  vigne,  ceux-ci  écus- 
sonnaient  les  arbres,  ceux-là  tranchaient  avec  le  fer  les  plan- 
tes nuisibles  ;  tous  enfin  se  livraient  aux  travaux  utiles  de  la 
culture. 

Et  les  voyant,  les  hounnes  désœuvrés  disaient  :  Insensés  que 
vous  êtes,  laissez  ces  labeurs  superflus,  venez  vous  réjouir  avec 
nous  ;  pourquoi  user  votre  vie  dans  des  occupations  si  tristes? 
Et  ils  accompagnaient  leurs  paroles  de  forts  éclats  de  rire  et  de 
grands  battements  de  mains. 

(l)  Cili-  texIiiellfinciU  du  P.  Vkntiu.v.  l'araboles  de  X.  S..I.  C  t.  I.  |>.   i(i7. 

(i)  Dans  son   l'ohjeiicte,  Couneii.i.k  l'ail  dire  à  Pauline  encore  païenne  : 
Voilà  de  vos  Chrétiens  les  ridicnles  songes  ; 
Voilà  jusqu'à  quel  point  vous  charnient  leurs  mensonges  : 
Quittez  cette  chimère,  et  m'aimez 
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i\rais  les  choses  ne  tardèrent  pas  à  prendre  une  autre  figure. 
Aux  pluies  et  à  la  froidure  succédèrent  bientôt  les  tièdes  ha- 
leines du  printemps,  puis  ensuite  les  soleils  mûrissants  de  l'été. 
Et  voilà  que  les  campagnes  cultivées  avec  tant  de  soin  s'étaient 
couvertes  de  riches  moissons,  les  églantiers  étalaient  leurs 
roses  fleuries  et  odorantes,  les  grappes  descendaient  en  festons 
le  long  des  sarments,  aux  arbres  pendaient  des  fruits  savou- 
reux. Les  hommes  de  travail  étaient  dans  l'allégresse,  leurs 
celliers  regorgeaient  et  leurs  greniers  étaient  pleins. 

Et  pendant  ce  temps-là,  les  hommes  de  plaisir  regrettant, 
mais  ti'op  tard,  leur  molle  oisiveté,  se  lamentaient,  disant: 
Voilà  ceux  que  nous  poursuivions  de  nos  railleries,  leurs  travaux 
nous  paraissaient  une  honte,  leur  genre  de  vie  nous  faisait  hor- 
reur, leurs  personnes  étaient  viles  et  leur  société  sans  honneur. 
Mais  quoi  !  l'événement  a  démontré  qu'ils  étaient  les  sages,  et 
nous  les  fous.  Ils  sont  dans  l'abondance,  et  nous,  nous  mou- 
rons de  faim  (i)  ,  .  . 

Avez-vous  compris  l'apologue?  A  la  manière  dont  vous  l'a- 
vez écouté,  oui,  vous  l'avez  compris.  Pour  moi,  j'ai  pensé  ne 
pouvoir  pas  donner  un  couronnement  meilleur  et  plus  utile  à 
mon  enseignement  sur  nos  destinées  futures,  en  particulier;  et, 
en  général,  à  toute  la  doctrine  contenue  dans  cette  série  de 
Prônes  sur  le  Symbole. 

Qu'ils  se  livrent  donc  aux  plaisirs,  et  à  l'oisiveté  plus  énervante 
que  les  plaisirs,  les  partisans  du  monde  ;  qu'ils  se  laissent 
emporter  au  cours  de  leur  folle  ivresse;  qu'ils  sacrifient  leur 
part  de  Paradis,  je  ne  dis  pas  pour  quarante  ans  de  bonheur, 
comme  cette  malheureuse  reine,  car  quelle  est  la  vie  humaine, 
si  fortunée  soit-elle,  qui  compte  quarante  ans  de  bonheur,  mais 
pour  de  fugitives  satisfactions,  ou  pour  un  peu  d'or  à  grand'- 
peine  amassé  :  C'est  leur  affaire,  et  ce  sera  leur  perte. 

Pour  nous,  comme  les  sages  de  l'apologue,  nous  travaillerons 
nous  planterons,  nous  sèmerons,  nous  sarclerons  .  .  .  Autre- 
ment dit,  et  .sans  figure  :   nous  porterons  le  joug  du  Seigneur, 

(\}  DOM  GvtR\T\GER  :  Sainte  Cécile  et  la  Société  Romaine  aux  deux  pre- 
miers siècles,  p.  296  et  siiiv. 
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nous  observei'ons  sa  loi,  nous  pi-atiqnerous  la  vertu,  lu  l'allùt-il, 
jusqu'à  la  sueur  de  notre  front,  nous  mortifierons  par  la  péni- 
tence nos  passions,  nos  convoitises,  germes  mauvais  qui  n'en- 
fantent que  la  mort.  Et  quand  l'hiver  de  cette  vie  aura  passé, 
nous  irons,  prompts  et  joyeux,  recueillir  dans  la  terre  des  vi- 
vanh  le  fruit  savoureux  de  nos  œuvres,  pour  en  jouir  éternel- 
lement .  .  .  Ils  allaient,  dit  le  divin  Psalmiste,  et  creusaient 
leurs  sillons,  non  sans  grande  fatigue,  et  comme  en  pleurant ... 
mais  quand  ils  revinrent,  les  semences  avaient  pou.ssé,  la  nioi.s- 
son  était  mûre,  ils  la  lièrent  en  gerbes  et  l'emportèrent,  tout 
pleins  d'allégres.se  :  Emîtes  ibant  et  flebant  millentcs  seminct  sua. 
Venientes  autcrn  vouent  cnm  exidlalione  ,  portantes  manipulas 
suos  (i)  .  .  . 

(I)  PSAI, .  cx.w. 
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t'a  g  es 
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hutié.mp:  phonk 
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Domino '•> 
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rL.\T.  —  LE  SVMB  DES  AP.  —30. 
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vient sensible  par  un  exemple 93 


DOUZIÈME  PRONE 


LE   PECHE   ORIGINEI,, 


Jésus  Christ.  —  Avant  d'aborder  ce  grand  nom,  le  pasteur  a  le  devoir 
d'exposer  la  doctrine  du  péché  originel  —  le  Catéchisme  Romain  le  lui 
rappelle  ~  on  entre  en  matière  —  péché  d'Adam  très  grave  —  très 
préjudiciable  à  son  auteur  —  décret  du  concile  de  Trente  —  très  pré- 
judiciable à  toute  sa  race  —  autre  décret  du  concile  de  Trente.  — 
Comment  le  péché  d'Adam  s'est-il  étendu  à  tous  ses  descendants?  — 
par  voie  de  perpétration  personnelle?  non  —  par  voie  d'imputation? 
non  —  par  voie  d'hérédité  ?  oui  —  on  l'explique  —  la  vraie  doctrine 
sur  le  sort  des  enfants  morts  avec  le  seul  péché  originel.  —  Un  apolo- 
gue tiré  de  saint  Augustin  tend  à  montrer  qu'il  vaut  mieux  savoir  que 
le  péché  originel  est,  que  trop  rechercher  ce  qu'il  est 101 

TREIZIÈME  PRONE 

l'humanité   AVANT   LA   VENUE   DE  JÉSUS   CHRIST. 

Jésus  Christ.  —  L'humanité  avant  la  venue  de  Jésus  Christ  —  la  chute 
d'Adam  prévue  par  Dieu,  de  toute  éternité  —  la  réparation  par  le  Fils 
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lie  Dieu,  déciétée,  semlilahlciiH'iil,  ilo  toulc.  ôternitô  —  Adam  pùchc  — 
ii[i  Rédempteur  est  prouiis  —  Quand  viendra-t-il  '/  —  Les  peuples  tom- 
Iteiit  dans  l'idolâtrie  —  le  Uédemplcur  ne  vient  pas  encore  ^ — raisons 
profondes  de  ce  retard  —  Abraham,  isaac,  Jacob  —  le  peuple  Juif  — 
mission  providentielle  de  ee  peuple  —  son  caractère  figuratif  et  pro- 
phétique —  signalement  du  Hédetnpleur  par  les  prophètes  —  rien  n'y 
man(jue  —  beau  texte  du  Catéchisme  Romain  ^encore  plus  beau  tex- 
te de  saint  Paul:  Le  Christ  était  hier,  il  sera  demain,  et  aux  siècles  des 
siècles KK» 

QlîATORZlÈiMK  PROMK 

lA   NOTION   THÉOLOGIQl'E   DE  JÉSUS   CHRIST. 

Jésus  Christ.  —  Notion  théologiipiede  Jésus  Christ  —  Jésus  Christ  est 
Dieu  et  homme  tout  ensemble  —  textes  de  saint  Jean  —  de  saint 
Paul  —  symboles  de  saint  Alhanase  —  de  Nicée  —  deux  natures  en  Jé- 
sus Christ:  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  —  les  deux  natures 
sont  distinctes  —  parfaites,  chacune  dans  son  ordre.  —  Est-ce  à  dire 
qu'il  y  ait  deux  personnes  ?  non,  certes  ;  il  n'y  a  qu'une  personne  en 
Jésus  Christ  —  cette  personne  unique  est  la  personne  du  Fils  de  Dieu, 
»!t  non  une  autre.  —  Conséquences  de  cet  exposé  —  1""  conséquence  : 
on  doit  affirmer  de  la  personne  ce  qui  est  propre  à  chaque  nature  — 
2""=  conséquence  :  le  culte  d'adoration  est  dû  à  la  sainte  Humanité  de 
Jésus  Christ  —  3"'*  conséquence:  l'Eucharistie  est  très  légitimement  dé- 
finie :  le  sacrement  du  corps,  du  sang,  de  l'âme,  de  la  divinité  de  Jé- 
sus Christ.  —  -l"'"  conséquence  :  Marie  est  au  sens  strict  du  mot  :  Mère 
de  Dieu.  —  Conclusion  :  Acte  de  foi  à  Jésus  Christ,  Dieu  et  homme  en 
unité  de  Personne 117 

QUINZIÈME  PRONE 

L\    CONCEPTION    DE  JÉSUS    CHRIST.    MATERNITÉ   DIVINE   DE   MARIE. 

Jésus  Christ.  —  Plusieursdesvérités  énoncées  dans  la  précédente  Instruc- 
tion sont  reprises  en  celle-ci  : — Conception  du  Fils  de  Dieu  fait  homme, 
dans  le  sein  de  Marie.  —  Maternité  divine  de  la  Sainte  Vierge. —  On  le 
prouve  par  les  Écritures  —  par  l'enseignement  de  l'Église  —  par  la 
raison  théologique.  —  Conséquences  ipii  résultent  de  cette  démonstra- 
tion :  Marie  mérite  tous  les  litres  que  nous  lui  donnons  —  et  le  culle 
suréminent  que  nous  lui  rendons l!*."» 

SEIZIÈME  PRONE 

LA   NAISSANCE   DE  JÉSl'S   CHRIST. 

Jésus  Christ.  —  Noël  !  Noël  !  Jésus  Christ  est  né  de  qui  il  devait  naître: 
de  l'Humanité  —  de  la  race  d'Abraliajn  —  de  la  tribu  de  Juda  —  de  la 
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t'ainille  royale  de  David  —  ces  choses  avaient  été  prédites.  —  Jésus 
Christ  est  né  au  temps  où  il  devait  naître  :  prophéties  de  Jacob  —  de 
Daniel  —  ces  prophéties  se  sont  accomplies  en  Jésus  Christ  —  Jésus 
Christ  est  né  au  lieu  oi'i  il  devait  naître  :  la  prophétie  de  Michée — le  se- 
cond chapitre  de  l'évangéliste  saint  Luc  —  Jésus  Christ  est  né  de  la  ma- 
nière dont  il  devait  naître  —  comme  Dieu  fait  homme  —  comme  Sau- 
veur—  de  l'hérétique  Marcion  qui  réclame  un  Christ  fastueux,  ou  du 
grave  Tertullien  qui  s'accommode  mieux  d'un  Christ  pauvre,  d'un 
Christ  qui  souffre  :    lequel  des  deux  a  raison  ? 13;! 

DIX  SEPTIÈME  PRONE 

LA    PERPÉTUELLE    VMUllNITÉ    DE   MARIE,    MÈRE    HE  JÉSUS   CHRIST. 

Jésus  Christ.  —  Perpétuelle  virginité  de  Marie,  Mère  de  Jésus  Christ.  — 
Conçu  par  une  vierge,  Jésus  Christ  naît  d'une  vierge.  —  Ce  prodige  a- 
vait  été  préfiguré  :  principales  figures  —  prédit  par  les  prophètes  : 
Isaïe,  Jérémie. —  L'Évangile  le  montre  accompli.  —  L'Église  l'enseigne 

—  ses  professions  de  foi  —  ses  Conciles  —  sa  Liturgie  —  ses  Docteurs. 

—  La  raison   elle-même   le  démontre  à  sa  manière  :  Cela  est,  parce 
que  cela  devait  être.— On  donne  quatre  raisons  de  la  haute  convenance 

du  Mystère U3 

DIX  HllTlÉME  PRONE 

LES    SOUFFRANCES    DE   .lÉSUS    CHRIST. 

Jésus  Christ.  —  Quatrième  article  du  symbole.  —  .\utant  il  renferme  de 
mots,  autant  il  exige  d'instructions.  —  Première  Instruction  :  les  souf- 
frances de  Jésus  Christ.  —  11  est  historiquement  certain  ipie  Jésus 
Christ  a  souffert. —  11  est  i>liysiologi(|uement  certain  que  Jésus  Christ  a 
souffert.  —  Les  souffrances  de  Jésus  Christ  ont  été  universelles,  secun- 
diiin  fjenns  —  autant  les  souflVances  de  Jésus  Christ  ont  été  univer- 
selles, autant  elles  furent  intenses  —  on  en  donne  quatre  raisons.  — 
Prière  de  condoléance,  et  de  reconnaissance,  à  Notre  Seigneur  .     .     .     ir>l 

DIX  NEUVIÈME  PRONE 

LE    CRUCIFIEMENT    DE   .lÉSUS    CHRIST. 

Jésus  Christ.  —  Le  crucifiement  de  Jésus  Christ  —  partie  historitpie  du 
sujet  —  pourquoi  Jésus  Christ  a-t-il  été  crucifié  ?  —  De  la  part  de  No- 
tre Seigneur  l'œuvre  de  la  Rédemption  étant  libre  en  son  principe,  et 
dans  les  moyens  à  employer  pour  l'accomplir,  la  question  se  pose  mieux 
en  ces  termes  :  pouquoi  Jésus  Christ  a-t-il  voulu  être  crucifié  ?  —  Pre- 
mière raison  :  l'expiation  du  péché  —  seconde  raison  :  notre  instruc- 
tion sur  les  choses  qu'il  nous  importe  le  plus  de  savoir  —  quatre  autre.; 
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I,A   MORT   DE  .IKSUS   CHRIST. 

Jésus  Christ.  —  MortdcJcsus  Christ.  Jésus  Christ  pouvait  niuurir  —  Jésus 
Christ  devait  mourir  —  Jésus  Christ  est  mort  en  effet.  —  Vérité  de  la 
mort  de  Jésus  Ciirist.  —  Devoir  du  prôniste  de  l'établir  par  de  solides 
raisons.  —  Pourquoi?  —  On  le  dit  —  Jésus  Christ  est  mort  en  Homme- 
Dieu.  —  On  en  donne,  d'après  le  récit  évaiii^élique,  (■in(|  preuves  subs- 
tantielles.—  Prière  à  Jésus  Christ ....      lO'.t 

VINCT  ET  UNIÈME  PRONE 

LA  SÉPULTURE    DE   .lÉSUS    CHRIST. 

Jésus  Christ.  —  Sépulture  de  Jésus  Christ.  —  Jé.sus  Christ  était  mort  — 
on  ne  lui  brisera  pas  les  jambes.  Pourquoi? — Sa  chair  ne  subira  pas  la 
loi  générale  de  corruption.  —  Pourquoi?  Prophétie  de  David  —  qu'al- 
lait-il être  fait  du  .saint  Corps  ?  —  Joseph  d'.^rimathie  —  son  portrait 
d'après  l'Évangile  —  Nicodème  se  joint  à  Joseph  d'.\rimathie  —  des- 
cente de  croix  —  d'après  une  ancienne  Tradition,  Marie,  qui  n'a  pas 
quitté  le  Calvaire,  reçoit  le  saint  Corps.  — Récit  évangéliquc  de  la  mise 
au  tombeau  —  Chaque  mot  de  ce  récit  donne  lieu  à  un  développement 
théologique,  soit  dogmaticpuî,  soit  moral 1" 

VINGT  DEUXIÈME  PRONE 

L.\    RÉI)E.MI'TI0N    P.\R    .HOSUS    CHRIST. 

Jésus  Christ.  —  La  Rédemption.  On  chante  au  Ciel.  On  chante  sur  la  ter- 
re. —  C'est  le  même  chant:  la  Rédemption  par  Jésus  Christ. —  Cette  ré- 
demption est  véritable  —  cette  rédemption  est  gratuite  —  cette  ré- 
demption est  sm-abondante  —  cette  rédemption  est  universelle.  —Con- 
séquences :  Jésus  Christ  nous  a  rachetés,  véritablement  ;  Nous  sommes 
donc  à  lui  —  non  seulement  individuellement,  mais  en  tant  que  nous 
sommes  constitués  en  société.  —  Règne  social  de  Jésus  Christ  —  Jésus 
nous  a  rachetés  gratuitement,  même  avec  surabondance  de  paiement  : 
Agiiosce,  o  honio,  (juanlii'ii  raleas,  el  quantum  debens  —  Jésus  Christ 
nous  a  rachetés  universellement,  tous,  et  chacun  :  conditions  aux- 
quelles cette  rédemption  pinit  profiter  à  tous,  et  à  chacun.     .     .  t*^~ 

VINGT  TROISIÈME  PRONE 
L.V   DESCENTE   DE  JÉSluS   CHRIST   Al'X   ENFERS. 

Jésus  Christ. — Descente  de  Jésus  Christ  aux  Enfers. — En  quels  Enfers,  el 
dans  ([ucl  but?  —  Les  rachetés  par  antivipation,  c'est-à-dire  par  la  vertu 
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rétrospective  de  la  rédemption  —  étaient-ils  nombreux  ?  —  Où  étaient- 
ils  ?  —  Ni  dans  l'Enfer  proprement  dit  —  ni  au  Ciel  de  la  vision  béati- 
tique  —  ni  dans  le  Purc:atoire  —  mais  dans  les  Limbes,  autrement  dit, 
dans  le  sein  d'Abraham.  —  On  donne  la  raison  de  ce  dernier  mot.  — 
Kn  quel  sens  on  peut  dire  qu'elles  souffraient.  —  La  sainte  âme  du  Hé- 
dernpteur,  que  la  divinité  n'a  point  quittée,  visite  ces  âmes,  les  conso- 
le, les  béatifie  par  sa  présence,  et  leur  donne  les  arrhes  de  leur  pro- 
chaine réception  dans  le  Ciel I',l7 

VINGT  QIATRIÈMK  PRONE 

I.A   KÉSURRKCTION   DE  JÉSUS   CHRIST  AU   POINT   DK   VUE   HISTORIQUE. 

Jésus  Christ.  —Résurrection  de  Jésus  Christ  au  point  de  vue  historique. 

—  Faits  concourant  à  établir  la  vérité  de  la  résurrection  —  premier  fait 

—  second  fait  —  troisième  fait  —  quatrième  fait  —  cinquième  fait  — 
les  dix  apparitions  de  Jésus  Christ  ressuscité.  —On  donne  à  chacune  le 
développement  qui  lui  convient  —  conditions  dans  lesquelles  ces  appa- 
ritions se  font  —  caractère  de  ceux  à  qui  elles  s'adressent.  —  La  preu- 
ve est  faite  :  Jésus  Christ  est  vraiment  ressuscité 203 

VINGT  CINQUIEME  PRONE 
I.A  RÉSURRECTION  DE   JÉSUS  CHRIST  AU  POINT  DE  VUE  DOCTRINAL 

Jésus  Christ. —  Résurrectionde Jésus  Christau point  de  vue  doctrinal. — 
Nécessité  de  cette  résurrection.  —  Après  les  ignominies  de  la  Passion 
et  de  la  mort  de  Jésus  Christ  il  fallait;  l"  que  la  justice  de  Dieu  se  ma- 
nifestât d'une  manière  sensible  —  2°  que  notre  foi  fût  irrévocablement 
affermie  —  3°  que  nos  espérances  elles-mêmes  trouvassent  un  aliment 
et  un  appui.  —  La  résurrection  de  Jésus  Christ  répond  à  ces  trois  besoins. 

—  On  en  donne  les  preuves  avec  tous  les  développements  que  le  sujet 
demande '213 

VINGT  SIXIÈME  PRONE 

l'ascension   de  JÉSUS    CHRIST 

Jésus  Christ.  —  Ascension  de  Jésus  Christ  —  Jésus  Christ  devait  quitter 
la  terre  :  pourquoi  ?  —  retourner  au  ciel  :  pourquoi  ?  —  Jésus  Christ 
monte  au  ciel  :  par  quelle  vertu  ?  —  de  qui  accompagné  ?  —  son  en- 
trée triomphale  — Jésus  Christ,  au  ciel,  est  dit  assis  :  sens  de  ce  mot.  — 
Assis  à  la  droite  du  Père  :  sens  de  ce  mot  —  Jésus  Christ  est-il  assis  à 
la  droite  du  Père,  en  tant  qu'il  est  Dieu,  ou  en  tant  qu'il  est  homme? 
Piéponse  :  en  tant  qu'il  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble.  —  Consé- 
quences heureuses  qui  en  découlent  pour  nous.  —  On  les  explique  a- 
vec  soin. — Prière  finale. ^''ii 
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l'ascension  de  JÉSUS  CHKIST.  AUTRES  AVANTAGES. 

Jésus  Christ.  —  Encore  l'Ascension  de  Jésus  Christ.  —  Avantages  nous 
provenant  de  l'Ascension  de  Jésus  Christ,  antres  que  les  précédents.  — 
La  foi  rendue  plus  méritoire  par  l'absence  de  Jésus  Christ. — L'espéran- 
ce tirant  du  fait  de  l'Ascension  de  Jésus  Christ  un  plus  içrand  aflurmis- 
sement.  —  Belle  doctrine  des  Pères  à  ce  sujet.  —  La  charité  épurée, 
accrue,  aiguillonnée  parle  désir  de  voir  et  de  posséder  Jésus  (>hrist. — 
Cette  parole  de  Jésus  Christ  à  ses  Apôtres  :  Expedit  robis  ut  eijo  va- 
dam...  est  d'une  haute  vérité.  — Nous  la  comprendrons  niieu.^  que 
par  le  passé 231 

VINGT  HLITIÈME  PRONE 
LE  JUGEMENT  DES  VIVANTS  ET  DES  MORTS,  PAR  JÉSUS  CHRIST. 

Jésus  Christ. —  Jésus  Christ,  Juge  suprême  des  vivants  et  des  morts,  non 
seulement  en  tant  qu'il  est  Dieu,  mais  encore  en  tant  qu'il  est  homme, 
l'Homme-Dieu.  —  Les  Écritures  le  disent — textes  tirés  des  Évangiles  — 
des  Actes  —  des  Épîtres  de  saint  Paul  —  Pourquoi?  Pourquoi  le  Juge- 
ment suprême  attribué  à  Jésus  Christ  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  à 
l'Homme-Dicu  7  Parce  qu'en  cette  qualité  il  est  notre  Tète  —  notre  Lé- 
gislateur —  notre  Rédempteur  —  notre  Roi  —  notre  Frère  —  et  qu'à 
tous  ces  titres  il  convenait  qu'il  fût  notre  Juge. . . 

Cette  Instruction   est  la  dix  septième  et  la  dernière  sur  la  pcr.sonne 
adorable  de  Jésus  Christ.  —  Récapitulation  des  seize  précédentes     .     .     "lU 

VINGT  NEUVIÈME  PRONE 

LE   SAINT   ESPRIT. 

Le  Saint  Esprit.  —  Le  Saint  Esprit  considéré  en  lui-même  et  dansson  es- 
sence. On  rappelle  sommairement  ce  qui  a  été  dit,  au  prône  qiiHtrième, 
de  l'unité  de  Dieu,  et  do  la  trinilé  ties  personnes  en  Dieu.  —  Le  Saint 
Esprit,  personne  réelle,  vérilable,  subsistante.  —  Le  Saint  Esprit,  per- 
sonne réelle,  véritablement  subsistante,  divine.  —  Témoignages  des 
Écritures  —  enseignement  de  l'Église  —  ses  professions  de  foi  —  ses 
Docteiu's  —  sa  Liturgie.  —  Le  Saint  Esi)rit,  des  trois  personnes  divines 
la  troisième.  —  Pourquoi  ?—  Ni  priorité,  ni  postériorité  —  diversilé  de 
relations  et  ordre  d'origine.  —  Le  Saint  Esprit  mieux  connu. — Cosiclu- 
sion  pratique -  W 

TRENTIÉ.ME  PRONE 
LES   ŒUVRES   ATTRIBUÉES   AU   SAINT   ESPRIT. 

Le  Saint  Esprit.  —  Le  Saint  Esprit  considéré  dans  ses  (Huvrcs  ad  extra. 
—  Le  Saint  Esprit,  et  la  création  du  monde  matériel  —  le  Saint  Esprit, 
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et  la  création  de  l'homme  —  le  Suint  Esprit,  et  la  formation  du  peuple 
Juif,  en  vue  de  la  mission  réservée  à  ce  peuple  —  le  Saint  Esprit,  et 
les  prophètes  —  le  Saint  Esprit,  et  l'Incarnation  —  le  Saint  Esprit,  et 
les  Apôtres  —  le  Saint  Esprit,  et  l'Église  —  le  Saint  Esprit,  et  l'àme 
de  chaque  fidèle. —  Conclusion  pratique -57 


TRENTE  ET  UNIÈME  PRONE 


L'Église.  —  Importance  du  sujet.  —Origine  et  institution  divine  de  l'Égli- 
se. —  Jésus  Christ  a  fondé  l'Église  —  les  preuves  sont  nombreuses  — 
ici  plutôt  indiquées  que  développées  —  Jésus  Christ  a  donné  à  l'Église 
la  forme  sociale.  —  Les  dénominations  qu'elle  porte  le  supposent  — 
les  faits  le  prouvent.  —  Pourquoi  Jésus  Christ  a-t-il  fondé  l'Église,  et 
lui  a-l-il  donné  cette  forme  ?  —  L'Église  prolongement  de  Jésus  Christ, 
et  continuation  de  sa  mission,  —  Conséquences  de  tout  ce  qui  précède. 
Première  conséquence:  L'Église  est  une  société  surnaturelle.  —  Secon- 
de conséquence  :  L'Église  est  distincte  de  la  société  civile  —  l'une  et 
l'autre  société,  sociétés  parfaites,  chacune  dans  son  ordre,  quoique  d'i- 
négale dignité.  —  Troisième  conséquence  :  union  des  deux  sociétés  — 
grands  avantages  qui  résulteraient  de  cet  accord "l^u 

TRENTE  DEUXIÈME  PRONE 

LES    NOTES    DE    l.'ÉGEISE. 

L'Église.  —  Quelle  est  la  véritable  Église  de  Jésus  Christ. —  Importance 
de  la  question  —  on  commence  à  y  répondre  dans  cette  Instruction,  en 
établissant  que  les  marques  de  la  véritable  Église  de  Jésus  Christ,  sont: 
l'Unité—  la  Sainteté  —  la  Catholicité  —  l'Apostolicité.—  La  prochaine 
Instruction  dira,  à  laquelle  des  sociétés  chrétiennes,  soi-disant  Égli- 
ses, ces  marques  s'appliquent  et  appartiennent,  à  l'exclusion  des 
autres.  — Mais,  dès  aujourd'luii,  bém'ssons  Dieu 277 

TRENTE  TROISIÈME  PRONE 

l'église  romaine. 

L'Église.  —  Ou  rappelle  le  signalement  de  la  véritable  Église  de  Jésus 
Christ.  —  Qui  répond  à  ce  signalement  ?  Les  anciennes  sectes  ?  Elles 
sont  mortes,  sinon  comme  erreurs,  du  moins  comme  Églises.  —  L'É- 
glise Grecque  de  Photius  et  de  Michel  Cérulaire  ?  Elle  n'est  ni  une,  ni 
sainte,  ni  catholique,  ni  apostolique.  On  le  prouve.  —  L'Église  protes- 
tante ?  Elle  n'est  ni  une,  ni  sainte,  ni  catholique,  ni  apostolique.  On  le 
prouve.  —  L'Église  Romaine  '/  Elle  est  une,  sainte,  catholique,  aposto- 
lique. On  le  prouve.  —  L'Église  Romaine  est  la  véritable  Église  de  Je- 
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sus  (Christ.  —  Bénissons   Dieu.    Atlachons-uous  à  la  sainte   Église  Ro- 
maine, noire  mère 287 

TRENTE  QUATRIÈME  PRONE 

1,'lNFAILLIIULITÉ    DOCTRINALK  DE  L'ÉGLISE. 

L'Église.  —  L'intaillibilité  doctrinale  de  l'Kglise.  —  La  véritable  Église 
de  Jésus  Christ  est  infaillible.  —  Textes  nombreux  de  l'Évangile.  —Au- 
tres textes  tirés  des  Épîtres  de  St  Paul. — On  explique  ces  textes.  —  La 
Tradition.  —  Elle  est  constante.  —  St  Irénée  au  second  siècle.  —  Les 
Pères  des  siècles  suivants.  —  St  Augustin.  —  La  pretivc  est  faite.  — 
Bénissons  Dieu  d'avoir  donné  l'infaillibilité  à  son  Église.  —  Il  résulte 
pour  les  fidèles,  le  devoir  d'une  soumission  parfaite  à  l'Église,  en  ma- 
tière  de  foi  et  de  mœurs 2!l."> 

TRENTE  CINQUIÈME  PRONE 

l'autorité  de  (GOUVERNEMENT  DANS  L'ÉGLISE. 

L'Eglise.  —  Autorité  de  l'Église.  —  L'Église  possède-t-elle  l'autorité  de 
gouvernement  sur  ses  membres''  Oui,  et  on  le  prouve.  —  Dans  l'É- 
glise, en  qui  réside  l'autorité  de  gouvernement  ?  —  Un  enfant  des  ca- 
téchismes le  pourrait  dire.  —  Les  politiques  ont  trop  souvent  feint  de 
l'ignorer.  —  Elle  réside  dans  le  Pape  et  les  Évêques,  à  l'exclusion  de 
tous  autres.  —  Sur  qui  s'exerce  de  droit  l'autorité  de  gouverne- 
ment dont  l'Église  est  pourvue  ï  —  Sur  tous  les  baptisés,  fidèles  ou  in- 
fidèles aux  engagements  de  leur  baptême.  —  Sur  les  rois,  aussi  bien 
que  sur  leurs  sujets. — Conclusion   pratique 'Î(M 

TRENTE  SIXIÈME  PRONE 

LA  HIÉRARCHIE  DANS  L'ÉGLISE. 

L'Église.  —  Ordres  hiérarchiques  dans  l'Église  :  Les  Évêques,  les  Prêtres, 
les  Ministres.  —  Institution  divine  du  Diaconat.  —  Ses  attributions, 
aux  premiers  âges  de  l'Église.  —  Institution  divine  du  Presbytèrat. 
—  Le  prêtre,  auxiliaire  de  l'évêque.  —  Le  prêtre  de  paroisse,  ou  cu- 
ré. —  Ses  droits  juridictionnels.  —  L'Épiscopat,  supérieur  aux  deux 
autres  Ordres,  parles  pouvoirs  d'ordre  et  de  juridiction. —  Chaque 
Ordre  hiérarchique   fait  partie    d'un    tout.  —  Unité    de  l'Église.     .     .     30U 

TRENTE  SEPTIÈME  PRONE 


L'Église.  —  Le  Pape  dans  l'Église.  —  Un  beau  texte  du  Catéchisme  Ro- 
main. —  La  primauté  de  S'  Pierre,  non  d'honneur  seulement,  mais 
do  juridicti(Ui.  —  Preuves  de  droit   par  les   textes  évangéli(iues.  — 
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Preuve  de  fait  par  l'exercice  immédiat  de  cette  primauté.  —  S'  Pierre 
aura-t-il  des  successeurs  ?  —  Pour  qui  a  une  idée  juste  de  l'Église,  de 
sa  constitution,  de  la  fin  pour  laquelle  elle  est  fondée,  la  question  est 
résolue. — Quand  sera-ce?  —  Où  sera-ce?  —  Qui  sera-ce  ?  — On  répond 
à  toutes  ces  questions  de  droit.  —  Entre  le  droit  et  le  fait,  entre  les 
principes  et  l'enseignement  traditionnel,  l'accord  est  fait •Ul 

TRENTE  HUITIÈME  PRONE 
LES  DROITS  DU  PAPE. 

L'Eglise.  —  Les  droits  du  pape.  —  Les  décrets  des  conciles  de  Florence 
et  du  Vatican  régissent  la  matière.  —  Autorité  doctrinale  du  pape.  — 
Les  paroles  de  Jésus  Christ.  —  La  Tradition.  —  Les  faits.  —  Autorité 
gouvernementale  du  pape.  — Sa  juridiction  sur  l'Église  universelle, 
immédiate,  ordinaire,  entière  quant  aux  temps,  aux  lieux,  aux  per- 
sonnes. —  On  quitte  les  généralités  pour  venir  aux  détails.  —  Droit  d'ap- 
pel. —  Conclusions  :  Le  pape  possède  l'autorité  doctrinale  et  gouverne- 
mentale suprême  sur  toute  l'Église  :  donc  il  doit  pouvoir  communiquer 
avec  toute  l'Église,  l''  conclusion.  —  Donc  la  souveraineté  tempo- 
relle est  nécessaire  à  l'exercice  de  la  primauté  spirituelle,  2"  conclu- 
sion. —  Donc  respect,  obéissance,  soumission  entière  aux  décisions 
pontificales,  3«  conclusion.  —  Un  mot  de  Léon  XIII,  sur  le  prix  de  cette 
soumission ;]27 

TRENTE  NEUVIÈME  PRONE 
l'infaillibilité  doctrinale  du  pape. 

L'Eglise.  —  L'infaillibilité  doctrinale  du  pape.  —  Les  paroles  de  Jésus 
Christ  sont  rappelées.  —  Elles  prouvent  l'infaillibilité  doctrinale  du 
pape.  —  La  Tradition  est  récapitulée.  —  Elle  affirme  l'infaillibilité  doc- 
trinale du  pape. — Définition  dogmatique  de  l'infaillibilité  doctrinale  du 
pape.  —  En  quel  sens  le  pape  est-il  infaillible?  —Par  quelle  vertu  est- 
il  infaillible?  —  Quand  est-il  infaillible  ?  —  On  répond  à  ces  questions. 

—  Remercions  Dieu  d'avoir  mis  cette  vérité  capitale  à  l'abri  de  toute 
entreprise   tendant  à  l'altérer ;J37 

QUARANTIÈME   PRONE 

LA  COMMUNION  DES  SAINTS. 

L'Église.  —  La  communion  des  Saints  dans  l'Église.  —  Le  sens  des  mots. 

—  Explication  de  la  chose.  —  L'Église,  corps  mystique  de  Jésus  Christ. 
Textes  de  St  Paul.  —  Échange  de  bons  offices  entre  les  divers  mem- 
bres du  corps  humain.  —  Même  échange  entre  les  membres  de  l'É- 
glise. —  Pour  plus  de  clarté,  on  entre  dans  quelques  détails  faciles  à 
saisir.  —  Fraternité  chrétienne.  —  L'Église  militante,   l'Église  triom- 
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pliante,  l'Église  soiiirraiite.  —  L'Église  toujours  une,  quoii|ue  en  trois 
états  (liiïérents.  —  Rapports   multiples  entre   les  trois   phalanges  de 
l'Église   universelle.  —    On  termine   par  une  application  au  sujet  du 
psaume     132" «{47 

QUARANTE  ET  UNIEME  PRUNE 

LA   RÉMISSION   UES  PÉCHÉS. 

L'Eglise.  —  La  réniission  îles  péchés  dans  l'Église. —Jésus  Christ  avait  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés,  en  tant  qu'il  était  Dieu  et  homme  tout 
ensemble,  l'Homme-Dieu.  —  A-t-il  comnmniqué  ce  pouvoir?  —  Ins- 
titution du  Baptême,  eu  rémission  du  péché  originel.  —  Institution  de 
la  pénitence,  en  rémission  des  péchés  actuels.  —  De  l'un  et  de  l'autre 
moyen  de  remettre  les  péchés,  l'Église  est  faite  seule  dépositaire.  — 
Conséquences  de  ce  qui  précède  :  Hors  de  l'Église,  il  n'y  a  ni  justifica- 
tion, ni  salut.  —  Cette  conséquence  est  exposée  et  expliquée.  —  On 
termine  par  quelques  réflexions  ])ratiques 355 

QUARANTE  DEUXIÈME  PRONE 

i/autrk  vie.  immortalité  de  l'ame. 

La  vie  après  la  mort.  —  Autant  la  mort  est  certaine,  autant  elle  est  par- 
tielle :  l'âme  est  immortelle.  —  Les  Écritures  le  disent.  —  Textes  de 
l'Ancien  Testament  —  du  Nouveau.  —  L'Église  l'enseigne.  —  Son  en- 
seignement supérieur  par  les  grands  Conciles,  les  grands  Docteurs, 
les  grands  Théologiens  —  son  enseignement  populaire  par  le  Caté- 
chisme —  par  les  Symboles  de  foi  —  par  la  Liturgie.  —  La  raison  le 
démontre  :  preuves   rationnelles  tirées  de   la  nature   propre  de  l'âme 

—  de  l'excellence  de  ses  opérations  —  de  l'infini  de  ses    aspirations. 

—  Une  dernière  preuve  est  tirée  de  la  justice  de  Dieu 3i);> 

QUARANTE  TROISIÈME  PRONE 

LE  .IL'GEMEM  l'AUTICULIER. 

La  vie  après  la  mort.  —  Résumé  de  la  précédente  Instruction. — Le  Ju- 
gement particulier.  —  Certitude  de  ce  Jugement.  —  Quand  se  fera-t-il? 

—  Où  se  fera-t-il  ?  —  Quels  en  seront  l'objet  —  la  procédure  —  l'is- 
sue '!  —  Pensons  au  Jugement  —  il  est  proche  —  il  sera  sans  appel.  — 
Une  parabole  de  l'Évangile  nous  démontre  l'urgence  de  cette  prépara- 
lion,  et  indique   les   moyens  à  prendre    pour  la  faire 371 

QUAR.\NTE  QUATRIÈME   PRONE 

l'enfer,  existence  i»e  l'enker. 

La  vie  après  la  mort. —  Trois  états  des  âmes  au  Jugement  particulier.— 
Les  âmes  ou  état  de  péché  mortel.  —  Où  vont-elles  ?  —  Preuves  de  la 
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fcrtilucle  de  l'enfer  tirées  de  la  croyance  universelle  —  de   l'autorité 
des  Écritures   —  de   renseignement  de  l'Église   —  de  la  raison  elle- 
même.  —  On  répond  à  quelques    objections.  —  Le  mieux    n'est  pas 
de  raisonner  contre   l'enfer,  mais  de  se  précautionner 379 

QUARANTE  CINÙUIÈ.ME  PRONE 
l'enfer,  peines  de  l'enfer. 

La  vie  après  la  mort.  —  Qu'est-ce  que  l'enfer  ?  —  Paroles  de  Pie  IX  à 
un  missionnaire  Français.  —  La  peine  du  sens,  et  plus  particulière- 
ment la  peine  du  l'eu.  —  Existence  du  feu  dans  l'enfer.  —  Sa  nature, 
ses  propriétés,  ses  effets.  —  La  peine  du  dam.  —  Signification  du 
mot  —  explication  de  la  chose.  —  Éternité  de  l'une  et  de  l'autre 
peine,  de  la  peine  du  sens  et  de  la  peine  du  dam.  —  Textes  de  l'É- 
vangile. —  Commentaires   de  Bossuef.  —  Réflexions  pratiques.     .  387 

QUARANTE  SIXIÈME  PRONE. 


La  vie  après  la  mort.  —  Le  ciel. —  Comme  il  y  a  un  lieu  de  tourments, 
il  y  a  un  lieu  de  suprême  félicité.  —  Dans  le  ciel,  exclusion  de  tous 
les  maux,  réunion  de  tous  les  biens.  —  Le  Bien  infini.  —  Vision  de  Dieu. 

—  La  lumière  de  gloire.  —  Possession  de  Dieu.  —  Transformation  en 
Dieu.  —  Les  accessoires  de  la  Béatitude.  —  La  Beauté  du  lieu.  —  Les 
charmes  d'une  société  nombreuse  et  choisie.  —  La  reprise  de  posses- 
sion par  l'àme  du  corps  qu'elle  avait  occupé  pendant  la  vie  terrestre. 

—  État  nouveau  de  ce  corps.  —  Conclusion  :  on  la  tire  d'un  passage  de 
l'Évangile.  —  Semblables  à  Jésus  Christ  ayant  la  face  tournée  vers  la 
.lérusalem    terrestre,   orientons-nous  du  côté  de  la  Jérusalem  céleste.      39' 

QUARANTE  SEPTIÈME  PRONE 
LE  PURGATOIRE. 

La  vie  après  la  mort.  —  Les  îlmes  de  la  troisième  catégorie.  —Où  vont- 
elles  '!  —  Existence  du  Purgatoire.  —  Croyances  païennes.  —  Nous 
avons  mieux.  —  Preuves  tirées  de  r.Vncien  Testament  —  du  Nouveau 

—  de  la  Tradition.  —  Enseignement  officiel  de  l'Église  .  —  On  aborde 
plusieurs  questions  secondaires,  importantes  cependant.  —  Où  est  le 
Purgatoire?  — Ce  qu'on  souffre  en  Purgatoire?  —  Combien  de  temps  on 
reste  en  Purgatoire  ?—  Bénissons  Dieu  d'avoir  fait  le  Purgatoire.  —  Le 
bien-fondé  de  cette  proposition.  —  Rôle  immense  du  Purgatoire  dans 
les  desseins  d^  Dieu.  —  Le  Purgatoire  explique  beaucoup  de  saluts, 
autrement  inexplicables.  —  Prière  finale lOfi 
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LA  RKSL'RHECTION    I)K   I.A    CHAIR. 

La  vie  après  la  mort. — La  rrsmrection  des  corps.— On  va  du  iiioiii.s  au 
plus,  pour  arriver,  par  une  marche  progressive,  jusqu'à  la  vérité  tota- 
1,..  —  La  résurrecliûn  des  corps  n'est  pas  impossible.  —  La  résurrec- 
tion des  corps  n'est  pas  improbable.  —  La  résurrection  des  corps  est 
convenable,  juste,  elle  se  fera  —  la  nature  de  l'àme  le  veut  —  la 
dignité  du  corps  le  réclame  —  la  justice  de  Dieu  l'exige.  —  Ou  ter- 
mine par  un  beau  texte  de  St  Pierre  Chrysologue il"> 

QUARANTE  NEUVIÈME  PRONE 

EXCOUK  LA  KKSL'URECTIOX  DELA  CHAIR. 

La  vie  après  la  mort.  —On  continue  le  sujet  précédent.— Nous  ressus- 
citerons tous  :  Les  Écritures  le  disent  —  l'Église  l'enseigne  —  la 
raison  le  démontre.  —  Nous  ressusciterons  avec  le  même  corps  que 
nous  aurons  eu  en  cette  vie  :  Croyance  des  anciens  temps.  —  Enseigne- 
ment de  saint  Paul.  —  Dclinition  de  l'Église.  —  Conclusion  conforme 
de  la  raison.  —  Propriétés  et  qualités  des  corps  ressuscites  :  propriétés 
naturelles  —  qualités  d'ordre  supérieur.  —  Le  chapitre  quinzième  de 
la  Première  de  St  Paul  aux  Corinthiens.  —  Corps  glorieux  —  corps 
des  réprouvés.  —  Réflexions !-•*• 

CINQUANTIÈ.ME  PRONE 

LE  .UT.EME.NT  DERNIER. 

La  vie  après  la  mort.— Certitude  du  Jugement  dernier. — Cette  cci  ti(u- 
de  se  déduit  du  témoignage  des  Prophètes  —  des  Évangélistes  —  dos 
.\pôtres  —  de  l'enseignement  de  l'Église.  —  Motifs  qui  rendent  le  Ju- 
gement dernier  nécessaire  — Premier  motif  :  L'union  qui  existe  entre  le 
corps  et  l'àme.  — Second  motif:  L;i  survivance  de  l'homme,  c'est-à- 
dire  l'induence  bonne  ou  mauvaise  (juMl  exerce,  même  après  sa  mort. 

—  Troisième  motif:  Le  liesoin  pour  Dieu  de  justifier  sa  providence.     .     \'->\ 

CINQUANTE  ET  l  NIÉME  PUONE 

ENCORE  LE  .IIC.EMENT  DERNIER. 

La  vie  après  la  mort.— Circonstances  du  Jugement  dernier. — Circons- 
tance de  lieu:  Où  se  fera  le  Jugement  dernier"?  —  Circonstance  de 
temps:  Quand  se  fera  le  Jugement  dernier '/  — Sur  ces  deux  premières 
questions,  certitudes  et  incertitudes.  —  Circonstance  de  mode  :  Les 
préliminaires  immédiats  du  Jugement  dernier.  —  L'arrivée  du  Juge. 

—  La  séparation.  —  La  discussion.  —  La  sentence,    et  l'exécution  de 
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la  sentence.  —  L'Église  nous  met  à  la  bouche  une  prière  finale  à  Jésus 
Christ,  notre  Juge  en  ce  jour  redoutable \\\ 

CINQUANTE  DEUXIÈME  PRONE 
LA  ME  ÉTERNELLE.  LES  DEUX  ÉTEKNITÉS. 

La  vie  après  la  mort.  —  C'est  le  rlernier  article  du  Symbole  :  La  vie  é- 
ternelie.  —  Deux  (Mernités,  l'une  heureuse,  l'autre  malheureuse,  justes 
l'une  et  l'autre.  —  Juste,  l'éternité  malheureuse,  pour  trois  raisons, 
tirées  :  la  première,  de  l'ofîense  comme  infinie  faite  à  Dieu  par  le  péché, 
—  la  seconde,  de  la  durée  éternelle  du  péché  —  la  troisième,  de  la 
nécessité  d'opposer  une  barrière  au  péché.  —  Juste,  l'éternité  bien- 
heureuse pour  quatre  raisons,  tirées  :  la  première,  de  la  justice  do 
Dieu  —  la  seconde,  de  la  sagesse  de  Dieu  —  la  troisième,  des  aspi- 
rations de  la  nature  humaine  —  la  quatrième,  du  besoin  de  donner  à 
la  vertu  une  sanction  efficace.  —  Une  reine  d'Angleterre.  —  Un  apolo- 
gue du  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  —  Conclusion.  .     .       i5i 
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